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^        AUX  CATHOLIQUES  DU  CANADA. 


Jps  Bttîi  Mtr^  fi^^^ê^ 


Réjouissons-nous  !  Une  grande  lumière  est  des- 
cendue sur  'mon  humble  village,  et  du  fond  de  ma 
modeste  chaumière,  j'en  ai  été  tout  illuminé. 

J'ai  vu  l'Eglise  menacée  et  la  Patrie  en  péril  par 
une  trame  infernale. 

J'ai  écrit  ce  que  j'ai  vu,  ce  que  j'ai  entendu  et 
ce  que  j'ai  compris  des  secrets  desseins  des  démons  ! 

Encore  sous  l'impression  douloureuse  de  ces  na- 
vrantes visions,  j'ai  entendu  une  voix  mystérieuse 
qui  disait  :  "  Malheur  à  celui  qui  gardera  captives 
la  lumière  et  la  vérité  /  " 

Longtemps  j'ai  feint  de  ne  pas  comprendre  cet 
avertissement  :  j'avais  peur  des  terribles  révélations 
qui  m'avaient  été  faites  :  je  craignais  de  produire 
un  grand  scandale  en  les  publiant  ! 
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Cependant  la  mystérieuse  voix  ne  cessait  de  se 
faire  entendre  ! 

Chaque  jour  ses  accents  devinrent  plus  impé- 
rieux ! 

"  Ne  crains  rien,  me  disait-elle  sans  cesse,  depuis 
longtemps  le  mal  travaille  dans  T ombre  ;  il  est 
temps  de  le  dévoiler  ;  les  ennemis  du  Syllabus  et  de 
Vautorifé  épiscopale  vivent  de  mensonge  ou  d'igno- 
rance; et  le  public  est  trompé,  odieusement  trompé  : 
Parle  !  Livre  à  la  publicité  la  Conjuration  dont  tu 
as  été  le  témoin  :  s'il  y  a  scandale^  ce  sera  un  scan- 
dale nécessaire  ;  il  éclairera  le  public  et  rétablira 
la  vérité  :  Il  est  nécessaire  que  les  caudale  arrive  /" 

Oui,  me  disais-je,  il  est  nécessaire  que  le  scandale 
a^^rive^  mais  malheur  à  celui  par  qui  il  arrive. 

Et  la  voix  de  répondre  :  Malheur  aux  scribes  et 
aux  pharisiens^  les  auteurs  du  scandale,  et  gloire, 
honneur  au  Christ  qui  les  démasque  et  les  fait  con- 
naître  tels  qu'ils  sont. 

Jésus-Christ  est  venu  nous  enseigner  ce  qu'il 
fallait  faire  ;  or,  il  n'a  pas  craint  de  dévoiler  la  per- 
fidie et  l'hypocrisie  ;  tu  ne  peux  donc  mieux  faire 
que  de  l'imiter. 

Vaincu  enfin  par  cette  voix,  qui  était  celle  de 
ma  conscience,  je  publie  ce  que  j'ai  vu,  entendu, 
compris,  comme  je  l'ai  compris,  entendu  et  vu  ! 

Comme  les  démons  n'ont  pas  cité  leurs  autorités, 
j'ai  dû,  afin  de  reproduire  fidèlement,  ne  mention- 
ner moi-même  aucun  des  auteurs  où  ils  se  sont  in- 
formés et  renseignés. 

Si  le  public  le  désire,  je  lui  mettrai,  un  jour  ou 
l'autre,  les  pièces  justificatives  sous  les  yeux. 
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Puissent  les  infortunés  égarés  être  instruits  par 
cette  merveilleuse  publication.  Puissent  ils  revenir 
au  bon  sens,  à  la  lumière,  et  ce^r  l'indigne  rôle 
qu'ils  jouent,  hien  innocemment  sans  doute,  en  Ca- 
nada, dans  l'Eglise,  dans  la  politique  et  dans  la 
presse. 

Un  Illuminé, 

En  mon  Village,  ce  2  Novembre  1871. 
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crsonnagÉS, 


LUCIFBE, Prince  de»  Démons. 

BELZEBUTH, Prince  des  Séraphins. 

LBYIATHAN, Prince  des  Chérubins. 

ASTAEOTH, ....Prince  des  Trônes. 

BABEL, Prince  des  Vertus. 

CAEEEAU, Prince  des  Puissances. 

BELIAL, Prince  des  Principautés. 

OLIVOE, Prince  des  Archanges. 

BAALBBEITH, Prince  des  Anges. 

AXAPHAT, Général  des  Trônes. 

FUME-BOUCHE, Lieutenant  des  Puissances. 

PEEEIEE, Duc  des  Empires. 

BELIAS, Amiral  des  Vertus. 

EOSIEE Général  des  Principautés. 

BAAL, Vieux  Chef  RETIRÉ  DU  service. 


^  (ioJ^  oUirxX-'iudir^. 


COMEDIE  INFERNALE 


OU 


CONJURATION  LIBÉRALE  AUX  ENFERS 


La  scène  se  passe  le  1er  Décembre  1870  dans  la  salle  d'audience  du 
Palais  Pandoemonium,  forteresse  de  Satan,  entre  deux  gorges  pro- 
fondes et  au  midi  de  TEnfer. 

SCENE  I. 

iMcifer  cCBsi^  $ur  ^  t^ôn^yAstaroth^  Belzebuthy  Selial, 

AsTAROTH  b' adressant  à  Lucifer. 

Prince  du  sombre  asile,'  ce  jour  sera  pour  tes  fidèles  sujets, 
un  jour  d*ineffiablo  bonheur. 

Pour  célébrer  tes  récents  triomphes  sur  TEglise,  les  lé- 
gions infernales  viendront  déposer  à  tes  pieds  leurs  homma- 
ges et  feront  retentir  ces  voûtes  séculaires  de  leurs  chants 
d'allégresse. 

Lucifer. 

Je  comprends,  Astaroth,  cet  élan  d'enthousiasme  qu'é- 
prouve l'enfer,  et  qui  se  trahit  déjà  par  ta  bouche. 
Après  une  lutte  acharnée  et  de  plusieurs  siècles,  l'Europe 
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vient  de  prendre  enfin  définitivement  le  chemin  de  la  dam- 
nation. 

Ses  gouvernements  impies,  sa  science  athée,  ses  popular 
tions  ouvrières  déchristianisées,  la  France  déchue,  Bome 
pontificale  tombée,  la  Eévolution  partout  triomphante,  voilà, 
certes,  plus  qu'il  n*en  faut  pour  perdre  à  jamais  cette  gran- 
de contrée. 

Cependant,  nous  ne  devons  pas  Toublier,  le  Verbe  Eter- 
nel, s*il  maudit  l'Europe  en  se  retirant,  ira  ailleurs  moisson- 
ner des  élus,  et,  tout  en  nous  livrant  à  la  joie  du  moment, 
nous  ne  devons  pas  oublier  que  le  combat  n'est  que  trans- 
porté, et  qu'il  faut,  à  tout  prix,  empêcher  d'autres  nations 
de  servir  notre  redoutable  ennemi. 

Bellal. 

C'est  la  sagesse  même  qui  parle  par  ta  bouche,  puissant 
monarque.  Toujours,  notre  ennemi  s'est  ménagé  d'innom- 
brables forteresses  où  il  se  retranche. 

A  l'origine  des  temps,  nous  l'avons  chassé  de  l'Asie  et  il 
s'est  réfugié  en  Afrique  ;  nous  n'avions  pas  achevé  la  con- 
quête de  ce  dernier  pays  qu'il  possédait  déjà  l'Europe.  Que 
l'Europe  lui  manque  aujourd'hui,  et  nous  verrons  son  éten- 
dard flotter  sur  des  peuples  nouveaux. 

LUOIFIB. 

Et,  dans  quelque  lieu  qu'il  aille,  il  doit  trouver  que  l'enfer 
est  resté  fidèle  à  ses  traditions  de  haine. 

Belzebuth. 

Nos  craintes  sont  légitimes. 

n  y  a  par  delà  l'Atlantique,  un  continent  immense  où  des 
peuples  nombreux  s'élèvent  pour  glorifier  l'Eternel. 

ASTABOTH. 

Qui  te  l'a  dit  ? 

Belzebuth. 

Un  jour  que,  triste  et  découragé,  je  voltigeais  au-dessus  de 
Eome,  la  voix  de  Pie  IX  frappa  mon  oreille.'  Je  m'appro^ 
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chai  autant  que  possible,  et  je  vis  des  enfants  valeureux 
accourus  pour  défendre  Pimmortel  Pontife  ;  ils  étaient  là, 
près  de  lui,  attentifs  et  émus. 

LUCIFBB. 

Que  leur  disait-il  ? 

Belzbbuth. 

Bien  des  choses.  Il  leur  parlait  de  son  siège  menacé,  de 
la  société  en  péril,  du  mal,  de  Terreur,  etc.  Mais  ce  que  je 
n'oublierai  jamais,  c'est  qu'il  leur  annonça  que  le  salut  de  la 
Papauté  devait  venir  de  l'Amérique,  d'où  ces  jeunes  soldats 
arrivaient. 

BXLIAL. 

Il  a  dit  cela  ? 

Belzebuth. 

Oui  !  Et,  pris  de  vertige  et  de  rage,  d'un  vol  rapide  je  par- 
cours la  terre  en  tous  sens  :  après  bien  des  fatigues  je  dé- 
couvre l'Amérique,  je  la  vois  couverte  de  peuples  nom- 
breux et  d'une  multitude  de  villes  superbes  ;  mais  voilà  que 
tout  à  coup  du  somijact  des  coupoles  et  des  clochers  rayon- 
nants brille  à  mes  yeux  le  signe  du  salut. 

Aussitôt,  frappé  comme  de  la  fi^udre,  je  tombe  évanoui  sur 
le  sol  maudit. 

Tous. 

Malédiction  111 

Belial 

Etrange  puissance  du«signe  rédempteur,  ne  voilà-t-il  pas, 
qu'après  dix  neuf  siècles,  il  nous  cause  encore  les  mêmes 
terreurs  qu'au  jour  où  il  servait  au  salut  du  genre  humain. 
Mais  reprends,  Belzebuth,  ton  intéressant  récit,  et  dis-nous 
ce  que  tu  sais  de  ces  peuples  de  la  jeune  Amérique.' 

Belzebuth. 

Je  comprends  votre  impatience,  aussi,  passant  sous  silence 
les  incidents  divers  de  mon  long  voyage,  j'arrive  de  suite  au 
point  principal. 
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Sur  les  rives  fécondes  d'un  fleuve  majestueux,  s*est  élevé 
un  peuple  catholique. 

Son  origine  miraculeuse,  son  histoire  grandiose,  son  site 
prodigieux  et  ses  ressources  infinies  font  pressentir  qu'un 
jour,  il  marchera  glorieusement  à  Tavant-garde  de  la  civili- 
sation américaine  et  catholique. 

ASTAROTH. 

Le  nom  de  ce  peuple  ? 
«Y^-^  Lucifer. 

C'est  le  peuple  Canadien  que  je  connais  depuis  son  origine. 

Pour  le  créer.  Dieu  a  pris  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pur  et 
de  plus  noble. 

C'est  la  race  de  St.  Louis,  alors  qu'elle  était  véritablement 
catholique,  qu'il  a  choisi  pour  cette  création. 

Le  sang  des  martyrs  a  inondé  cette  terre,  et  toujours,  en 
dépit  de  mes  stratagèmes,  le  peuple  canadien  a  glorifié  le 
Seigneur. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  près  de  vingt  ans,  j'ai  chargé  Carreau, 
prince  des  puissances,  de  ruses  spéciales  qui    ont  plus  ou 

moins  réussi J^ais,  à  propos,  la  fête  d'aujourd'hui  doit 

l'avoir  conduit  aux  enfers. 

Va,  Astaroth,  dire  au  Péché,  notre  portier,  que  dès  que 
Carreau  entrera,  il  l'avertisse  de  venir  ici  immédiatement. 

{Astaroth  salue  respectueiisement  et  sort.) 


SCENE  n; 

JJes  mêmes  excité  Astaroth, 

Belzebuth. 

Prince,  j'ai  vu  de  près  l'œuvre  de  Carreau  sans  pourtant 
avoir  été  reconnu  de  lui:  une  année  d'étude  du  peuple 
Canadien  m'a  révélé  bien  des  choses,  et  je  dois  rendre  hom- 
mage à  Carreau,  car  il  déploie  un  zélé  magnifique.  Cepen- 
dant, s'il  m'est  permis  de  dire  toute  ma  pensée,  j'avouerai 
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qu'il  fait  trop  pour  Timpiété  ouverte  qui,  ne  peut  avoir  prise 
sur  un  peuple  aussi  profondément  religieux. 

Beliàl. 

La  remarque  de  Belzebuth  n'est  pas  sans  lumière.  Il  en 
est  de  certains  peuples  comme  des  religieux  :  le  seul  moyen 
de  les  perdre  est  de  les  égarer,  do  les  illusionner,  en  les  con- 
duisant dans  des  voies  bonnes  en  apparence  et  erronées  dans 
le  fond. 

Lucifer. 

Oui,  souvent  j*ai  dû  moi-même  me  transformer  en  ange  de 

lumière  et  conseiller  des  bonnes  œuvres  pour  fouiToyer  les 

consciences. 

Bbtzebuth. 

D'aillem-s  Timpiété  a  fait  son  temps  et  Thérésie  est  usée. 
Nous  avons  attaqué  le  symbole  chrétien  article  par  article. 

En  étudiant  les  grandes  erreurs,  on  voit  que  chacune  est 
venue  en  son  temps  ébranler  Tédifice  de  la  foi. 

Après  avoir  nié  dans  ces  derniers,  temps  par  le  protestan-  |  • 
tisme,  l'Eglise  Catholique,  la  communion  des  Saints  et  la 
rémission  des  péchés,  nous  avons,  à  l'aide  du  matérialisme, 
nié  la  résurrection  de  la  chair  et  la  vie  éternelle.  Eh  bien  !• 
toutes  ces  erreurs  ont  été  combattues  ;  elle  n'ont  pins  de 
force  assez  pour  conquérir  des  peuples,  et  leur  influence  ne 
s'exerce  plus  que  sur  des  individus  isolés. 

Lucifer. 

Voilà  pourquoi  j'ai  inventé  de  nouvelles  erreurs,  non  plus 
directement  contre  le  symbole  des  Apôtres,  mais  contre  cer- 
taines vérités  fondamentales  de  la  foi,  que  le  symbole  ne 
nomme  pas  ouvertement,  et  qu'il  contient  cependant  indi- 
rectement. 

C'est  ainsi  que  j'ai  demandé  et  obtenu  des  églises  gallicanes 
et  des  gouvernements  libéraux* 

Belial. 

Revêtus  de  la  mitre,  recouverts  du  manteau  de  la  religion, 
le  libéralisme  et  le  gallicanisme  ont  eu  accès  partout. 
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Ceux  qui  le  professent,  dorment  dans  une  pieuse  illusion  ; 
ils  croient  servir  l'Eglise  en  niant  son  autorité,  sa  suprématie 
et  ses  droits  sur  l'Etat.  Les  populations  catholiques  donnent 
d'autant  plus  facilement  dans  ces  pièges,  qu'elles  y  sont 

invitées  par  des  hommes  plus  religieux. 

.• 

Belzbbuth. 

Sans  compter  les  divisions  qui  surgissent  au  milieu  des 
catholiques  à  cause  même  de  ces  doctrines. 

AsTA&OTH,  entrant. 

Prince,  Carreau  n'est  pas  encore  amvé.  Dès  qu'il  sera  de 
retour,  le  Péché  lui  communiquera  vos  ordres. 

LUOIFER. 

C'est  bien.     Maintenant  je  passe  dans  mon  cabinet  privé. 
Dès  que  Carreau  sera  de  retour,  avertissez  moi. 
(B  sort) 


SCENE  III. 

Jjes  précédents,  excepté  Lucifer. 

Bblial, 

Belzebnth,  puisque  tu  as  séjourné  toute  une  année  en 
Canada,  tu  dois  connaître  assez  l'état  de  ce  pays. 
I         Dis  nous  donc  ce  que  tu  sais. 

Belzebuth. 

Volontiers.  D'abord  c'est  un  pays  tout  catholique  et  tout 
dévoué  au  Pape. 

Ces  jeunes  gens  que  j'ai  vu  à  Bome  étaient  des  Zouaves 
Canadiens. 

ASTABOTH. 

Mauvais  signe  1 

Bblial, 
Très  mauvais  I 
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Bblzsbuth. 

CepeDdant  il  ne  faut  pas  désespérer.  Carreau  y  gagne  du 
terrain. 

Lucifer,  voyant  que  Timpiété  ne  prenait  pas  en  Canada, 
puisque  l'Institut  Canadien,  malgré  l'habileté  des  DessauUes, 
des  Doutre,  des  Lanctot  et  de  plusieurs  célébrités  semblar 
blés,  n'a  pu  attirer  dans  son  sein  que  des  âmes  perdues  par 
anticipation,  a  conseillé  à  Carreau  de  négliger  un  peu  la 
grosse  artillerie,  et  d'attaquer  avec  l'infanterie  légère,  c'est-à- 
dire  avec  le  libéralisme  catholique. 

ASTAKOTH. 

Comment  s'y  est-il  pris  ? 

Betzebuth. 

Tu  vas  voir.  Il  y  ti  en  Canada  une  grande  ville,  et  dans 
cette  ville  une  seule  paroisse,  un  seul  curé. 

BeLIAIi. 

Quelle  est  la  population  de  cette  ville  ? 

Belzbbuth. 
Montréal  compte  160,000  âmes. 

ASTABOTH. 

Et  il  n'y  a  qu'un  seul  curé  ?  Ce  n'est  pas  possible. 

Bblzbbuth. 

Il  y  en  a  plus  aujourd'hui.  En  attendant,  Montréal  il  y  a 
six  ans  n'avait  qu'un  seul  curé.  A  Eomc  on  a  dit  à  l'évè- 
que  de  Montréal^  il  faut  diviser  votre  ville  en  plusieurs  pa- 
roisses :  le  Concile  de  Trente  vous  en  fait  un  devoir. 

L'Evêque  a  répondu  qu'il  sentait  bien  depuis  longtemps 
la  nécessité  de  cette  mesure,  et  que  cependant  il  pressentait 
de  grandes  difficultés  à  l'exécuter. 

Les  Messieurs  de  S.  S.,  ajouta-t-il,  se  prétendent  curés  per- 
pétuels de  la  ville,  et  ils  ne  voudront  pas. 

D'ailleurs  ces  Messieurs  ont  toujours  été  opposés  à  l'ao- 
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torité  épiscopale  :  depuis  Mgr.  de  Laval  jusqu'à  moi,  tous 
les  Evêques  ont  eu  à  lutter  avec  eux. 

N'importe,  a-t-on  dit  à  Eome,  faites  votre  devoir,  démem- 
brez la  paroisse  Notre-Dame. 

L'Evêque  se  mit  en  devoir  d'obéir  ;  cependant,  prévoyant 
une  sérieuse  opposition  de  la  part  des  MM.  de  S.  S.  que  j'ap- 
pellerai désormais  les  Curés  perpétuels,  il  voulut  les  avertir 
de  ce  qui  allait  se  faire. 

Abxaboth. 

Se  sont-ils  entendus  ? 

Bblzebuth. 

Oui,  et  le  22  Décembre  1865  un  décret  de  la  S.  Congréga- 
tion, décret  basé  sur  un  accord  mut\iel  de  TEvêque  et  des 
Curés  perpétuels,  reconnaissait  à  TEvêque  son  droit  de  dé- 
membi-er  la  paroisse  Notre-Dame. 

Belial. 

Les  Curés  perpétuels  se  soumirent. 

Belzebuth. 

De  la  soumission  chez  les  gallicans,  allons  donc  !  L'Evê- 
que  de  Montréal,  croyant  à  la  sincérité  des  Curés  perpétuels 
et  voulant  leur  donner  des  preuves  non  équivoques  du  bon 
esprit  qui  l'animait,  écrivit  au  Supérieur  des  Curés  perpé- 
tuels lui  demandant  de  soumettre  un  plan  de  démembre- 
ment. 

ASTAROTH. 

Quoi  l  l'Bvêque  a  poussé  jusque-là  la  cotidescendanoe  ? 

Belzebuth. 

Sans  doute.  C'est  le  13  Avril  1866  qu'en  écrivant  ad  Su- 
périeur il  lui  disait  entr'autres  choses  :  "  Veuillez  me  dire 
s'il  vous  serait  possible  de  proposer  un  plan  do  démembre- 
ment de  la  paroisse  de  Montréal,  afin  d'aviser  aux  meilleurs 
moyens  à  prendre  pour  l'opérer,  de  manière  à  satisâtire  le& 
besoins  des  fidèles." 
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Belial. 

Quelle  réponse  reçut-il  ? 

Belzebuth. 

Le  17  du  même  mois,  le  Supérieur  répondit  à  TEvêque  : 
••  S'il  s^agit  de  démembrement  proprement  dit,  le  Séminaire 
ne  voit  dans  cette  question  qu'une  source  de  troubles,  de  dis- 
sentions, de  difficultés  énormes,  peut-être  insurmontables,  et 
il  ne  saurait  proposer  aucun  plan  de  division." 

Belial. 
L'Bvêque  s'est  trouvé  embarassé,  je  suppose  ? 

BELZEBUTH. 

Il  a  fait  son  devoir  :  il  a  démembré  la  paroisse.  Aussitôt 
les  Curés  perpétuels  ont  protesté  sur  place  et  à  Eome. 

Ils  ont  soulevé  tous  les  préjugés  possibles. 

Ils  ont  dit:  UEvêque  veut  nous  dépouiller ^  il  veut  rmis  rui- 
ner. 

Toutes  choses  malheureusement  fausses,  car  l'Evêque 
avait  même  sacrifié  son  droit  de  surveillance  sur  l'adminis- 
tration  des  biens  des  Curés  perpétuels. 

Belial. 

Les  Curés  perpétuels  n*ont  pas  pu  insinuer  que  l'Evêque 
voulait  les  dépouiller. 

Belzebuth. 

Ce  que  j'avance  est  véritable.  Il  n'est  pas  rare  d'entendre 
à  Montréal,  des  gens  bien  posés,  des  dames  mêmes  affirmer 
ces  étrangetés. 

Tout  dernièrement  encore,  j'ai  entendu  des  personnes 
dire  :  Il  parait  que  VEvêque  recommence  son  train,  et  veut  abso- 
lument se  rendre  mmtre  des  Mens  des  Curés  perpétuels, 

Belial. 
Mais  que  sont  donc  ces  prêtres  ? 
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Belzebuth. 

Plusieurs,  je  dirai  même  la  plus  grande  partie  sont  de 
saints  prêtres,  très  zélés,  et  qui  ne  prennent  aucune  part  ac- 
tive dans  cette  affaire. 

Ce  sont  les  chefs,  et  deux  ou  trois  entêtés,  qui  font  tout  ce 
scandale. 

Aussi,  quand  je  parle,  ou  qui  que  ce  soit  d'entre  nous 
parle  des  Curés  perpétuels,  il  ne  faut  pas  entendis  par  là 
tous  les  MM.  de  S.  S.,  mais  leurs  supérieurs  et  quelques 
autres  exceptions. 

Belial. 

Je  saurai  à  Tavenir  faire  cette  distinction.  Pourtant  je  ne 
conçois  pas  que  ce  petit  nombre  renfermé  dans  Tappella- 
tion  de  Curés  perpétuels  puisse  être  animé  d'assez  de  mau- 
vaise foi,  pour  se  rendre  coupable  de  toutes  ces  indignités. 

Belzebuth. 

As-tu  perdu  de  vue  que  je  suis  à  te  raconter  Tœuvre  de 
Carreau  ? 

Belial. 

En  effet  je  comprends  tout  maintenant. 

Belzebuth. 

Carreau  s'est  dit  :  Les  Curés  perpétuels  sont  riches,  puis- 
sants, ils  ont  des  amis  politiques,  je  vais  leur  faire  faire  une 
opposition  à  l'Evêque. 

Et  afin  de  mieux  réussir  il  se  mit  à  étudier  les  lois 
civiles,  les  titres  des  MM.,  de  S.  S. 

Or,  il  trouva  dans  les  lois  certaines  ambiguïtés  qui  pou- 
vaient s'interpréter  contre  la  division  des  pai*oisses,  et  daçis 
les  titres  des  MM<  de  S.  S.  plusieurs  choses  analogues. 

Son  affaire  était  belle  :  aussi  fit-il  faire  protêt  sur  protêt. 

Bellal. 

Quels  protêts  ?  Voyons,  entre  dans  les  détails,  et  conte 
nous  cela  au  long. 
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Belzebuth. 

D'abord,  comme  je  viens  de  vous  le  dire,  les  MM.  de  S.  S. 
se  prétendent  curés  perpétuels  de  Montréal,  laquelle  ville, 
selon  eux,  ne  doit  former  qu'une  seule  paroisse. 

Voilà  déjà  matière  à  protêt  n'est-ce  pas  ? 

Belial. 
C'est  selon. 

Belzebuth. 

Les  Curés  perpétuels  ont  dit  :  Nous  tenons  ces  droits  de 
M.  Olier  et  d'un  Evêque. 

Toutefois  ils  se  sont  bien  gardés  d'ajouter  que  lors  de  ces^ 
privilèges,  M.  Olier  lui-même  avait  déclaré  que  l'érection 
de  plusieurs  autres  paroisses  deviendrait  nécessaire  avec  le 
temps. 

.  Belial. 

Je  suppose  que  leurs  arguments  n'ont  pas  été  d'une  grande 
force  à  Eome. 

Belzebuth. 

N'en  !  on  leur  a  dit  que  ni  M.  Olier,  ni  un  évêque,  ni  autre, 
n'avait  le  droit  de  faire  dos  lois  contraires  aux  Conciles 
généraux,  et  que  le  mouvement  perpétuel  n'était  pas  encore 
trouvé. 

ASTAROTH. 

Et  alors. 

Beëzebuth. 

Alors,  les  Curés  perpétuels  ont  protesté,  disant:  nous 
sommes  institués  pour  vivre  de  la  vie  commune,  si  la  ville 
est  divisée  il  faudra  nous  morceler  et  former  plusieurs 
maisons  séparées  ;  c'est  contraire  au  but  de  notre  société  ; 
nous  sommes  Séminaristes. 

ASTAROTH. 

C'était  fort. 
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Belzebuth. 

Tu  te  trompes.  Si  vous  êtes  des  Séminairistes,  leur  répon- 
dit-on, si  vous  devez  vivre  de  la  vie  de  communauté,  vous 
êtes  peu  faits  pour  le  ministère  paroissial  et  vous  avez  dou- 
blement tort  de  vouloir  être  Curés  perpétuels. 

Et  encoi'e  :  dans  une  ville  aussi  populeuse  que  Montréal, 
il  faut  des  prêtres  résidant  dans  les  différents  quartiers, 
autrement  les  intérêts  religieux  seront  négligés,  il  arrivera 
souvent,  par  exemple,  que  das  malades  mourront  sans  le 
secours  de  la  religion;  comme  aussi  s'il  n'y  a  qu'un  seul 
curé,  il  ne  pourra  embrasser  tous  les  besoins  spirituels,  car 
eut-il  200  vicaires,  ces  vicaires  n'ont  pas  la  responsabilité 
^'une  foule  de  choses. 

D'ailleurs,  ce  n'est  pas  l'intérêt  de  votre  société  qu'il  faut 
invoquer,  mais  bien  celui  des  âmes. 

ASTAROTH. 

Ce  gauche  de  Carreau  d'avoir  été  inspirer  ces  raisons 
égoïstes  aux  Curés  perpétuels,  comme  si,  à  Eome,  on  pouvait 
avoir  quelque  révérence  pour  une  passion  aussi  triste. 

Belzebuth. 

K'accuse  pas  Carreau,  son  but  n'est  pas  d'empêcher  le 
démembrement,  car  il  sait  que  ce  serait  perdre  son  temps,  il 
a  des  vues  plus  hautes  que  tu  vas  connaître. 

AsTAROTH. 

C'est  une  autre  affaire.    Continue  alors. 

Belzebuth. 

Alors,  ils  ont  prétendu  qu'à  eux  seuls  appartenait  de  juger 
de  l'opportunité  d'un  démembrement  et  de  la  manière  de 
l'opérer. 

ASTAROTH. 

Se  croient-ils  les  Evêques  du  diocèse,  ou  prétendent-ils  être 
plus  maîtres  dans  l'Eglise  que  l'Evêque  lui-même  ? 
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Belzebuth. 

Les  Curés  perpétuels  ont  eu  toutes  les  prétentions  possi- 
sibles  et  impossibles. 

Ils  ont  toujours  voulu  former  une  puissance  indépen- 
dante dans  l'Eglise  du  Canada.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  eu 
des  démêlés  avec  tous  les  Bvêques  Canadiens  dont  ils  dépen- 
daient. 

Le  premier  évêque  de  Québec  a  prouvé  à  Eome  qu'ils 
étaient  des  prêtres  désobéissants,  opposés  au  St.  Siège  et 
Jansénistes. 

Ils  ont  même  refusé  de  recevoir  Mgr.  Lartigue  lors  de 

» 

l'érection  du  diocèse  de  Montréal. 

Pour  empêcher  la  création  de  ce  diocèse,  ils  ont  eu  Tau- 
dace  de  dire  à  Eome  que  Montréal  étant  une  île,  l'évêque  y 
serait  six  mois  de  l'année  à  cause  des  glaces  sans  pouvoir 
communiquer  avec  son  diocèse  ;  et  quand  le  dernier  évêque 
de  Montréal  a  appelé  les  Jésuites,  les  Oblats  et  d'autres 
religieux  pour  travailler  dans  sa  ville  épiscopale  et  dans  son 
diocèse  à  la  vigne  du  Seigneur,  ils  n'ont  pas  eu  honte  de  dire, 
à  Eome,  que  l'évêque  ne  pouvait  pa^,  sans  leur  permission, 
appeler  d'autres  prêtres  à  Montréal. 

ASTAROTH. 

Mais  pour  qui  et  pourquoi  prennent-ils  donc  un  évêque  ? 

Belzebuth. 

4 

Pour  bien  peu  comme  tu  vois. 

Le  Supérieur  actuel  des  Curés  perpétuels  a  été  jusqu'à 
publier  que  l'Evèque,  en  se  conformant  au  décret  apostolique 
du  22  Décembre,  agissait  sans  prudence,  sans  justice  et  à 
rencontre  de  l'intérêt  des  âmes  I 

AsTAROTH. 

C'est  incroyable  !  Jamais  aucun  évêque  Catholique  ne  s'est 
trouvé  en  fiice  d'une  telle  insubordination,  je  pressens  que 
bientôt  Eome  sentira  le  besoin  de  rappeler  les  Curés  perpé- 
tuels à  la  discipline. 
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Belzebuth. 

Battus  sur  tous  ces  points,  les  Curés  perpétuels  insinuèrent; 
aux  populations  que  si  les  paroisses  s'établissaient,  elles 
auraient  à  payer  des  dîmes,  bâtir  des  églises,  etc. 

ASTABOTH. 

Ces  obligations  n'existaient-elles  pas  avant? 

Belzebuth. 

Les  Curés  perpétuels  ont  reçu  des  biens  immenses  poixr 
Tentretien  du  culte  et  pour  l'éducation  de  la  jeunesse  catHo- 
liqiie  de  Montréal. 

Ainsi,  ils  n'avaient  pas  le  droit  de  réclamer  de  dîmes, 
quant  aux  églises,  lorsqu'ils  en  construisent,  ils  se  font  aidei* 
par  les  populations, 

Belial. 

S'ils  ont  reçu  des  biens  pour  les  frais  du  culte,  etc.,  ils  ont 
donc  tort  de  menacer  les  populations  de  payer  les  dîmes,  etc.  ? 

Belzebuth. 

Certainement  qu'ils  ont  tort.  Voici  d'ailleurs  comment, 
du  consentement  des  Curés  perpétuels  eux-mêmes,  l'Ordon- 
nance de  1840,  définissait  leurs  devoirs  : 

"  Ils  doivent  faire,  et  disposer  des  dits  droits  et  titres,  ou 
"  d'aucune  partie  d'iceux,  pour  et  aux  fins,  inleations  et 
"  objets  suivants,  c'est  à  savoir  :   }f,  desserte  de  la  paroisse 
,  "  de  Montréal,  la  Mission  du  Lac  des  Deux-Montagnes,  pour 
"  l'instruction  morale  et  religieuse  des  Indiens  Algonquins  et 
"  IroquoÏB,  le  soutien  du  petit  Séminaire  ou  Collège  de  }iont- 
''réul,  le  soutien  d'écoles  pour  les  enfants  de  la  paroisise  de 
r,  'j^^^^àal,  le  aoy^i^ien  des  pauvres,  des  invalides  et  ùqb  orphe- 
rr  ^  '^^j  /esoutletx  ^.  le  maintien  convenable  delà  Corporation, 
^    ^Sûs  omcio:^.      ^   ^^rviteurs,  et  le  souti( 


^. 


r     -  ffff^  c/^^GiQ^^     -   ^rviteurs,  et  le  soutien  de  telles  auires 
^ma^^'<>^s  -^e;.^^     110«8  de  bienfaisance  et  d'éducation  qui 

\L/ ^^j-ps  à  autre  approuvées  par  le  Gk)U7er- 
\  S-^^^^rOUverneur  ou  par  la  personne  ciiar- 


^  ^^        ««/^  \    P    ^ion  du  gouvernement  pour  le  temps 
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"d'alors,  et  pour  duIs  autres  objets,  fins  ou  intentions  quel- 
"  coDques.'* 

Belial. 
Bemplissent-îls  ces  obligations  ? 

Belzebuth. 

Quelques-unes,  et  en  partie  seulement. 

Malgré  les  revenus  de  Timmense  paroisse  de  Montréal,  où 
le  casuel  est  très  élevé,  ils  affirment  que  la  paroisse  leur 
doit  $400,000  piastres. 

Les  membres  de  la  Corporation  et  le  gouvernement, 
paient  des  sommes  considérables  pour  Téducation. 

Il  est  vrai,  que  les  Curés  perpétuels  donnent  $144.00  par 
tête,  à  un  certain  nombre  de  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes, 
et  qu'ils  allouent  quelque  chose  aux  Sœurs  de  la  Congréga- 
tion, pour  aider  à  l'entretien  d'une  petite  classe  des  pauvres, 
dans  quatre  localités. 

Pour  les  invalides,  les  malades,  les  orphelins,  ils  ne  don- 
nent rien  ou  presque  rien. 

Ce  sont  d'autres  communautés  et  des  particuliers  qui  font 
ces  œuvres. 

Quant  aux  populations,  il  y  a  un  faubourg  très  vaste  qu'ils 
ont  laissé  manquer  de  secours  religieux  suffisants  pendant 
longtemps,  tellement  qu'à  la  fin  l'Evêque  a  appelé  les  Oblats 
qui  ont,  à  force  de  sacrifices,  bâti  une  Eglise,  élevé  des 
écoles,  etc.,  sans  que  les  Curés  perpétuels  aient  voulu  don- 
ner un  sou. 

Seulement,  quand  les  paroisses  se  sont  établies,  les  Curés 
perpétuels  ont  laissé  à  l'Evêque  les  paroisses  les  plus  pau- 
vres, et  ils  ont  eu  la  délicatesse  de  prendre  pour  eux  celle 
qui  se  trouvait  renfermer  le  quartier  des  Oblats. 

Belial. 

Les  Oblats  l  qu'est  ce  que  cela? 

Belzebuth 

Des  gens  qu'il  est  naturel  que  tu  ignores,  car  ils  aiment 
assez  Dieu  et  leur  prochain. 
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Beli^l. 
Encore  ? 

BEJ.SZBUTH. 

Les  Oblats  sont  des  prêtres,  des  religieux  d*ane  belle 
science  et  d'une  vertu  plus  belle  encore.  Ils  sont  soumis  au 
Pape,  ils  croient  à  Tinfaillibilité,  ils  sont  dévoués  à  l'Eglise, 
et  l'autorité  épiscopale  les  trouve  partout  soumis. 

Belial. 

Quelle  œuvre  font-ils  ? 

Belzebuth. 

Ils  évangelisent  les  pauvres.  Quel  dévouement!  quel 
zèle  I  quelle  charité  ils  déploient  !  C'est  incroyable  I  Et 
aussi  quel  tort  ils  nous  font!  A  Montréal,  ils  ont  métamor- 
phosé une  population  que  l'on  regardait  comme  désespérée. 
Et  aujourd'hui,  grâce  à  ces  intrépides  apôtres,  le  faubourg 
de  Québec  est  le  quartier  le  plus  religieux,  le  plus  dévoué, 
le  plus  généreux. 

Belial. 

Et  c'est  à  de  tels  hommes^  à  «es  Oblats  que  les  Curés 
perpétuels  ont  refusé  des  secours  ? 

BcLZEBtJTH. 

Ouil  Et  ces  Obiats  tro]ivaienjb  dans  leur  dévouement 
les  ressources  nécessaires  pour  bâtir  des  églises,  des  écoles, 
que  les  Curés  perpétuels  n'avaient  pas  voulu  élever  dans 
leur  riches8.e. 

Belial. 

Alors,  ces  Curés  perpétuels  doivent  être  assez  impopulai- 
res? 

Belzebuth. 

Ça  commence  et  c'est  fâcheux. 

Car  ce  sont  nos  ennemis  les  moins  dangereux  ;  ils  sont 
opposés  àl'évêque. 
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SCENE  lY. 

Les  mêmes  et  Fume-Bouche. 

( 
Salut  I  Illustres  amis,  que  faîtes  vous  ici,  quand  le  monar- 
que est  absent  ? 

Eelial. 
Nous  contons  et  nous  écoutons  des  histoires  édifiantes. 

Fume-Bouche. 
Dont  personne  de  nous,  alors,  n'est  le  héros. 

ASTAROTH. 

C'est  ce  qui  te  trompes;. le  héros  de  l'histoire  que  nous 

raconte  Belzebuth  est  bel  et  bien  un  démon. 

.    •.      '   • 

FtJME-BoUCÛE. 

En  ce  cas,  ça  m'intéresse  et  j'écoute. 

Belz^bcth. 

II  s'agit  4u  'Gf^nada^.de  k^  eo&duîte  des  Ourés  perpétuels  de 
Montréal. 

FuMK-BotrcflE. 

Je  eoBDaiS'eela  ein  partie-;  m^'importe,  j'écoute. 

•  ;  >  ^  j  i  ■  ' .  j 

BeI^ZEBUTH; 

Tu  es  un  drôle,  tu  ne  cannais  rien  des  affaires  du  Canada 
et  je  vas  te  le  prouver  dans  la.sui^  de  mon  récit. 

Enfin,  enfoncés  de  tous  les  côtés,  les  Curés  perpétuels,  à 
l'adde  de  leur  infiueilce,  font  retirer,  par  l'Etat,  les  registres 
aux  paroisses  canoniques,  prétendant  : 

lo.  Que  l'Ëvêque  ne  peut  ériger  -  canoniquement  une  pa- 
roisse sans  avoir  le  suffrage  de  la  majorité. 

2o.  Que  les  Curés  des  paroisses  canoniques  non  reconnues 
civilement  sont  incompétents  à  célébrer  les  mariage». 

.3o.  Que  le  Curé  d'une  paroisse  canonique  et  civile  a  une 
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rast! 


juridiction  territoriale  et  dés  devoirs  que  Tautorité  ecclési- 
astique ne  peut  affecter  ni.  diminuer. 

4o.  Que  le  Curé  canonique  et  civil  peut  être  contraint 
par  les  tribunaux  à  faire  les  baptêmes,  mariages  et  sépul- 
tures des  paroissiens  d'iihe^pàrdi^ée  canonique. 

Je  comprends  maint&Bani  lapQÇisée  de  Carreau  dans  toute 
cette  affaire.  Il  veut  établir  le  ficallicanisme  en  Canada,  car 
de  pareilles  prétendions  sont  gallicanes. 

Belzebuth. 

Tu  devines  juste.  Ces  puéitortions  des  Curés  perpétuels 
sont  condamnées  par*le  Syllabus  de  1864. 

Carreau  est  passé  maî%t©*'€»  ¥tiééd.  '  (    • 

Belzebuth. 

Il  faut  bien  en  convenir.  '  Ses  Aises  ont  trompé  non  seu- 
leesM^^t  lesiOui'és;  jM»rp4^i}e^^j,^ais  plu^i0u^  li.ommes  politi- 
ques qui  ont  voulu  soutenir,  eux  aussi,  que,  d*après  la  loi,  ce 
qui  est  faux,  les  Curés  simplement  canoniques  n'ont  pas  le 
droit  de  tenir  des  régisti^ëà.- ''^^  •  ' 

Un  journal  a^meme  p^is.fait  et  cause  contre  TEvêque. 

lia  Jffifwen?^.  a  été  jusqu'à  <ïiW^  d^  du   IT 

Ma^  1866  que  :  "  s^on  elle,  la  èubdîvîsîôn  dé  la  paroîfisie»  de 
"  Montréal  ,çin  d'autres  paroisses  est  une  impossibilité,  au 
'«point de yi^é. civile-     -\  .  ,  - 

"  ia  lai  exige  d^  formalitéB^^que -nulle  puissance  né  peut  lai&- 
"  $er  d^.  Cjôtéi^t^  malheureusement  pour  lé  projet  actuel,  il 
"  manque  aux  prOfîédures  cêrtairi^^  cotiditipnfl  qui  etiti^nt 
lf.(|^];iB,la,iifi^ture  mêifte  ^^e  tous  chahgè]^^  de  ce  genre^ 
"  et  qui  en  forment  la  base.** 

<<  Oomme  V^reetion  d*une  pcùroisse  intéresse  surtautiss  titipenSj 

<<  la  loi  veut  qu'eux  «6«lsc:|n}ttMai^.,d^nfi€r  Viwpulsim  à  cette  érec- 

/<  tiùnJ*  ^k^treo^ent  ()it,  il  a  plu,  en  Canada,  au  Grouvemement 

(le  souinettiré  îa  discîpHne  et  lès'oaî^oà#^e4%^tis«  Âl'Etalt» 

et  rShrèqué  de  Montréal  doit  subir  lit  loi. 


1> 


Le  jottr&al  qui  a  éci4lr  de  ]parëillé^  clilose»  écÀt  êrU^e*  {m*o- 

testant.  '  ?  . 

Ouï,  c'est  Torgane  de  €biJiJi4|^}  un  prêtre  apostat. 

Pas  vrai,  signor,  c/est  r<^rgpkiie  du  gouvern^iî^ent,  et  c'est 
l'Honorable  G.  B.  Cartier,  aujourd'hui  Sir,  qtti  a  inspiré  ces 
articles. 


'^'t  -t-a^ 


t-  >*    I       > 


Allons,  je  vois  que  réellement  Fume-Bouche  connait  cette 
histoire,  et  j'ai  répondu^  àtirMativement  à  la  question  de 

Bélial,  afin  de  lui  tend|!ie(nii^ég9^. 
Où  donc  as-tu  appris  toutes  ces  choses  % 


A -M». 


M     - 


;finp^BojTora. 


^u^'m^'(^te'1'  '<3t>fitiiiïe;  tnaler  i^reiiéâ  gftM@  dé'  tmmvt  les 


■f'V<     i-  •«  > 


I.'    !^    .»  . 


t V t,; ;,  >    j  r;i  ;; 


Biçï*zBwa?». 


•ï  * 


»  > 


'     je  u'ài  pap  granâ  clibsë  i§,'  'ajouter,  jé  kÂ&  seulement  que 

.  tft9§  l^r®|f<^Çl?  des  Curés  perpé^ùels^  et  de  leurs  amis  cônsis- 

taiaatf  ,U  y  i^  quatre  mois,  à  crier,  à  Some  et  ailleurs,  que 

les  parois^ea  canoniques  sont  imposailblés  en  Can^a,  que 

.  e'ei^t..i^|>f)Jer^. séparation  de  l'Eglise  et  <îe  FEtat,  que  de 
VQulcur,  le^  maipitenir,  <pte.  ïîiifin,  pouV  appuyer  toiit  cela,  ils 
pat  dépjid^ji)^j^e,  leur  faire  un  code  coiitre  fès  pré- 

Quand  j'ai  laisse  le  Ca^8da,  lé,  livré  et$.it  çjji^i'^  sup  Jle 

'..:^  C-eat  là.toat  cebouetu  sais^  Eh  M^nt  je  vais  te  raconter 
le  Tosto* 


r  -  -      •  ■ 
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Beliai: 

Mais  Carreau  doit  être  arrivé,  je  cours  voir  s'ils  n'est  pas 
chez  son  ami  Bélias,  et  je  reviens. 
(Il  sort.) 


Les  mêmes,  excepté  Bélial. 
FuMB-BocuHE  s'^adressant  à  Belzebuth. 


*  r 

Ces  Curés  perpétuels,  sont  d^une  mauvaise  foi  incroyable. 
Tu  sais  qu'ils  ont  voulu  insinuer  à  Eome,  que  le  démembre- 
ment de  Montréal  causait"  des  t^'ùbles  très  gravés,  et  qu'il 
pourrait  même  se  faire  que  la  populàtiou  se  révoltât. 

.  ;Bi:ike;EB0Tii.i'^M!  -r.  •    '..,'•       :  -'^ 

J'en  ai  su  quelques  chosej  j^  l'ai  même- insinué  il  y  a 
UDfeinstant. 

FuMB-BottnaîÈ. 

Cependant,  tout  cela  es«^^^ttx,  entièrement  faux.  Ce  sont 
les  Curés  perpétuels  eux-mêmes,  qui  ont  poussé  les  popu- 
lations à  protester,  «t  encore  oi^t-ils.  manqué  leur  coup 
presque  partout.  Ceux  qui  ont  protesté  ont,  quelque  temps 
après,  demandé  pardon  à  l'Evèque,  avouant  qu'on  les  avait 
trompés. 

Beezebuth. 

.  Ce  sont  les  Curés  perpétuels  qtii  l'es  avaient  trompés. 

Certainement.  Et  qù  les  Cijr^s  n'ont  pu  avoir  aocè^,  il 
n'y  a  pas  eu  de  protêt;  ainsi  dans  la  paroisse.de  Ste.  Bri- 
gitte, la  population  canadienne-française,  qui  forme  les 
onze-douzième  du  quartier,  n'a  pas  protesté,  au  contraire, 
elle  a  applaudi  de  tout  cœus^    •  ->  •  --^^ 

.  BlSI*ZEBUTH; 

Si  je  ne  me  trompe,  les  Irlandais  de  ce  quartier  ont  protesté. 
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FlJME-BoUOHS. 

Après  avoir  été  forcés  par  une  pression  des  Curés  perpé- 
tuels. 

Encore  s'est-on  vu  dans  l'obligation  de  faire  signer  des 
enfants  pour  grossir  les  requêtes. 

Belzxbuth. 
C'est  impossible. 

Fume-Bouche. 

C'est  comme  cela.  Pour  te  citer  un  exemple  entre  cent  :  Un 
vieillard  respectable  et  bien  posé  dans  la  société,  qui  approu- 
vait, comme  un  bon  catholique,  son  Evêque,  se  trouvait  ab- 
sent de  la  maison  lorsque  les  chercheurs  de  signatures  pas- 
sèrent chez  lui  ;  ils  en  profitèrent  pour  faire  signer  son  jeune 
fils,  qui  ne  savait  pas  même  dé  quoi  il  s'agissait. 

Belzebuth. 
Le  nom  de  ce  jeune  homme  ? 

FUMErBoUGHS. 

Charles  Donnelly.  Et  dans  la  paroisse  de  Ste.  Anne,  où  le 
desservant  M.  O'Farrell,  bien  que  de  la  société  des  Curés 
perpétuels,  était  en  faveur  de  TBvêque,  il  n'y  eût  aucun 
protêt. 

Belzebuth. 

Ce  pauvre  O'Farrell  a  dû  payer  cher  sa  soumission  à  l'B- 
vêque. 

Fume-Bouche. 

Les  Curés  perpétuels  Font  tellement  persécuté  qu'il  a  du 
se  retirer  de  leur  société. 
Pourtant,  c'était  un  esprit  supérieur. 

Belzebuth. 

N'y  a-t-il  pas  eu  une  forte  opposition  dans  la  paroisse  de 
St.  Patrice  ? 
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FtfMB-BoÙCH». 

Le  Curé  perpétuel  Daond  a  assez  intrigué  pour  arrirer  à 
cette  fin. 

D]i  haut  de  la  chaire  il  a  été  jusq[a^à  censurer  des  Dames 
Irlandaises  qui  travaillaient  à  un  Bazar  au  profit  des  Jésui- 
tes ;  plusieurs  de  ces  Dames  ayant  cependant  persisté  dans 
cette  bonne  œuvre,  le  Curé  les  fit  chasser  d'une  société  de 
bienfaisance  Irlandaise,  à  laquelle  elles  appartenaient,  et 
comme  malgré  cette  inju8ti<îe  l'H-ne  d'elles  écrivit  au  Curé 
qu'elle  n'en  continuerait  pas  moins  à  servir  les  œuvres 
Irlandaises  de  charité,  celui-ci  lui  répondit:  "je  ne  veux 
point  de  cela,  car  ce  serait  prouver  à  Borne  le  contraire  de 
ce  que  nous  travaillons  à  prouver  maintenant  savoir  :  que  la 
division  que  l'Bvêqu^  a  fsàte,  aura  pour  effet  de  ruiner  nos 
oeuvres  de  charité." 

Belzebuth 
Quelle  malice  I  Quelle  indignité  ! 

FUMÏ-BOUCHB. 

Qu'on  s'étonne,  après  cela,  que  quelques  personnes  se 
soient  opposée  à  l'Evêque, 

Beï-zebuth. 

Malheureusement,  ces  moyens  deshonnêtes  finissent  tou- 
jours par  tourner  contre  ceux  qui  les  emploient,  car  il  est 
écrit  :  L^homme  est  puni  par  où  il  a  péché, 

Fume-Bouche. 

C'est  tristement  vriai.  Aussi,  les  Curés  perpétuels  voient- 
ils  avec  le  plus  grand  d^laisir  leurs  intrigues  et  leurs  four- 
beries démasquées  les  unes  après  les  autres  ;  c'est  au  point 
que,  désespérant  de  leur  propre  oause,  ils  ont  voulu  acheter 
l'Evêque.  t 

Belzebuth. 


Ah  I  pour  le  coup,  tu  te  moques  de  moi. 
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FuMfieBouOHJI. 

Non,  je  suis  sincère.  Ils  ont  offert  à  l'Evêque,  s'il  vou- 
lait abandonner  l'affaire  du  démembrement,  et  les  laisser 
seuls  maîtres  et  évêques  de  la  ville,  de  lui  bâtir  en  dehors 
des  barrières,  une  Cathédrale  et  un  Palais  Episcopal. 

Belzebuth. 

Et  l'Evêque  a  refusé  ? 

Fume-Bouche. 

Peux-ttt  en  douter?  Pas  déoouaragés,  les  Guré»  perpétuas 
ont  réitéré  plusieurs  fois  leur  offre,  et  sachant  combien  TE- 
vêque  tenait  à  avoir  une  Université,  ils  omt  proposé,  aux 
mêmes  conditions,  de  faire  eus->mêmes  les  firaiff  d^un  tel 
établisseïaeii't. 

Belzebuth. 
Et  TEvêque  a  encore  r^uaé? 

Ce  n'est  pas  un  Evêque  catholique  qui  vendra  sa  con- 
cience. 

Voyant  que  ni  les  menaces,  ni  les  offres,  ne  fesaient  rien, 
les  Curés  perpétuels  ont  voulu  se  servir  du  bras  séculier, 
c'est  un  prêtre  de  leur  société  qui  a  inspiré  le  Code  des 
Curés. 

Belzebuth. 

Qui  donc  ? 

Fume-Bouche. 

L'abbé  Eousselo^t,  le  Curé  perpétuel,  et  ici  nous  devons 
reconnaître  l'habilité  de  Carreau.  f 

Carreau  s'est  transformé  -en  ange  de  lumière  et  il  lui  est 
apparu,  lui  a  longuement  parlé  du  mal  que  le  démembrement 
allait  causer  à  l'Eglise  du  Canada,  invoquant  tous  les  sophis- 
mes  et  les  préjugés  des  Curés  perpétuels  et  de  leurs  amis 
dans  cette  cause  sacrée.    Il  prétendit  qu'à  Borne  on  s'était 
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laissé  abuser  par  TEvêque  de  Montréal,  qu'il  fallait  à  tout 
prix  détromper  Eome  en  lui  prouvant  que  les  prétentions  de 
TEvêque  appelaient  ni  plus  ni  moins  la  séparation  de  'E- 
gliso  et  de  VEtat. 

Belzebuth. 
C'est  une  histoire  que  tu  nous  forgos-là. 

FuME-BoucâE. 

Je  ne  suis  que  Thistorien  scrupuleux  des  faits.  Le  Curé 
perpétuel  écoutait  silencieux,  mais  quand ^  prétendu  mes- 
sager céleste  le  quitta  lui  promettant  de  venir  le  lendemain, 
il  se  dit:  cet  ange  pourrait  bien  être  un  esprit  malin  à 
rinstar  de  celui  qui  appWut  à  l'un  de  mes  prédécesseurs 
pour  lui  conseiller  de  laisser  le  Crucifix  sur  le  banc-d^œuvre, 
malgré  les  ordres  formels  de  l'Evêque  qui  commandait  de 
l'enlever. 

S'il  revient  demain,  je  le  soumettrai  à  l'épreuve  de  l'eau 
bénite;  c'est  un  moyen  infaillible  de  déjouer  le  malin; 
c'est  à  ce  moyen  employé  plusieurs  années  trop  tard,  que 
mon  prédécesseur  dût  de  connaître  dans  quel  abîme  sa  ré- 
sistance à  l'Evêque  l'avait  conduit. 

Belzebuth 
Pauvre  Carreau  I 

Fume-Bouche, 

Dis  plutôt  pauvre  Curé  I  Connais  tu  le  procès  Guibord  ? 

Betzebuth. 

Je  crois  bien.  C'est  moi-même  qui  soufflai  V inspiration 
cannibale  de  J03.  Doutre  contre  les  Jésuites,  et  qui  inspirai 
la  dissertation  historique  de  Louis  DessauUes. 

Fume-Bouche. 

« 

Tu  as  alors  entendu  le  plaidoyer  de  F.  X.  A.  Trudel  ? 

Belzebuth. 
Certainement. 
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Son  plaidoyer  battait  en  brèche,  non  •  seulement  les  pré- 
tentions des  impies,  mais  encore  celles  des  Curés  perpétuels 
contre  TEvêque  :  tant  il  suffit  de  se  soulever  contre  une  au- 
torité légitime  pour  se  rencontrer  avec  les  ennemis  de 
tout  ordre  et  de  tou^e- vérifié. 

Les  Curés  perpétuels  ne  purent  supporter  qu'un  de  leurs 
avocats  eût  posé  des  principes  qu'on  pourrait  invoquer 
contre  eux,  eti  il»  (Aàargômnt  Tabbé  BoQ$delot  de  remercier 
cet  avocat;      .  ^  .       .  .1 

Ce  n'était  ni  plus  ni  moins  oon4amner  le  plaidoyer. 

''      '     BÈLZEïiutH. 

Sans  doute! 

FuME-!pOTJCHE. 

Toutefois  F.  X.  A.  Trudel  ne  se  tint  pas  pour  battu,  il 
soumit  son  plaidoyer  à' Borne  qui  Tapprouva  par  deux  de 
ses  plus  grands  thé(yogiènSé'î  Or,  le  jour  où  ces  approba- 
tions forent  publiées  en  iCsuiad^  était,  préoisemeiit  celui  oii 
Carreau  dervait  se  mototrer  de  nouveau  sous  forme  céleste 
au  Curé  dont^il  connaissait' M^deàfeln». 

Que  fit-il? 

FUME-BOUCHB. 

Il  se  dit  :  en  voyant  ces.aj)prp]?ationfl^  le  Curé  se  troublera 
et  j'en  profiterai. 

Aussi,  dès  que  le  Curé  -eut  lu  îles  approbations,  Carreau, 
qui  se  tenait  caché,  lui  dit;  l'ange  doit  revenir,  prépare 
donc  ton  eau  bénite. 

Le  Curé  ne  se  le  fit  pas  répéter  ;  tout  troublé,  il  va  à  une 
armoire  ou  étaient  plusieurs  bouteilles,  entr'autres  une  d'eau 
minérale  et  une  d'eau  bénite.  ; 

Belzebuth. 

Je  devine  le  reste.  Le  Curé  dans  sa  précipitation  a  pris 
l'eau  minérale  à  la  place  de  Veau  bénite,  et  son  épreuve  à 
manqué. 
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Fume  Bouche. 

Ajoute  que  le  pauvre  Curé,  était  si  hors  de  lui-même,  qu'il 
ne  fit  pas  même  un  signe  de  croix. 

Aussi  Carreau  tint  bon  et  alja  jusqu'à  rendre  Taspersion 
au  Curé,  que  ce  dernier  trait  de  hardiesse  convertit  définiti- 
vement: il  crut  depuis  quil  avait  affaire  à  un  ange  et  il 
suivit,  docile,  tous  les  conseils  de  Carreau.  C'est  ainsi  qu'il 
pria  le  juge  Baudry  de  faire  un  livre,  pour  prouver  que  le 
démembrement  demandé  par  l'Evêque  est  iittpOBsible. 

Belzebutêt. 

Si  cette  histoire  est  vraie,  Carreau  est  un  prodige  de 

finesse  et  de  ruse  aussi .......;... 

(Carreau,  Belial  et  Belias  entrerai  préGipitaminenU) 


^^^^^^^^^m 


SCENE  VI. 
Carreau,  Belzehuth,  Astaroth,  Èelîâl,  Fume-Bouche,  Belias, 

Belzebuth.  • 

Eh  bien  I  mon  cher  Carreau,  nous  t'attendions  avec  impa- 
tience ;  le  bruit  de  tes  triomphes  t'a  précédé,  et  nous  avions 
hâte  de  te  voir  pour  te  félici^r. , . 

N'allez. pas  si  vite;  ne.ch^Dktea  pas  victoire  avant  le 
temps.  Je  ne  viens  pas  pour  être  loué  ;  mais,  au  contraire, 
pour  demander  du  secours,  et  un  secours  puissant,  sans 
lequel  toute  mon  œuvre  sera  perdue. 

FWME-BOUOHE. 

Quoi  !  Est-ce  que  tes  gens  seraient  désillusionnés  ? 

Carreau. 

Pas  encore  !  Mais  ça  ne  tardera  pas,  car  j'ai  de  nombreux 
ennemis  qui.  combattent  mes  amis. 
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Belial, 
Je  cours  avertir  Lucifer  de  ton  arrivée.  (Il  sort.) 

Belzebuts. 

Que  se  passe-t-il  donc  en  Canada  ? 

Carreau, 
Bien  des.  càosee.     • 

Belze^uth. 
Lesquelles  ? 

Carreau, 

De  bonnes  et  de  mamvaîses. 

Belzebuth. 
Encore  1 

Carreau. 
Notre  cause  est  en  danger. 

Belzebuth. 

» 

•11... 

Comment  ?  Pourquoi  ? 

CarriIàu. 
De  toutes  les  façons  et  pour  mille  raisons. 

BÉLiÉfetîrtH. 
Enfin,  explique-toi. 

Je  ne  puis  parler  de  ces  ehosas  qu'à:  Lucifer. 

ASVAEOTH. 

Le  voici. 

(Lncifer  entre,  accompagné  de  Baal,  Leyiathani  Belial,  Babel,  Bosier, 
Pierrîet  et  Axapliat.  Lucifer,  après  s'être  assis  sur  son  trône,  fait 
signe  aux  démons  de  prendre  leur  siège.) 


?8 
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SCENE  VIL 
Les  précédents  et  les  derniers  nommés, 

LUOIFBR. 

Bîen-aîmé  Carreau,  je  t'attendais  aveo  impatience.  Les 
dernières  nouvelles  que  j'ai  reçues  de  toi  m'apprenaient  tes 
succès  et  aussi  tes  craintes. 

J'ai  voulu  te  recevoir  au  sein  même  de  mon  conseil. 
Parle  donc  ouvertement  ;  dis  nous,  tes  craintes  et  tes  espé- 
rances afin  que  nous  puissions  délibérer  ensuite  sagement  et 
^procéder  avec  ordre. 

Carrsav. 

Illustre  monarque,  je  parlerai  ouvertement  puisque  c'est 
ton  bon  plaisir,  mais  les  choses  que  j'ai  à  dire  sont  graves, 
la  moindre  indiscrétion  peut  tout  perdre. 

*  Lucifer. 

Sois  sans  inquiétude  :  cette  salle  est  entourée  par  les  lé- 
gions de  Cercueil^  chef  des  démons  sourds-muets,  et  tous  ceux 
que  tu  vois  ici  sont  des  princes,  éprouvés. 

Carreau. 

Je  parlerai  donc  avec  confiance.  Illustre  monarque,  j'ai 
suivi  à  la  lettre  tes  derniers  conseils. 

J'ai  négligé  un  peu  l'impiété  pour  m'occuper  plus  spécia- 
lement d'erreurs  aux  apparences  catholiques.  J'ai  profité 
de  la  question  brûlante  de  la  division  des  paroisses  de  Mont- 
réal ;  un  livre,  le  Code  des  Curés  par  le  Juge  Beaudry,  a  paru 
proclamant  des  doctrines  perverses,  mais  possédant  un  cer- 
tain mirage  catholique. 

Lucifer. 


Le  fond  de  ce  livre  ? 


Carreau. 


L'auteur,  tout  en  protestant  de  son  dévouement  à  l'Eglise 
et  de  son  respect  pour  l'autorité  eQolésiasIjque^  tout  en  affir- 
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mont  qu'il  ne  veut  pas  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat 
ni  de  la  aabordiuation  de  l'Eglise  a  l'Etat 

Plosieubs  Deuoks. 

Pourquoi  faire  affirmer  de  telles  doctrines? 

LuCIFEEt. 

Ecoutez,  attendez  la  fin  avant  de  blâmer. 

Carreau. 

L'auteur,  tout  on  affirmant  ces  doctrines  catholiques,  con- 
sacre son  temps,  sa  plume  à  en  établir  d'entièrement  oppo- 
sées. 

Lucifer. 
Je  le  savais  bien. 

Cahreao. 

Il  établit  on  premier  lieu  :  qu'il  n'est  pas  libre  en  Canada 
â  l'Evêque  de  prendre  l'iuitiative  dans  la  formation  d'une 
paroisse  quelconque,  ni  canonique,  ni  civile  ;  qu'il  faut 
attendre  pour  cela  la  requête  de  la  majorité  du  peuple,  quand 
même  le  salut  de  toute  une  ville  l'exigerait  évidemment, 
que  les  canons  de  l'Eglise  seraient  formels  et  la  conscience 
du  pasteur  engagée. 

Tous    EN  CQŒUR. 

Vive  le  Codo  dos  Curés  1 

Carreau. 

DeuxièmentL  Qu'un  Evoque  n'est  pas  libre  de  dire  que 
les  biens  consacrés  à  Dieu  ot  sortis  de  la  masse  commune, 
par  exemple  les  biens  des  Fabriques,  sont  la  propriété  de 
l'Eglise  Catholique. 

Tous    EN   CUŒUH. 

Vive  l'auteur  du  Code  des  Curés  !  ! 

Carreau. 
Troisièment;  Que  l'Eglise  n'eat  pas  libre  de  faire  ce  que 
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le  droit  public  de  ce  pays  entend  par  un  baptême,  un  mariage 
ou  une  sépulture  religieuse,  attendu  que,  pour  remplir  les 
fonctions  sacrées  du  ministère  curial,  il  faut  que  le  prêtre  y 
soit  autorisé  par  le  gouvernement  civil. 

/  Tous  d'une  voix  infernale. 

Hourra  !  Bravo  !  Vivent  Carreau  et  son  fameux  juge  !  !  ! 

Lucifer. 
Comiment  ce  livre  a-t-il  été  reçu  ? 

Carreau.  ^ 

D'abord,  la  réputation  de  probité  et  d'honnêteté  de  l'au- 
teur a  rangé  un  certain  nombre  de  son  côté. 

Lucifer. 

Je  te  félicite.  Carreau,  d'avoir  choisi  un  homme  respecté 
et  respectable  pour  énoncer  de  tels  principes  ;  c'est  une  ad- 
mirable ruse  :  la  réputation  de  l'auteur  couvre  alors  le 
danger  de  l'œuvre. 

Carreau. 

Toutefois,  un  journal,  "Le  Nouveau-Monde^^  a  jeté  le  cri 
d'alarme;  il  a,  tout  en  reconnaissant  lo  mérite  de  l'auteur, 
prouvé  que  l'œuvre  renfermait,  a  côté  de  certaines  bonnes 
doctrines,  plusieurs  principes  faux  et  erronnés. 

Lucifer. 
Et  tu  as  fait  contredire  ce  journal  ? 

Carreau. 

Oui,  j'ai  commencé.  Depuis  longtemps  j'ai  fait  compro- 
mettre certains  hommes  politiques,  en  les  associant  aux 
Curés  perpétuels  contre  l'Evêque,  les  journaux,  organes  de 
ces  hommes,  sont  engagés  aussi  ;  et  puis,  je  tâche  ces  jours- 
ci  d'avoir  des  correspondants  pour  réfuter  le  Nouveau-Monde^ 
en  opposant  des  sophismes  à  ses  i^aisonnements  et  à  se» 
principes. 
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LUCIFEH. 

Crois-tu  en  avoir  ? 

Carreau. 

J'ai  déjà  prcaq^uo  décidé  un  prch-o  do  la  société  des  Cnrés 
perpétuels,  et  un  certain  laïque,  homme  pieux,  mais  préju- 
gé. Seulement,  il  me  faut  de  l'aide  ;  je  sens  que  je  ne  puis 
suffire  seul  à  la  tâche. 

LucrrER. 
Ta  en  auras. 

Carreau. 

Je  dois  encore  avouer  qu'il  vaudrait  peut-être  mieux 
abandonner  l'affaire  des  paroisses,  le  gallicanisme,  et  le  li- 
béralisme l'atholiqne;  car,  depuis  les  grands  débats  du  Con- 
cile du  Vatican,  je  remarque  qu'on  se  met  en  garda  en 
Canada  contre  ces  doctrines, 

Lucifer, 
Explique -toi. 

Careeau. 

Avant  la  polémique  sur  l'infaillibilité,  les  écrits  libéraux 
de  Dupanloiip,  de  Montalembert  et  des  autres,  étaient  van- 
tés en  Canada. 

La  Minerve,  le  Journal  de  Québec,  VScho  du  Cabinet  dt 
Lecture,  par  exemple,  ont  publié,  en  les  louant,  les  discours 
prononcés  aux  différents  congrén  de  Malines  par  ces  libé- 
raux catholiques. 

La  Reoue  Canadienne  elle-même  a  vanté  le  livre  de  Du- 
panloup,  sur  l'Encycltque  du  8  Décembre. 

Lucifer. 
Et  depuis  le  Concile? 

Carreau. 

Ces  mêmes  journaux,  n'ont  plii.s  usé  que  d'une  extrême 
réserve,  â  l'égard  de  ces  illustres  écrivains. 
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LUGIFSR. 


Ces  mêmes  journeaux,  sont-ils  pour  Pultramontanisme  ? 

Oabbsau. 
Le  Journal  de  Québec,  non  :  mais  la  Minerve^  oui  ! 

LuorFBB. 

Y  a-t-il  de  ces  journaux  qui  ont,  même  depuis  le  Concile 
et  tout  en  admirant  Tutramontanisme  écrit  sur  la  question 
des  rapports  de  l'Eglise  et  de  TEtat,  dans  le  sens  du  livre  du 
fameux  juge  ?  ■    , 

Carreau. 


Oui,  plusieurs. 


Lucifer. 


Dans  ce  cas,  il  ne  faut  pas  désespérer.  Vois-tu,  le  libéra- 
lisme est  la  grande  erreur  du  tqtups  :  erreur  subtile,  s'il  en 
fut  jamais  et  qui  s'enfiltre  facilement  partout,  sans  qu'on  le 
sache. 

Carreau. 


<  t 


Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  le  gallicanisme,  qui  est  la  base  du 
libéralisme  catholique,  a  peneferé  en  Canada  avec  la  k)i  fran- 
çaise, et  qu'il  a  aussi,  dans  l'éducation  dos  légistes,  des  res- 
sources admirables. 

'  LtrcrfffiR. 

En  tou&  cas,  nous  allons  délibérer. 

Le  Canada  est  un  pays  profondément  religieux. 

Tu  as  vu  par  toi-même,  et  Belzebuth,  qui  vient  de  visiter 
à  ton  insu  ce  pays,  a  reconnu,  comme  toi,  que  l'impiété  pro- 
noncée ne  pourrait  pas  grand  chose  contre  les  consciences 
religieuses  des  Canadiens.  Cependant,  et  c'est  à  vous  tous, 
princes  et  conseillers  de  mon  sombre  çmpire,  que  je  m'a- 
dresse ;  le  Canada,  il  n'est  pas  permis  d'en  douter,  est  un 
pays  élu  et  choisi  par  la  Providence. 

Vous  savez  de  quelle  importance  est  dans  l'économie  de  la 
Providence  et  de  l'histoire  l'élection  d'un  peuple.. 
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iBraël  fut  éla  ot,  malgré  ses  faute^i  et  Bes  malheurs,  il  a 
fait  oa  préparé  le  salut  d'une  multitude  de  nations. 

Rome  fut  élue  et  elle  a  été  pendant  des  eiècles  le  taberna- 
cle du  bien,  en  étant  le  aiég«  de  la  Papauté. 

La  France  fut  élue,  et  depuis  Tolbiac  jasqu'à  Sedan,  «lie 
a  été  le  bras  droit  de  l'Eglise, 

Le  Canada  fut  élu  ;  toute  son  histoire,  toutes  les  phases 
de  Ba  vie  l'attestent.  j 

C'est  BUT  le  Canada  que  le  cici  se  repose  :  c'est  sur  lui  qne  1 
l'enfer  doit  concentrer  toutes  ses  forces.  I 

Tous. 

Bravo  1  Bravo  !  Bravissimo  ! 


Tontefoia  co  peuple  n'est  pas  un  peuple  ordinaire. 
Nos  ressources  habituelles,  les  hérésies,  les  schismes,  les 
doctrines  trop  ostensiblement  au ti- catholiques  n'y  pourront 

L'expérience  d'ailleurs  est  là  pour  le  démontrer. 

Belial. 
D'autant  plus  que  ces  armes  ont  fait  leur  temps. 
LuciPËE. 

Et  puis  ee  que  nous  rapporte  Carreau  prouve  quoiqu'il  en 
dise  que  ce  peuple  serait  disposé  à  donner  dans  les  doctrines 
politiques  qui,  tout  en  protestant  de  leur  respect  à  l'Eglise, 
ne  laissent  point  de  vouloir  la  soumettre  à  l'Etat. 

De  plus,  est-ce  que  les  circonstances  ne  paraissent  pas 
favorables  pour  cela  ?  Cette  affaire  dos  paroisses  de  Montréal 
repose  au  fond  sur  la  liberté  de  l'Eglise,  sur  sa  suprématie, 
et  les  opposants,  prètre.s  et  séculiers,  ne  peuvent  triompher 
qu'en  subjuguant  l'Eglise. 

Dans  tous  les  cas,  c'est  à  la  politique  qu'il  en  faut  venir. 
La  politique  est  profondément  viciée,  même  chez  les  peuple» 
les  plus  chrétiens,  elle  est  fausse  et  erronnée  par  plus  d'un 
côté. 
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Et  quand  la  politique  a  cessé  d*être  catholique,  les  peu- 
ples lie  tardent  pas  .à  suivre  son  impulsion. 

Belzebttth. 

Est-ce  que  sans  une  politique  erxon,pée,  nous  serions  jamais 
parvenus  à  triompher  en  Europe  ? 

LtJCIFÉR. 

i 
Aussi,  devons-nou»  commence;:,  en  Canada,  .par  fQuryoyer 

la  politique  :  cela  fait,  le  reste  sera  facile.   . 

Mais  quel  système  erronaé»icti.oi^ir  ?.  .    . 

Là  est  toute  la  question.     Et  p'est  pour  m'aider  à  la.  ré- 
soudre, que  j'ai  voulu  vous  réupir  tous.    .         .. 

J'invite  chacun  de  voua  Ji .  e^ prinier  ses  sentiments  et  à 
faire  part  de  ses  lumières  S]lii:  un  .aussi  grave  ^jet.     Dixi. 

V.ive  Lucifer! 

•  '-'■11     ■•     '    ■.■•.'•    '■  • 
Bblias. 

Baal  à  te  trôbtine  I  ' 

Tous. 

Baal  à  la  tribune  1 


SCENE  vm. 

Les  mêmeS)  (le  .vieux  Baal  monte  à  la  tribunej  des  tonnerres 
d\applaydissermnts  VaccudUent^  Ueomtation  est  à  son  comble) 

Baal. 

Je  le  vois,  l'enfer  est, resté. fidèle  à  ses  vieux  chefe. 

Eh  bien  !  si  mes  forces,  ne^  manquent  pas  à  l'élan  de  mon 
eS|prit,  je  v.eux  vous  prouver  que  les  vieux,  eux  aussi,  sont 
demeurés  attachés  à  l'enfer.  (Applaudissements  frénétiques.) 

Les  vieux  chefs  sont  demeOrrép  Mêles  à  l'enfer,  savez- 
vous  pourquoi  ?  Parceque  le  monde  s'use,  et  s'en  va;  le& 
crises  .terribles  qui  le  eiecou^nt  si  violemment  de  nos  joï^rs 
annoncent  sa  dernière  agonie  :  encore  quelque  temps,  et  tout 
sera  fini  ;  l'ennemi  viendra  faire  sa  moisson,  il  prendra  le 
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boa  grain,  et  nous  abandonnera  le  rest«  ;  puis  sur  nous, 
pour  toujours,  l'abîme  se  refermera;  plus  de  combats,  plus 
de  lattes,  plus  de  triomphes  ..possibles  ;  mais  la  rage  et  la 
huoe  désormais  impuiasantea. 

Seal,  le  souTenir  du  mail  opér*,  des  âmes  perdues,  sera 
slors  notre  consolation. 

Comprenez- vous  maintenant  pourquoi  ceux  qui  ont  vieilli, 
et  qui  ne  peuvent  plus  guerroyer  comme  autrefois,  s'at- 
tachent à  oeu*  q^ui  Bont'oheok^  èapables  des  grandes  fa- 
tigues et  des  rudes  <iomhats  7    ■■      " 

Comprenez- vous  l'intérêt 'tjtie'  les  veîllards  porlént  aux 
luttes  qui  doivent  être  Ibs  dernières?  Ah  I  je  le  confesse, 
inand  j'entrevois  la  fin  destéhijls,  et  derrière  l'éternité,  il 
me  semble  qu'on  sang' généreux  ciréute  dans  mes  veines; 
parfois  je  voudrais  iri'élanteii'cdmihe  autrefois  pour  ravir  à 
l'Eternel  des  peuples  entiers  ;  niais^i  le  fardeau  des  ans  me 
rappelle  la  triste  vérité,  je  bsnis  ces  jeunes  et  vigoureuses 
phalanges  qui  combattent  ,pour  les  invalides. 

Tous. 
Hourra  I  Hourra  !  ■  ■    j 

Baal. 

Et  puisqu'il  s'agit  de  dresser  un  plan  d'attaque  pour  ruiner 
i'Egiise  chez  un  peuple  élu.çt^ofopdéçient  religieux,  avec 
Lucifer,  qui  est  la  sagesse,  je  dirai  :  laissez  de  côté  les  armes 
du  sebieme  et  de  l'héréiîtè  qui  ne  peuvent  plus  rien,  car 
elles  ont  fait  leur  temps  et  leurs  efforts.  Bomez-voos  à 
empêcher  que  rp,utorité  de  l'Eglise  soit  acceptée  dans  l& 
société  politique  ;  proclamez  que  les  rois,  les  pouvoirS7Tea 
législations,  les  lois  sont  iodépeddanteH  de  l'Eglise,  que  la 
famitl»,  le  mariage,  rédaction  sont  des  institutions  pure- 
moul  civiles  et  qu'ainsi  l'Egliso  n'a  aucun  contrôle  sur  elles  ; 
par  là  vous  priverez  l'Etat  des  lumières  divines,  des  forces 
aecourables  dont  il  a  besoin  pour  marcher  dans  les  droits 
Bentiers, 

Séparer  l'Bglise  de  l'Etat,  c'est  saper  dans  sa. base  l'œuvre 
dasalut,  car  c'est  retirer  aux  nations  et  aux  gouvernants 
les  grâces  d'Etat  dont  ils  ont  besoin  pour  se  sauver. 


36  LA   COMEDIE   INFERNALE. 

■'    '     :M  '  TV.     •'\<1[ -J   ■'"■     ■-     • 

Tous. 
iVèsbîen.         '      .     r.        ;. 

Mais  j'aperçois  ici  Belzebulh,  Belial  et  Axaphat  qui  sont 
tous  trois  pères  d'erreurs  politiques  admirables,  je  crois 
prudent  de  leur  laisser  ^  WJ^^l^'c* 

L'exposition  de  ces  trois  systèmes  nous  aidera  considéra- 
blement  dans  lé  cîtoîk  aëè'  fiitfyras  a  êfn]pîliyer  pour  amener 
.  la,pei:^.jli^jCaf^ad^^  . 'ji-.-r.-u'.h  i;[  n-u  Iio  .n---'  ^^ 

'   ;.iî     -lï     r  >i      ■U:i[     'JiJ'J.   U     •JC>^ty^J%e4f*^r.(>il'>     ■>jlU»J      '.  ..l>l•■• 
^       iei  memes,-^-Àxamat  a  la  tribwie. 

•  ' J<è  VckiB ^ étonïi'e' ^^' v*ëuiy ^ôy éi? ' J)è'àti-êtrè^ 'qti' ù^ù' M  $y stème 
"  esttosè*S^ide*d*à^bi«n'.'  Brréiir'!  •  Moïi ''àystêïiiè''rej)Ose  sur 
une  doctrine  vraie  et-M^ôLâ^M  Jf^iè»."'  '^V^Më,  •pili§(ïtt'elle 
t^oiîmiië  >^ffc#'*ôtttt{)o#fdk-  vknt»dè^î)leii^,  Éâ'iteô^^,  |îuiè^ti'elle 
"pi-élenkl  4ti^'  tOut*'p(Mitoî!r^J,lVe!fiaiit  i*}rfeè1*ètfi'éhfiet' exclusive- 
ment de  Dieu,  n'est  responsable' idif'fefe^^'afetès'  c[il'à'I>ieti,  et 
q[uHi(ne'pèWjhmïi(b  êii-e-^goiiMlé^'dçf  "0^2^  droit  et  de'  son 

Autorité.  ■'■'    ■      '^*   \""j.it  t[')0'rii)  jiijui-' /  m:*' /ïH' j    -■•.  'm.i>    ." 

Comirie  tK2>us"  jiouvOÈ;  ^nijiigënî,  l6»^trfeyipiie^d^'tie''t)Ht]cif)e 
'  permet  du  j^Ouvôii^''pu'M1&5^fJdë'8e  Uvi^ôt^'impuné^fentà  Tin- 
Justfcè  et-^à  touà  le^  erè<à6  d^é^  Ist  fowe  ibrutaieVii  permet  à 
l'Etat  de  courber  les  peuples  sous  un  joug  de'fèr,  de  toi^turer 
■  les'îffe;^ttfetîdns^  ëtid€^>'fôii%^t)e«er^''t$tirè"flè8  tous 'les  maux. 
Pai*-1à;*'ll  'ttîgi^it  ^lèS'  '^€ftîpIe6V'l^'^^po^*«^'à:'iù«tMii'è  a'cirdre 
•  âofeîal,  P^n'torilé  mvîlfcf  «ôffe»fiiplp^lle>l©ëtévôl'utiOiiè  et  les  crimes 
iùnombï»ablé^>^u^eîléè  trft.ln«'tit?'^'tedr  suile.'   •;      ' 
•    Oe  systfeiàepi^év^a/M  biï^'Bampé;  où  îl  a  déduit 'bien  des 
âmes,  ^t  je  le  crois  encorerièapaMe-  de  plus  grandes  corrup- 
tions.      ■  '■  •    '  '■'■••■"    ..1  ;•,..      ..,  ■       .• 

Cependant,  comme  je  ne  suis  pas  nloiité  pour  faire  l'apo- 
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théose  d'un  eystème,  maid,  an  cootraii-c,  pour  voue  l'exposer, 
J8  TOUS  laisse  le  soin  de  le  jager. 
(Âpplaudissementachaleiireax.) 


Les  mêmes.~-BeUal  pionte  à  la,  tribune. 

Voua  voyez  en  moi  la  démagogie  ;  je  aaîB  le  pèïe  de  la 
iouveraineté  du  peinte,  pour  laquelle  j'ai  toujours  eu  des  en- 
tJ^illea  de  mère.    (Applaudissements.) 

SeloD  mon  syatèmô,  le  pouvoir  public  n'ost  conféré  direc- 
tement que  par  la  société,  à  la  personne  ijui  en  est  revêtue. 
Et  comme  toute  chose -'■^eui'ueMaer  d'être  par  les  mêmes 
cansea  qui  l'ont  fait  naître  ;  toi}.t  pouvoir  pu,blio  peut  cesser 
d'exister  par  la  volonté  de  la  société  qui  l'a  constitué. 

Comme  voua  le  y^ye»,  c'ieftt.  I4,  .^jijSLdoctriaç  bien  inoffen- 
sive et  qu'on,  pouvrait  ^pp^^r,  ^par;  la  àè£&me  Que  Dieu  ât  à 
Boboam  de  poursuivra  les  dix:  tribus  d'Israël,. que  son  des- 
potisme briit^Hui  avait  fiiît  peiijre. 

Mon  système,  à  i'iustar.de  .yelui  d'Axapiiat,,  est  donc 
vrai  dans  le  fond,  et  ce  n'e^t  que  par  les  oonclusioDA  que 
j'en  liio,  qu'il  est  diahdliqu©.  .1, 

En  effet,  les  partisans  aHei|gJea,de  ma  démogagie  préten- 
dent  que  le  pouvoir  venant  directement  de  la  société^  tout 
citoyen,  pan;6,qu'ila  une  part  il. la  constitution  du  pouvoir 
public,  a  au^iii  le  droit  de  s-'iusurg&r  contre  lui,  de  le  jugep^ 
otd'attenter  à  eea  .jours;  enfin,  que  V insurrection  est  le  plus 
sai'ttf  des  devoirs. 

En  aua,.eu  établissant  en  principe  .que  toiito.aut^rfté,  ou 
tout  pouvqii' viejit  d«  l'homme,  et  n'a  sa  raison  que  dans-la 
volonté  ou  dans  lo  caprice  de  l'homme,  je  lui  ôte  son  carac- 
tère divin  ;  je  le  fais  doiscendre  an  niveau  de  l'homme;  j'en 
tai»  son  jouet,  j'efface  de  sou  front,  tout  c*icbet  divin  ;  en  nn 
mot,  je  le  dégrade,  je  l'anéantis,  je  le  rends  impossible,  et, 
par  contre  coup,  je  rends  impossible  tonte  sodété  qui  ne 
repoae  et  ne  peut  reposer  que  sur  un  respect  sapérieur  à 
toutes  les  passions  humaines. 
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■  ■■ .  ;    ^-  Twa*'  *  • ,  ,  -'..î    •■♦     •-,'  - 

C^eat  vrai  f        ■  •  -  ■   \     -.■■.:  -hm.'..-  n  .  î-  .         -•.■  - 

Le  principe  de  la  soqjvers^ejtjé  .da,pe,upl0.  une  fois  admis 
avec  le  cortège  hideux  des  ,<îommpnJ;aires  çLa  droit  publie 
de  la  révolution,,  J0  ismb^^i^eiie^  volonté^  chanigeantes  d'une 
multitude  ave.ipê^  ,^  l^.règlt,(^,  J^^^tîo^pji^npeidQnt  I)ieu  est 
Fauteur;  je  consacre- le  régiQi(}J^,^p^çt.l€lprîâ|^ex^d'arrachie^ 
la  société  >la  tyrannie  d'^n.js^iiijLjr.ji^.  Is^  liyre  à  lapiUB  de 
tontes  les  t jrannîesjt  1% tyr^mnie, lie  tpup;.  ^. , , ..    , ,   ' 

Si  donc,  le  droit  divin  d'Axaphat,  pris  dans  le  sens  absolu, 
n'est  que  la  déifipati<^  d^td^çpgjy^mi^.^t  ^^  tx^^ites  aes  foiies, 
de  même,  prÎ604^9  ieTCQêmft.^n^^jmîws^wcriî^'n^f^'du  penple 
n'est  que  la  4éificatiopa  d^  l'aûaycbteeVle  prélude  de  toias 
les Tenven^meçte.    .-.î  .-  f  -^'^^mj  -nîo.t  .»..>,.  ,  . .  .    -•    ' 

La  souveraineté  dWi  p^lipli^  auyft ît^reH^  t  pris^ .  ^n  Canada  ? 
Je  n*en,s^i«ji;i^n,    A.vqnejd^il%j^g»2:4<]  .;  .%    ^      . 

Pour  moi,  je  suis  et  demeure  le  très  humble  serviteur  de 

V(W-;VOl9Qtt4f..,.    .:  ,'[     ,-,..,n    .',«.  '.-([:■•!.  -M  r-  ,-',[   tv,^  '>-'     '     '•■  l 

C^  que  vQus,  décidere^j  jph,lîaooept^ï?ai,f-etH|'il  le  fâii]!)  je 
remuerai  Val^.îi»e.ejt'Ie  mpndeipçiip'  IpntiriQiïiphi©  de  reofer, 

Totrô. 
ViveBelialI 


'  ;'v''.t'»Ji'  K';»"^  .'  ■•^"    ) 


SCENE  XI. 


Les  mêmes. — Belzebuth  monte  à  la  tribune. 

Avant  d'exposer  l'errepr  polijbique  dont  je. suis  le  père,  je 
dois  féliciter  '  Bolial  et  tA^aphat,  4'^voi^"  basé  leur  système 
sur  des  doctrines  renfermant  quelque  chose  de  vrai. 

Il  en  est  des  feux  systèmes  comme  de  ceux  qui  sont  vrais, 
ils  n'ont  de  force  qu'en  autant  qu'ils  touchent  à  ia  v^ité. 
Bt,  certes,  si  les  deux  doctrines  politiques  qui  viennent 
devons  être  soumises  ont  triomphé,  elles  le  doivent  à  la 
ressemfblance  asses  frappante  de  lemr  théorie  fondamentale 
.  avec  la  doctrine  chrétienne. 
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PliB  que  jmmaia  l'erreiir  «  besoin  de  se  dérober  adroite- 
ment sons  des  dehors  séduisants  et  honnêtes,  fto»  piS  '^uô 
l'iiumanîté  eoit  devenue  bipn  çcrupuleuse,  mais  parcoque 
partout  surgissent  des  hommes  de  génie  pour  combattre  et 
dénoncer  le  mal  ;  et  ce  qui  est  évidemment  pervers  frappe 
de  suite  le  bon  sens  populaire. 

Honneur  donc  à  Asaphat  et  â  Belîal  li'tiVoiT  compris  ces 
choses  et  de  les  avoïr  sa^ammeht  préVueSdâns  letire  systè- 
mos.     (AppIaùdîseemetitB  proISngéï.)   '  ' 

Pour  moi,  en  fotniulAfit  ]6''Cèsansme,' fki'cfii  lùî  pPètér 
certaines 'couleurs  qlii  pourraient  M  donbëfr  fé  fcitenet'Së  la 
vérité.  -,     '    ,  . 

Voua  allez  jtiger  dans  quel  degrë  j'&î  Wa^sS'.        '"■     '', 

LofllH  de  Diëuaditlm'Jîap':  '  Sëndèi; 'à  C&àr  ce' ^ià  ap- 
partient à  Géiar,  ei'-à  B'iêà' ce  ^ilt appârtiehï'â  Diéii: 

Dans  la  pensé  de  notre  ennemi,  cela  vouléiilidil'é  J  obéisEfez 
Sils  roife, 'aux  gttuVirniiQts' dAna  la  mesure  'de  létir  juridic- 
tion et  obéissez  à  Dieu  ert  tto'utée  choses  ;  c^'il  éit  le  tnkîtré 
de'  toot.  '  ■■ .   ■    '    ■  '  'i;       ■    .     ■  ■    ' 

Les  lois  sont  les  serviteurs  de  Dieu,  Dieu  leflr  a  confié'  '  la 
garde  de  eertaîns  intirêfe,  malis  il  ne  lès  a  f*S  affranchie  de 
sa  juridiction;  enaorté  q'ti'il  né'failt  obéir  (Hix  rois  ôt  à  tons 
ceux  qui  gouvernent  que  dans  les  ehoseî*  qui  regardent  leur 
pouvoir.  '        ; 

Tous. 

C'est  cela  même  ! 

Eelzebuth. 

Eh  bien  !  ce  sont  ces  paroles  du  Christ  que  j'ai  prises  pour 
maxiiâe  fondaiiletitale  :  vOiis  VoJ'èa  qu'il  n'était  faè  possible 
dé  fbndo![''une  eWeur  sur  une  autorité  plus  orthodoxe. 


J'ai  donc  pris  nn  certain  air  d'apôtre  et  j'ai  dit  ■  Setidez  à 
Vésar  ce  qui  apjfartient  à  César  et  à  Dieu  ce  qm  appartient  à 
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Dieu.    Seulement  j'ai  fait  les  parts:  j'ai  tout  donné  à  César 
et,riei:^  .à  l?i^u.  ..j,  vi.-  .,-.  .•   jaotii'tuM.M  -..i  .  .•  >. 

»  *  f  ■« 

'J'ai  pris"  le  d^aarpa^^^^^^ 
dans  ses  mains  tous  les  pou'j^ç^i^rp,  .^ce^u^^fii  çomnjij^df^it  mi^ 
choses  divines' et  aux '.choses  humaines,  c^lni.ûui  éit*ait  è-lui 
seul  la  famxlte,  la  socLete.  l'Etat  et  l'Edi^ise,  e,t,i'|ii  dit:.  M^ce 
Jffi?mo,  Voila  le  César,  rendez-lui  ce  qui  lui  appartient.  ,   .  , 

On  s'est  récrié  ;  on  a  dit  :  mais  César  reclame  pour  lui  ce 
qui  est  à  Dieu  ;  César  c'est  1  jEfât/  ce  n'est  point  Dieu,  et  si 
vous  donnez  l'Eglise  àiCé&ii^/qp^liwetef-teilJè^Bi^'?'"      -' 

J'ai  fait  la  sourde  oreille. 

Cette  objection  venait  déè'^'^fi&Si¥ 'esprits,  des  génies  puis- 
sants.^ell^  n'étaj^t^pa8,fl^fjpptj^l,^j^  4'i^t^^^^..p^ç  toutes  ie* 
intelligences!     Âi;ç)ii,.^tçtçni^|,:nJÎ^^'2:  à  ,Çmr.  fie  ^qm  •appOT'^ 
tient  a  Césç^r^m^^^^ 
rite  des  esprits,^ une./œr9)^^  oi   j  .i;  -i.  a.  :  . 

L^histoire  était  là  jjppul:.prp|ipe;r,  (j\^q  .^^.Çq^^-,  p^ï^n  ,ç.t> 
s'était  pas  contenté  de  la /ç,l^rj|Ji}:^^^^^u^ji9,^^^  çiaift 

qu'il'  avait'  aussi  çoricenti^é  ,^anQ,  ses.  Jsaajj^s  .la,  plénitude  da 
pouvoir  religieux,  et  qu'il  s'était  fait  Souverain  Pontife  de 
de  tous  les  sacerdoces,  voilàrJ^^è'^éé' j'ai  demandé  et  obtenu 
presque  partout  en  Europe,  pour  ^ear.Cé^ii-r'î  '  ïttodeamerf. 
Pour  ces  nouveaux  Césars,  la  société^  ne  fut  plus  qu'un  fait 
humain,  la  religion  un  instïdmëîk^  (fe  règne,  la  raison  d'Etat 
la  rçglç, unique  de^g^u^pr^^îq^Qïitft..  . 

Ils  ne  conHidérèrent.VtPgi^i^^iqu^  aomme.  qnclavée  dans 
l'Etat  et  dès  lor^  (^exftat.îQéopwiiij^meaat  être  soumise  à 
l'Etat^" 

Pontifes  et  Kois  en  même  temps,  ils  se  crurent  le  droit 
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de  régner  en  xnaitrâs  absolus  sur  loe  âmâs  aueai  bien  que  sur 

!k  pensai  ont  qu'ils  pourraient  se  passer  de  tout  ponvoîr 
religieux  qui,  interprétant  la  loi  divine,  auraient  pu  balancer 
ou  contrôler  leur  autorité  teraporelle  ;  ils  crurent  qu*  l'I^J*' 
leur  appartenait  en  propre,  que  tout  derait  relever  d'eux, 

dépendre  d'eux,  se  rapporter  à  «ux  ot  servir  d'aliments  à 
leur  ambition,  d'instruments  à  leurs  plaisirs  ef  de  jouet  À 
leurs  caprices  ;  et;  comme  l'ancien  droit  pulilic  de  la  théo- 
cratie né  ftit' que  Dieu  sur  l'homme  par  le  ministère  de 
rhofflTne,  do  même  lo  nouveau  droit  publiu  du  Céaarismô  ne 
fût  p(u8  qïie'lei.rfegnç'de'i'iiOmliie  sur' i'iiomm,^  àj'exclueion 
do  Dieu.'  ■  '  "'■■'M"  '"'  '■''    '  '  '"' 


Goniment,ijei(dei*£tirairte»l»çpi.8iifled3'         .  1  ' 

_,^    .i   ,     BE^fZIÇBlTTji.:    ,  >■  ■  ■      . 

C'est  que,  floua  lerègQto  dû  Dreu^'t'honjme  demeure  homme, 
conserve  Ba\personoaiité,-Ba  (ii^nitâ;  sa  liberté,  son'  indépen- 
daDQ0  dans  iBintéEture  et  dans  los'cônditiûns  'dan^'Iesquelles 
Dieu  lui  en  a  donné  le  dréitt'I'Tiôni'nie  règiiO,  car,  conime 
nous  l'avons  tous  appris  par  j^WT  funeste  expérience  con- 
traire, servir  Dieu  c'est  régner.  Donc,  tant  qnp,, le,  droit 
public  chrétien  fit  régner  Dieu  sur  les  nations  que  le  Chris 
tianisme  avait  constituées^  on  .vit  le  culte  social  de  Dieu 
avec  la  vérité  pour  rè^le,  la  liberté  pour  base,  l'affranchisse- 
ment de'  l'èsfrt-tt'  {fonï  but;  le^  'ai-tà'  baiictfâés  et  sanctificateurs 
pour  acconipaghetùént,  la  vertu,  îa'paix,  le  véritable, progrès 
pour  résultat  et  le  salut  pour  couronnement. 

,  Oj-fVOK.,  ,  '.  .  ■   -       ■        ■ 

Ët-avea  1»  OéH(Kri*m#?  '"  "I    -'i'  '     '     ■  '    '"'  '"■'i    ■"  ■' 

BBLZpaUTH.,  ,,,  ,,,  -,  ,,,       ... 

Avec  le  Césarisrae,  c'est'4'dSre  le'  règne  flé' ' î'fioniii^, 
l'homme  n'est  plus  qu'unechos^  Une  matière  exploitable 
par  l'homiue,  et  on  lui  fait  trop'  d'honneur  eh  se  bornant  à 
le  traiter  en  esclave. 


42  ff .  p^^pFPP-  WflïWAt^. 

c^r  te,  ;çègpe,  d,o  I?,wu,^Uï;J,>oi3ft»iç,  jtoiii,t^0^1^ei.wcionnas  conb- 
.tituti^oi^9, 4^î|t  'jp  96^9.. f^94^  eifg9^?fiH^vaU.,4otp  l^»; peuplée 

et  leurs  libertés  fïii^i^t  çorïûsiju^ç^  a\Mi^,prQfit  eX  da^^ia  Vintérêt 

taie  pour  zèle,  re8clav^gf^p9j^[h^e^j|^)3ftCi0^:^i^lftO,pQuar;bftt, 
.^¥^M'%i8ft^iJ^o?^J^n9«^fi?«Ç^fi¥r/efcl^^^^  pour  .ac- 

9î?«NR^R®W5^t4  ^ffi|<fîi;\îj0tw,Klw.l^«qlv)^r^^îM«lJ«.>€it.la  Aégtar 

Voilà  ce  qu'est,  ce  qu'à  ét^^iç^^f^f^  f^fAjtpflJpçrsbteii?^**- 
risme  dans  sa  nature  et  dans  ses  effets  ;  la  mort  de  la  civi- 
lisation chrétienne  et  le  ï^ëtb&r  à  la  civilisation  païenne  : 
c'est  au  moins  là  le  témoignage  q|i^iiip$'oa^'>rèndftr  temS)  les 
écrivains  catholiques  qui  ont  combattu  mon  système.  (Ap- 
plaudissements  prolonges.; 
it'îoq  r-uro-no  ?'o-d   oh  Qiu^jni  iif   înnnoîm/înt  s.oviî  r-noV 

^oi'i(^|iida(>)B!ltt^np0i:tpI»âTd(^ifti0il^  ^^tieaêpàélf^une 

,,tfiU§c^f^Ueit^l»  ï^Aum    oh  ,QiJ[)iPA\o[n  f>'iî>nlir    oiîon    .•I^ii•)I^Î 

En  cessant  do  l'être.    Quand  le  Césarisme  s'affirme  dans 

lenient  dans  l'impiété. 

"Bjblias. 

Le  Christ  avait  dit  :  OBfctfiiia  Wear,  etc.  Vous  avez  pris 
le  César  païen  et  de  fait  levCésa»  auquel  le  Christ  paya  le 
tribut  était  païen  ;  qu'ont  pu  dire  vos  ennemis  à  cet  argu- 
ment ad  hoc  f  JfliîVDl  OH  HaHioîKl 

BsLZSBUTH.f     r,^  r  .f       , 

42uel4ni^>  ohweî  (d^î'^liisl  bi.>  A^>  di^>  ttfèft)  ^ 
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fondement  vrai,  _  Que  ie  OhHst  livifï  en  eom  d*a,j6uter:  et  à 
Dieu  ce  qui  appartient  à  DfeU,  insbignanr  t>fer"Ià  \à'\i'  fao 
fallait  pas  dontier;  Comme  Te  pratiquait  le  pàl^aHIsmié,  à 

César  ce  qui  appBi'tient  à  Dion;  mais'  éëliitW^iit'ce'^tiï'^ït 
H  CésAt  sdûit  te  droit 'qlte  Dié»  fin  tàjaÏT  fait."    '  '         ''    '  ' '' 

Cbi-,  touten' adttHjttatifqûVTe'îjon'woli^prflilïA'e^'IHiniW^ 
temotit  oottf^è  pav  U'cèxataiixi&àté'p&rfAite^'i^i  ■Wais'  éilrtlb- 
tiques  no  reconnaissent  que  r>ien  ponr  la  raison  prémiSre, 
IftSouMe  Wi^frâiwaetbiifpoftvoiï-,  et(îùilitiiB'i'aliiWAi'de 
la  \a\  mbr*te'prt9tWvahf(té'lèïii^bMiy.'''  "'''  '  ■■'■'•'■'"""i  ■■■'''■' 

Or,comiho^l9dwWiK-avé« tarifé ^s  'dbéU^ii<i'-k«l"PVi^\j^é, 
îleat  i-mpoHfiiHfâi^ué'  U  'V^lt^îtlèllïnêë'  ^e'^iit^aaime'  "iK'iè- 
menti  ehcommBtidaiita'lïbéfr'àCé^iri'  bt  fi  lHè'à';''il^'è'('hé- 
i?«6Biiirâin«iit  ■qin;  "prfn'r'étrè'Uiiktilj  Pobéiaà^ntjeS  'Oééar  artît 
subordonnée  à  l'obliguitloo  iupfé'ttiëpotrr'Cè'^lni-ménlo,  d'e 
laisieriàlDiftll'd&^al  èStâDieti'.  ■  '■"!'  "   '-^  "■)■  ■*■■■■■'"  ■ 


,.,„i,|   ,,,,ii„-;iljvi.  1.1  n   i^m^-'J   ; 

'"'QleatnWl'o'WtVfaKr  ''•-^'-■'•^.'"■"'' 
■'  ''     "'"  '  "'■"  """       " BicLZKBnTH.^; 

Vons  avez  maintenant  la  mMur 
qtiea  très  subtiles. 


dé  troÎB 


politi- 


[>UiÙB  |»wtiit  fiç  loi  âiBcutQi^<jeit)ense't[U«{n«ffJBd0tfiMti'pH.er 
Lucifer,  notre  illustre  monarque,  de  nou^  *évidtoitp»lJ''éa 
trame  du  libéralisme  catftç^^^s^f^ar  supérieure  à  toutes  les 
autres  et  très  propre  à  égarer  les  meilieura  esprits. 


-w. 


!  bmi.Jii 


"  îiucîfer'  Bo  lèVe  inajc|tiiéaiemenû,  ses  f  ^ux  lancent  des  flaumiM 


il  i!/mi   raiid'Jsl    Idiii.uii^fia 


■un  aJ 


Il  i»^  I)  aiamnill 


Z^  mémo!  " 

LuoiF£B  sa  levant. 

Le  libéralisme  catholique  a  eu  assez  de  retentiisement  en 
£ar«f)e,-c<eaAl<f^i9reaaobées,iot41^.a'foiiirni-aBlfiiMUifc0'hWB 
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ï  »X     k 


considérable  de  victimes  à  Tonfeiç  pour  être  oonnn  de  tous 
les  princes  de  mon  empire,  et  en  particulier  de  ceux  qui  ont 
pris  jai^9  £aj?t  si  ^1^^  /di^ps.  leaiic^jaûem  évéticrthents  de 
l'Eurqpjp,  pour  qR^^jj^  spi«4wp^nfté  deil»  développer  ici  an 

long.  •     .   <     ,  I  .  ••  ;-.    ',-.'{.'<!    -^'i      '  ^         ■     ^      "    ■ 

^pr^,£kvpii!.i7|ppelé  %u'iVpre)ialiime-^iaiaép»rlttloft'de  TB- 
gli^e  0t,^p^4'»&t*!tiï.fl*Aijt>€fffeé'ri§bcae89M  ménage-' 

laout^rj^c^iC^ P9ur.,^fftaîi]M9  ^oe^noB'iaxxiesBes^pm^B^ 
sées  par  des  hoi^ç^epi^  f(^r4ilAtt^^4tb<lstiqQ^'>fjo^v0us:>iIliméi- 
diatement  vous  faire  voir  comment  les  doctrines  libérales 
sont  opposées  à  la  vérité,  ef  ^ïamfé^quel  abîme  de  maux  elles 
poussent  les  pauvres  ^gfl^(^^,q^4%jpfXK5lw^n^i        .   .        - 


Très  bien  !  Très  bien  ! 


Tous.    , 


■'■'••  •  'i''  'miï!^:''-,''-'" "'■'■■;'  ■'■'■'■ 

îît^d'fvbQjK^,  j^^  qj^  V%jM©'>dj&lt:àtm.)sépàrée  de  iriStat, 
et  vice  y^so/,  ^,'j^fi[t  dte?s,'ôt  j'^^&jpaps^^nl^.ioi'qKbé.pai'ole  catk<^li^ 
q\;ie,  qup  .^.4f?:4ç§:  n,ai>iioçi^,(,peftftjri3a4ei  danstlos  limites  du 
ten^p^,,  ijL^  çp^çi^tÇ;q^'à;Mw4«*,jîa»hfelJ€ar,dboil»,  ^maugeïS  dior- 
miJT.^t  digér^€;r  ^;p^^|8ftiiftjl€ijmi*indlrew80u<ii^e>lâ^Ti«^t»r- 
nellej  et  que  les  attributi]Q^4'4i^  ipo^iwpiir /publia  doivent  êe 
borner  à,  at^sjur^r  ^^ui^  i  p^pl^d  J^  amaqtages  maiériels/  sims 

s'opçupeir ,du  ^3)t|B»>{  1  .,i  ;  ^  i..'.i.;._^iMu  jÎM.j;.!;  ♦:  ..^  j  i'-  ; 
N'estrcepas  éyidemm^pt.irAV^Wiiftiisoifciété  dès»  étpes-in^ 
telligpnts  >  1^  ciq^4itipJ(]^;de^.,9glrégâ^ialls  djes>brut08  qiiiiik>nt 
pa9  d'inteUïgf»ç,o^?  .^t;C^ux;^q|iijJô9^ouve]fn,eot'jàî  l'ignoble 
rôle  de  façonneùr  de  la  matière  et  de  gardien  de  tr<>u|peàaX' 
immondes  ?  , . 

Oui  I  oui  I  vOijJ-'t-'i'  ' 

Lucifer. 

II  est  vrai  que  le  pouvoir  public  n*a  pas  le  droit  d'inter- 
préter infailliblement  la  fôidlVin'e? ''   '  "    • 


Cest.  vî«aiment  regrettable, 'ils  eii  feraient  dé  belles  nos 
politiques  !  .  "  ^  "   '  ^         • 
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EuOIFEE. 

Ceponâant  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  comme  il  est  du 
devoir  du  pouvoir  public  de  veiller  an  maintien  de  l'autorité 
paternelle  pour  qu'elle  puisse  accomplir  ses  fonctions  do- 
mestiquea  à  l'égard  des  individus,  ainsi  il  doit,  à  plue  fiffte 
raison,  veiller  au  maintien  de  i'autoritër  ettfilèsi astique,  afin 
qu'elle  puisse  exeroer  sans  gène  son  action  illuminatrice  et 
sanctificBirice  des  ûtues'A  i'égRrd  deenatiofràl 

,,  ,       .        BtUAS.,     ,  ,-,    ,       ■ 

Est-ce  bien  là  la  dodtliiie  cattolique  t  '  - 

Lucifer.  ^  .        ^ 

C'est  la  doctrine  catholiqupi^.c'ost  le  plan  divin. 

Cela  étant,  il  euti-e  danslos  obligations  du  pouvoir  public 
de  Bipiliter  à .  lia  Booiétéiaî'conquéte  <ia  sSIoi.  pdf  tons  les 
moyens  dont.il,  diapoee,  eUipaa*  conséquent  danS  le  cercle  de 
ses  de  voira  entre  l'obHgatidn  de  veiller  aatûàintien  de  la 
vraie  peligioo,  cap  la  fidéi^téà  >aivraîe  reîiglôn  est  lii  condi- 
tion essentielle  da'tout  bonheur  ponr  la  sooié^,  ccJmme  pour 
l'individu  danfl  le  temps  eti  l'éternité. 

Si  donc  rSJtat  BOJiépuire.de  l'Eglise,  il  méconnaît  ce  grand 
devoir  et  cette  grande  obligation  ;  car  l'EtAlr  Séparé  'de  l'B- 
giise,  o'est-l'Elatdéelarant'qtre'la  religion  é^t'pàtfiilteiîiént 
ét^angèrp  aux  soins  de  'Sa  BO^veillance,  tA'cé  li'éet  cbtnme 
afiiire  de  polio©,. 'pour  arrêter' tes  empiéteniéntade  l'Eglise 

BBll'-Iîtafr..       I.    :-i   i'.U    V.   I.    ■--■-  .:■       ■    ■■'        '    ■■-    '  '-'■■■■  '  ■■ 

Olivoç.  ,■ 
Que  dit  l'Eglise  de  cette  doctrine?  '     ' 

LuClFBR. 

Nécessairement  elle  la  coud^miie.  ,-.., 

Elle  dit  qu'ayant  été  établie  dans  le  monde  sans  le  secours 

du  trône  et  même  malgré  teti'ône,  elle,  l'Eglise,  peut  à  la 

rîgneur  se  passer  du   trône,   que  l'Etat  ne  pent.sa  passer 

d'elle,  et  qu'ainsi  il  no  peut  se  séparer  d'elle.  ■  ,      , 

Isolé  de  l'autel,  le  trône  ne  serait  plue  qu'un  abri  que  la 


46 


LA   COUtm^    INF]SBNALE. 


force  d'un  homme  aurait  construit,  ^t  que  la  force  d'autres 
hommes  pourrait  renverser  toutes  les  fois  qu'il  leur  en  pren- 
drait l'envie  et  que  leurs  avantages  sembleraient  l'exiger. 

Le  trône  n'a  de  véritable  appui,  de  base  solide  que  dans 
l'idée  que  c'est  une  création  divine  pour  le  bien  des  peuples. 

Est-ce  le  droit  public  purement  humain,  est-ce  la  philoso- 
phie qui  pourra  imposer  cette  idée  aux  masses  et  la  mainte- 
nir en  elles  dans  sa  puissante  vivacité  ?        ' 

"Ne  serait-ce  pas  se  moquer  du  sens  commun,  que  de  le 
penser? 

Tous. 

•Sans  doute. 

Lucifeu. 

Il  y  a  là  une  mission  qui  ne  peut  être  accomplie  que  par 
l'Eglise. 

De  là  la  nécessité  delà  soumission  de  l'Etat  à  l'Bglîse, 
car,  comme  vous  allez  le  voir,  l'Etat  ne  peut  être  uni  à  l'E- 
glise qu'en  lui  étant  soumis. 

En  efifet,  comment  l'Eglise  rempltriait-elle  cette  importante 
mission  dans  un  Etat  refusant  d'écouter  son  enseignement, 
de  reconnaître  sa  juridiction  et  de  é'y  soumettre  ? 

Voilà  bien  ce  qui  est  arrivé  en  Europe,  chaque  fois  que 
l'Etat  s'est  séparé  de  l'Eglise  :  l'Eglise  a  été  aifaîblie  et 
l'Etat  renversé,  les  nations  boulversées  par  les  révolutions 
les  plus  terribles  que  nous  ayons  jamais  soulevées. 

Lbviathan. 

Les  révolutions  périodiques  de  la  France  n'ont  pas  eu 
d'autre  raison. 

Lucifer. 

La  doctrine  de  la  séparation  des  deux  pouvoirs  est  donc 
satanique. 

Pour  les  ménagements,  cette  prétendue  prudence  que 
prêche  le  libéralisme  catholique,  cette  espèce  de  trêve  que 
j^  lui  fait  appeler,  c'est  plus  damnable  encore. 

Un  simple  mot  vous  le  fera  comprendre  ;  voilà  des  catho- 
liques comme  Thiers  et  autres  qui  proolam.ent  que  le  plus 
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haut  degré  de  philosophie  coneîeto  à  respecter  et  à  laisser  se 
développer  librement  toutes  loa  religions. 

Eh  bienl  d'après  le  libéralisrac  catholique,  il  ne  fiiudrftlt 
pas  tourmenter  ce  pauvre  Thiers  pour  une  toile  parole,  ce 
serait  l'aigrir  sans  profit? 

Il  faut  lo  laisser  dans  son  erreur  plutôt  que  de  risquer  de 
l'éloigner  de  l'Eglise,  en  lui  prêchant  dos  doctrines  trop 
absolues  pour  nn  tel  esprit 

Et  dire  que  j'ai  amené  des  évêques,  des  prêtres,  des 
écrivaina  éminenta  à  fbrmnler  une  telle  doctrine  ? 

Totrs. 


C'est  qu'en  eSet,  l'erreur  du  [ibéralieme  catholique  sédui- 
rait les  élus  eux-mêmes  s'ils  pouvaient  être  aéduita. 


Mais  une  telle  doctrine  doit  être  Tigoureueement  com- 
battue ? 

Ldciper. 

Sans  doute,  mais  comme  elle  est  prônée  par  deadigni- 
tairea  de  l'Egliise  qui  la  croient  bonne,  il  se  forme  au  milieu 
des  catholiques  îles  divisions,  des  divergences  profondes, 
des  écoles  qui  divisent  leurs  ibrces  ;  et  quand  le  camp  catho* 
liqne  est  divisé,  nous  sommes  sûrs  d'avoir  un  étendard  soit 
d'un  côté  ou  de  l'autre. 

PSRRIER. 

Dans  ce  cas,  plutôt  que  do  déterminer  ces  divisions,  les 
adversaires  du  libéralisme,  je  ne  sais  pas  leuz  nom 

Belzebuth. 
Les  ultramontaitis  f 

Pebriek. 
Lae  ultramontains  doivent  préférer  se  taive  t 
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LOOIFER. 

Pas  du  tout,  car  ils  savent  bien  qu'en  se  taisant,  le  libéra- 
lisme triompherait,  et  qu'ainsi  j'aurais  presque  tout  le  camp 
catholique. 

Allons  I  Je  crois  avoir  suffisamment  exposé  le  libéralisme 
catholique,  et  il  est  temps  que  nous  prenions  une  décision. 
Dixil 

{Ludfer  reprmd  son  mg^  au  milieu  de  braves  tuthausiastes 
comne  les démom seula ^a»mt tn^ousser.)  . 


scEUîE  xm. 

Les  précédents. — Plusieurs  voix.-^arrêau  à  la  tribvne. 

Tous, 
Carreau  I  Carreau  I 

Carreau,  de  @on  siège. 

Je  ne  monte  pas  à  la  tribtilie:  je  ne  sliis  pas  iin  orateur, 
et  je  n'ai  pas  de  discours  à  p^ronôncer. 
Je  me  bornerai  à  quelques  observations. 

Toys.  ^         .  , 

Très  bien  l 

Carreau. 


Après  tout  ce  que  je  vieqa  çlj entendre,  la  confiance  renait 
en  moi. 

Je  sens  que  j'ai  eu  tort  de  désespérer  de  l'enfer  et  du  li- 
béralisme catholique,  et  j'avoue  ma  faute  en  toute  humilité. 

Je  crois  maintenant  que  le  libéaralisme  catholique  et  le 
gallicanisme  «ont  les  seules  aarxnes  aAreo  lesquelles  nous  puis- 
sions vaincre  l'Sglifte  en  Oaïaada.        j 

Toutefois,  il  faudra  agir  avec  prtkdence  et  ne  pas  même 
nommer  ces  errenrs. 

Je  crois  même  qu'il  faudra  aller  jusqu'à  dire  nous-mêmes 


que  le  libéralisme  et  le  gaJii<$^oiime  sont  de  grosses  erreurs 
et  faire  de  notre  mieux  pour  qu'elles  soient  acceptées. 

:    •     ■     .^   ,     •     .    -     ■        •  :  •'     • 

FuHi:BotJGHI&. 

Comme  tu  as  fait  avec  Tauteur  du  Code  et  les  Curés  per- 
pétuels  ? 

CARRïiAU/ 

Ooil.C^yfiSJrcms^par'esEettrplerqnd  j^aurais  réussi  à  faire 
dire  à  la  Minerve,  et  àxilaati^es,  ^me^^PE^rèque  ce  peut  diviser 
les  paroisses'  sans  que  TEtut  Vy  autorise,  si  j'eusse  annoncé 
à  ses  rédacteurs  qu'une  telie  lioctrine  était  libérale  et  galli- 
cane. 

Sçmsdou^  I  >]K€mLi  il  faut  bian^se  garder  de  se  nommer,  il 
faut  sô  "voiler,  se  cacher,  prendre  des  voix  doucèô,  des  mines 
d'apôtres,  prêcher  la  prudeîifce. 

Babel. 

C'est  ainsi  que  n(5tiy^^r(y3uïrons  la  confusion  noti  pltis  seu- 
lemôut  d^^  Isin^ue^^nxais  des  pjrii^i^P^^*  (4-pplândiasemeiilts.) 

■•■  "tfARÀtxij:. 

Comm*  il  y  a  en  CatiBda  de»  provinces  où  les  populations 
protestantes  sont  nombretiî3eà,'dn  peut  persuader  à  plusieurs 
qu'il  est  dangereux  de  se  montrer  trop  catholique,  qu'il"  est 
nécessaire  de  ne  pas  eflVayer  les  sectes,  en  demandant  pour 
l'Eglise  toutes  ses  franchiéèsV'^/' 

•  ■     "  ''^'BiîtfÀs; 

Admirable  I 

Carreau. 

*  ■ 

n  est  vtai  que  le»  parotesiatiits  opt  de  leur  côté  toutes  les 
libertés.'  N^importe,>  il  fisHVtrifitii»  oee  eboâes, autrement  nos 
doctrines  n'auraient  pas  uix^Msasblant  âera^sofi^  et  lyos  pan- 
vres  iUasionnés  ûnii^ajeqt  par-v^oii»  cè  que  n,ous  sommes,  ce 
que  nous  voulons,  et  ils  se  garderaient  bien  de  pi*ociamer 
nos  doetriaes;        ;      ;; 


<    <  » 


5a  .  LÀ  tÔMVtÈ  iÉt^mAlM, 

Qu*on  se  figure  la  confusion  de  pt^iià^éliie»  qu4  Tft  istorgiif  si 
on  suit  cette  ligne  de  conduit;€^  U- 

Une  autre  chose.  Il  fauf^|i,jj^}i  ^'est  ici  qu*est  le  difScile 
pour  ne  pas  dire  l'impossible,  il  faudra,  dis-je,  s'efforcer  de 
cdntiaWc^  l4s  Mïrôïî^rf^é^^écfarjH^;  ' VèMme^  i^6  '  évoqués, 
C5èl*tàins*'  ptmè^,  '^^Wfeiëûfy^fat'qiWi^ët'^qtielquë*?  jôértiaoïr, 
qu'il  vaut  mieux  pour  eux  et  pour  la  cause  du  bien',  i\!é  Viéfi 
dire  ni  à  l'auteur  du  Co(ite,^^fifcMaWRitf  Curés  perpétuels,  ni  a 
touB  ce|i^  qui  émettrop^  nos  j^iiiçi^^^     ,   ^^^  ^       ,  ^     ,^ 

Je  me  charge  de  cela.    Jè^'^èftééndormir  toutes  ces  cons- 

Belial.  *  ■>"''  •'  tv 

Je  promets  plus  encore/   Je  promets  de  faire  passer  des 

évêques  et  bieBid'jaaitrfi8i40'flw^fQ>»Cfté.uj|irTif  1)  nf.ii  v.  (u  il 

T(3^€^ës  â^t^<^âlitt!»ét)id!i^iei'yu«éâ'0^ 
''P6^tirfBt,-^^'jè«dofeiV<iud  àv«i*ti^i<ïil«''èfe  qiiez«oûfenïiroine<litea: 
ofire  des  difficultés  insurmontables.^  ^Jâtfmîs^l  |yaï^«Kam|dQ>' 
vous  n'endormirez  l'BvêquejfJj  Montréal. 


Pourquoi  ? 


Carreau. 
Parce  que  c  est  un  saint,  et  un  dur  encore. 

BOSIER. 

Son  nom  ? 

Ignace  Bourget.  '  i.  ;'-;.;ii  jii  a  ■  coi;;-,!)  ^i  A 


\ 


Malédiction  sur  Ignace  !'  '*-"  '"i  *  ^ 

•.f-i.  ^'  t..  :r,.  ,.  1.   eiteïWtr:"   '^         •  '      ■  "      "^ 

tijBftt^.^np  que.je,le.n)^ii<Ji^  ©t..qu€> je.te^ie^Wf^^re  ;  .tp»t 

Ta  oubliais  qu'il  n'a  pias  énè6re*d''trnîversîtié  et  que  son 
démembrement n  v;  ;  r  «ox  •?•  i  ^  «  •  •  *  • • 

H  finira  par  avoir  ce  qu^il  veut.     Il  est  impossible  ûé  le 
vaincre  !  .rAirîM 

Il  n'y  a  rien  d'impos)^ible>|]^i»«!i*'4^ii3^i»fti}l€U '^  îj  -t.i,  .. 

lottp^  fUQ'i^aâJbQnKpufi  Mo9ii»^^t»b0i3^  t  .n'^n^its  ^as^éli^'e)nti:)ai 
nékfkA'iisiSfM  losifmU^îs?^'!'  ^j.î.'.i-m-.-'i.  ^-.r.jj  ,.j;,j, .   k  .,..«,.. 

11  n'y  a  qu'à  produire  IW  é()âfu^^  des  principes  et  vous 
verrez.  v  r,>,.r.î  ,,  •. 


nil^^n 


Babel  n'en  veut  qu'à  la  .confusion. 


Babel. 


Et  j'ai  raison  :  elle  est  la  mère  de  toutes  les  eyreurs. 
Â  la  question  !  A  la  question  !  ^no.^    f  ..  ,. 


>f 
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Lucifer  A'  Carreau. 
As-tu  encore  quelque  chofie  à  dire.? 

Carreau. 
Une  seule:  que  je  sais  refenu  à  P^dpémaeei 

Br^yol  Vive  GarreRu  ! 

■  1 

Baal, 
Vive  le  libéralisme  catholique. 

Tous. 

il  '         f  «  ►  .-      '         • . 

Oui!  Vive  le  ]:îbépàlÎ8<m4 catholique  ! 

Bei^z^buts. 

Ib  fiie0  jde  ce|t;t^  tniHniknité^;  jé^ftrô^oé^^^fiéè^ 
berith,  qu'une  députation  composée  i^ClarreàUy'Ljafrrâthaiij 
Belial,  Astaroth,  Babel,  Eœiar^  du  moteur  et  du  secondeur, 
soit  envoyée  en  Canada,  pour  y  implante^  pjL^^y^^éy^^lQgper  le 
libéralisme  catholique,  ainsi  que  le  gallicanisme  qui  en  est 
la  source. 

[Cette  proposition  sô1ilêVé'deé'teè6!^tiîàiidÀë  éhthbûyî|(kiei^  qu'il  éà  im- 
^  '  ^i  ^c^mèf  d%  ^ëtiWe  i  Vètk^h.  ^s, dédL|»é  àtttàiii}sa»ipfitès^#ne  ; 

les  un»  hQn4iiamUfmilmm!fffis^m9mv^^}i^9^^éi^ 
les  jambes  pardessus  la  tête,  les  autres  font  des  culbutes  prodi- 
gieuses, battent  des  ailes,  cfialiAent  le  coq  et  font  la  roue  ;  à  la  fin, 
tous  viennent  foriper  un  ^çraivd  demi-çerçle  ^evi^Dt  Lucifer  que  la 
joie^  le  triomphe  et  Pespêrànee  Ont'  renau  déîitàtitj  ''    ^      ' 


■ 

Lez  précédents,  dans  ià  ^^tfn*  (lui  vient  d'être  déèrite. 

Lucifer  se  lave  tout  emu. 


•     4 


Princes  de  mon  fidèle  empiré,  vous  me  rendez  fou  de 
gloire  et  d'orgeuil. 
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Bravo!  Bravo! 


Tous. 


Lucifer. 


Je  le  vois  bien,  Teofer  est  resté  fidèle  à  sa  haine  du  Christ. 

Ce  frémissement  qui  s'empare  de  mon  auditoire  en  ce 
moment,  me  prouve  une  fois  de  plus  que  c'est  Vdme  de  l'enfer 
qui  vit  toute  entière  dans  ses  glorieux  Princes. 


Hourra! 


Tous. 


LUCIFJJR. 


Et  le  Christ  qui  ne  nous  laisse  ordinairement  que  des 
ruines  doit  savoir  maintenant  qno»!»  haine  se  plait  dans  les 
mines,  pourvu  qu'elles  ne  portent  pas  le  signe  de  la  domi- 
nation de  celui  qu'elle  poursuit. 

Chaast^ns  Ii».<%ris^ dfe  fpai;tou.t(l  L'abs^nae  du  Christ,  c'est 
le  triomphe  d«  l'etnfeir. 

TouBk 

Giterre  ail'Cîhrlst  I       •       ' 


'  J    • .    yt    \*n\'  iilj: 


Lucifer. 


I  •   I 


Et  à  son  Dflise^  sa  f^ntinuAti^Q  ici-b^  I , 
LerObrist^ponrtai'ilgèisa,  etd'EgUse  pojfte  riM>innie,  la  fa« 
milles  ia^nafti^m'  et4e>  genre  hfamaiti  toat  entier. 

Tous. 

Gruerre  à  l'Eglise  !  Guerre  â  l'Eglise  ! 

Lucifer. 

Et  à  son  infaillible  chef!  Le  Pape  infaillible,  c'est  le 
1^0^  vérité  ;  c'est-àdire,  l'ennemi  mortel  de  l'erreur,  le  juge 
en  dernier  ressort  des^  intérêts  '  dé  l'humanité,  le  flambeau 
de  la  foi,  le  pilote  des  nations  de  la  terre  au  ciel  I 

Tous. 

Guerre  au  Pape  infaillible!  Guerre  à  son  autorité,  à  sa 
suprématie  ! 


LtXÎIFER. 

Bravos  compagnons  de  moii  fiaalftètir  éternel,  vos  cris  en- 
thousiastes, vos  clameurs  vengeresses  me  touchent  plus  que 
Je  ne  peux  le  dire. 

Oh!  vous  ^tie2  dignes  de  partagcfr  mon  infortune,  puis- 
q«ie  vos  esprits*  se  'r6«cotife*ent -si  bien  avec  moi, «dans  les 
harmonies  de  l'éternelle  haine. 

Tous/ 

Vive  Lucifer  1  Vive  Lucifer  ! 


Lucifer. 


Mais  voici  l'heure  de  la  -"grande  fête.  Allez  chercher  vos 
légions  ;  que  tout  l'enfer  se  réjouisse  tfi|T;ecj;iLO}i046»  d^^^iers 
événements  Européens. 

Après  nos  réjouissances,  je  donnerai  mes  dernières  ins- 
tructions à  la  délégation. 


»  î 


BiiizïrEfutH. 


Comme  Carreau  nous  Ta  prouvé,  il  ne  faut  pas  nous  nom- 
mer en  Canada,  et  afin  de  ne  pas  effrayer  les  consciences,  il 
faut  un  mot  d'ordre  trompeur. 

^^en  trouve  deux  admirables  dans  une  langue  qtie  nous 
seuls  connaissons,  et  je  désire  qme  bous  les  répétions  en  «hœnr 
afin  que  chacun  les  connaissent. 

Tous. 
Voyons  ? 

Belzebuth. 
ViveL  EliberA  LismeC  AthoL  Ique  ! 

Tous. 
ViveL  EliberA  LismeC  AthoL  Ique  ! 

Belzebuth, 
MoE  TaluL  TraM  OntaN  Isme  ! 
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Tous. 
l£oR  TaluL  TraM  OutaKT.  Isme  I 

Ce  mot  d'ordre  est  admîf-able  :  il  nouft  rappellera  «qu'il 
faut  établir  notre  erreur  aana  la<  poouaer  et  eA<la  désigna^t 
adroitement. 


Oui!  Oui! 


Gaerre  au  Canada  I 


Ghièrfe  au  Canada;  1 


Tous,. 


LUOIFER. 


Tous.. 


r 


I      1  - 


)     :;  t       1    : 


Fin  qv  :¥^Ba9ft  Aots. 


i,-      -«'.T       l'(     ;H     ■■.     r      ']        '^• 


'  .        .•       f]  •     !      •     . 


.  .  •       ■ 


,         <   «'   I   -•    ''lit    .,  1  '  >'f  u   I  '  «^  1 1<  >M   -  '(fr»  '-.'i  ! ,' 


.    •  ,  il    .■       -,    . 


' .  '    .11''; 


,  ' .  r  (  »  [' 


\  i        f  ^  \    •   . .  I 


M    t    t    \  i    .  <     /.    '  »-..     ,      .,<''■•'        I    .  '  '.-  '      ' 


.«'f 


..  ,.'    î     '    *"     x 


I    ^ 


.) 
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La  gcène  se  passe  le  2  Août  1871,  dans  la  grande  salle  d'audience  du 

Palais  Pandœmonium  aux  Enfers. 


SCENE  I. 


BeUas,  Fame-Bouchty  Perrier. 

Belias. 

Le  soleil  s'est  donc  enfin  levé  sur  le  jour  que  nous  appe- 
lions depuis  si  longtemps  de  toute  Tardeur  de  nos  vœux. 

Dans  un  moment,  peut-être,  la  délégation  du  Canada  sera 
ici,  et  il  nous  sera  donné  de  connaître  le  résultat  de  sa  mis- 
sion. 

Fume-Bouche. 

Le  quantième  a  été  admirablement  choisi.  L'Eglise  célè- 
bre aujourd'hui  la  fête  de  St.  Alphonse  de  Liguori,  élevé 
dernièrement  à  l'honneur  de  Docteur  de  l'Eglise. 

Perrier. 

Hommage  qu'il  doit  plus  particulièrement  au  zèle  avec 
lequel  il  a  combattu  nos  erreurs  les  plus  récentes. 

FUME-BOUCHU. 

Oui,  il  sera  curieux  de  voir  que,  pendant  qpe  l'Eglise  se 
livre  à  la  joie  à  l'occasion  de  ses  plus  glorieux  fils,  l'Enfer, 
de  son  côté,  enregistre  dans  ses  fastes,  au  milieu  des  plus 
grandes  réjouissances,  des  conquêtes  nouvelles  et  capitales. 
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Belias. 

Certes,  tu  n*y  vas  pas  de  ihain-morte  ! 
A  t'entendre,  on  dirait  que  tu  sais  d'avance  et  d'une  ma- 
nière certaine  les  triomphes  des  délégués. 

Je  ne  sais  rien  de  certain,  je  n'ai  recueilli  que  des  rumeurs 
et  d'heureux  bruits  ;  et  si  je  chante  déjà  victoire,  c'est  que 
l'espérance  des  triomphes  est  la  grande  faiblesse  des  guer- 
riers. 

Belias. 

Moi  aussi  j'aime  et  désire  les  triomphes  ;  toutefois,  je  ne 
puis  me  faire  illusion  ;  d'après  ce  que  Carreau  nous  a  appris 
sur  le  Canada,  la  délégation  a  dû  rencontrer  de  grands  et 
invincibles  obstacles  ;  p^ut-être  même  a-t-elle  échoué  com- 
plètement ! 

Si  je  pèche  par  trop  de  confiance,  permets-moi  de  te  faire 
remarquer  que  tu  donnes  dans  l'excès  contraire. 
Echouer  complètement,  y  penses-tu  ? 

Perrier. 

Il  est  certain  que  vouâ  êtes  exagérés  l'un  et  l'autre. 

Dire,  par  exemple,  que  la  délégation  aura  échouée  entiè- 
rement, c'est  méconnaître  l'habileté  consommée  des  envoyés, 
la  faiblesse  d'un  grand  nombre  d'esprits  et  de  caractères 
faibles  à  surprendre;  d'un  autre  coté,  vouloir  un  succès 
complet  c'est  compter  sans  10  secours  divin  de  l'Eglise  et 
sans  les  lumières  et  les  vertus  de  plusieurs  âmes  privilégiées. 

Pour  moi  je  suis  porté  à  croire  à  un  succès  nimplement 
satisfaisant. 

FuifS-BoUQHÏ. 

Tu  n'es  pas  difficile. 

PXRRIER. 

Que  veux  tu  ?  J'ai  été  si  souvent  trompé  4^o  meo  e^é- 
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rances,  que  j*ai  pris  le  parti  <J*être  plus  modéré  ;  et  je  me 
trouve  bien  de  cette  modérati^on  ;  car  il  est  assez  rare  que 
révènement  démente  mes  modestes  calculs. 

Fume-Bouche. 

Au  fond,  tu  peux  avoir  raison.  Dans  ce  cas  je  souhaite 
que  tes  calculs  soient  toujours  tirqp  faibles. 

Perrier. 

Et  moi,  que  tes  espérances  soient  toujours  confirmées  et 
même  surpassées. 

BELI4.S. 

De  cette  façon,  ce  sont  mes  éternelles  craintes  qui  seront 
toujours  agréablement  détrompées  ;  elles  se  perdront  com- 
me se  perdent,  la  veille  d'un  beau  jour,  en  une  poupre  ver- 
meille, les  nuages  orageux  de  Toccident. 

PuîËfi-BotrcHE. 

Et  tous,  comme  le  laboureur  prévoyabt,  nous  attendrons 
pour  le  lendemain  un  jour  plus  heureux  que  celui  qui  finit. 

Perrier. 
Toujours  1- espérance  !  Eh  bien  I  après  tout,  soit. 

(LayàTte  s'ouvre  et  OUvor  entre  précipitamment.) 


SCENE  II. 
Les  mêmes  et  OUvor, 

Olivor. 

La  délégation  arrive;  encore  quelques  minutes  et  elle 
sera  ici, 

BCLIAS. 

Lucifer  le  saiMl  ? 
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Olivôr. 

Oui  !  Il  était  sur  la  coupole,  et  il  est  descendu  probable- 
ment pour  donner  ses  ordres  à  Cercueuil 

BE^IASf 

Ës-tu  venu  ici  directement  ? 

r 
1  t 

Olivoe. 

Qui^  j'ai  causé  quelque  temps  avec  Péché,  qui  vient  de  re- 
cevoir des  nouvelles  de  ses  sçpt  fils,  les  Capitaux,  dont  le 
règne,  parait-il,  est  pavtoi^t  florissant 

FUME-BOUOHE. 

Lui  as-tu  annoncé  l'arrivée  des  délégués  ? 

'  Otltott. 

Il  les  attendait,  lui  auési,  avéô  impatiiënee,^car  un  de  ses 
fils,  JàUmsie,  a  été  appelé  .çi;i  .Çaiji^a  afin  de  seconder  Taction 
de  Carreau  et  des  autres,  et  il  parait  qu'il  leur  a  été  d'un 
grand  secoors. 

Perrier. 

Je  le  crois  bien  !  Jamais  Jalousie  ne  met  le  >  pied  quelque 
part,  sans  préparer  d'admiri^bl^s  yoies  à  toutes  les  plus  mau- 
vaises passions. 

OtIVOR. 

D'autant  plus  qu'il  s'est  fait  accompagner  par  son  aîné, 
Egoisme-du-Bierij  lequel  cacbe,  sous  son  apparence  honnête, 
un  esprit  capable,  au  besoin,  deS'plus  grandes  perfidies. 

Perrier. 

Péché  pense-t-îl  que  son  fils  et  son  petit-fiOls  reviennent 
avec  la  délégation  ? 
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Olivor, 

Il  n'en  sait  rien.  Dans  tous  les  cas,  il  aura  des  nouvelles 
certaines  sur  leur  compte,  ce  qui  le  rend  tout  joyeux,  lui 
ordinairement  si  morose. 

(La  porte  s'ouvre  tout-à-coup,  Lucifer,  Baal  et  Axaphat  entrent,  suivis 
de  toute  la  délégation,  à  Pezception  de  Leviathan  et  Babel.  Car- 
reau porte  un  volume  et  plusieurs  pamphlets  ;  Astaroth  a  toute 
une  année  de  la  Minerve  sur  la  tête  ainsi  que  plusieurs  numéros  de 
V Opinion-Publique 'j  Rosier  montre  triomphalement  une  liasse  du 
Journal  d€  Québec  et  de  V Evénement  ;  Bélial  cache  mystérieusement 
quelques  lettres  dans  sa  poitrine  ;  Baalberith  déploie  avec  fierté  un 
contrat  de  vente  ;  Bclzébuth,  qui  forme  la  marche,  a  les  mains  vides 
et  semble  profondément  abattu.  Quand  chacun  a  pris  son  siège 
respectif,  Lucifer  se  lève  avec  majesté.) 


SCENE  III. 

Les  précédents  et  les  derniers  entrés, 

Lucifer. 

Eh  bien,  fidèle  Carreau,  dois-je  saluer  en  vous  des  vain*» 
queurs  ou  des  vaincus  ? 

L'enfer  doit-il  se  réjouir  ou  s'attrister  des  résultats  de 
votre  mission  ? 

Carreau.  ' 

Illustre  et  glorieux  monarque,  mieux  que  personne  tu 
connais  la  prodigieuse  puissance  de  notre  ennemi,  et  tu  sais 
combian  sont  invincibles  les  nobles  et  généreuses  phalanges 
qui  combattent  pour  lui  contre  nous .... 

Lucifer. 

Hélas  I  surtout  depuis  le  jour  du  Calvaire,  nous  avons  été 
réduits  à  une  triste  et  navrante  impuissance  :  malgré  tout 
notre  zèle  et  toute  notre  ardeur  vengeresse,  nous  n'avons 
plus  remporté  que  des  avantages  partiels  et  passagers 
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Carreau. 

Tu  viens  de  dire,  puissant  monarque,  le  mot  de  notre 
œuvre  en  Canada. 

Nous  arrivons  après  avoir  remporté  quelques  avantages 
partiels  et  qui,  peut-être,  seront  passagers. 

Lucifer. 
Et  quels  sont-ils  003  avantages  ? 

Carreau. 

Nous  avons  fait  affirmer  le  Gallicanisme  et  le  Libéralisme, 
nous  avons  suscité  des  défenseurs  de  l'erreur;  nous  avons 
produit  des  divisions  profondes  entre  les  hommes  de  bien  ; 
nous  avons  empêché  la  réalisation  d'oeuvres  très  importantes 
pour  le  salut  des  âmes. 

Lucifer. 

Certes,  il  y  a  en  cela  plus  que  je  n'osais  espérer.  Dépê- 
che-toi d'entrer  dans  les  détails  et  de  nous  révéler  toutes  ces 
choses. 

Carreau. 

Je  parlerai  volontiers  de  ce  qui  est  mon  œuvre  person- 
nelle ;  quant  au  reste,  je  laisserai  à  chacun  le  soin  de  ra- 
conter ce  qui  le  concerne.  Seulement  si  quelqu'un  s'écarte 
de  If  vérité,  je  me  ferai  un  Revoir  de  l'y  ramener,  et  j'espère 
qu'on  me  rendra  le  même  service. 

Lucifer. 
C'est  ceila.    Mais  hâte-toi. 

Carreau. 

J'ai  concentré  toutes  mes  forces  sur  le  démembrement 
des  paroisses  de  Montréal.  J'ai  fait  proclamer  par  l'opposi- 
tion, et  notamment  par  la  société  des  Curés  perpétuels, 
toutes  les  doctrines  gallicanes  et  libérales. 

I^e  Code  dos  Curés  que  voici.    (Il  VéUvB  en  Voir!) 


H(mrral  Hoiut»»  1 

Carreau. 
Le  Code  des  Curés  n^eu  des  adeptes 

Belzebuth. 
St  il  a  été  fortement  combattu. 

Carreau. 
Oui,  très  fortement  même;  ce|)endant  il  a  eu  des  adeptes. 

Belzebuth. 

Des  gens  qui  n'ont  pas  voulu  se  nommiêr. 

Carreau. 
Pas  tous. 

ASTAROTH. 

La  Minerve  s'est  nommée. 

^     Bblzbbuth. 

Oiii,  elle  a  écrit  un  ou  deux  articles  insignifiants  et  qu'il 
aurait  mieux  fallu  ne  pas  invoquer. 

EosiER. 

LangeUer,  professeur  de  rUaiversité-Laval  s'est  nommé, 

BelzeBvjth. 

<         ■ 

En  voilà  une  belle  autorité  I  Un  homme  qui  ne  se  con- 
tente pas  d'applaudir  à  l'erreur,  mais  qui  fait  même  une 
guerre  nouvelle  au  parti  de  l'ordre  ;  une  de  ces  têtes  trop 
faibles  pour  porter  l'instruction. 

Belial. 

L'évêque  de  St.  Hyacinthe  s'est  nommé,  lui,  et  Belzebuth 
ne  niera  pas  la  force  que  l'approbation  de  ce  prélat  a  prêtée 
au  Code  des  Curés. 
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Belzebuth.  • 

Cet  évêque  a  dit  du  Code  des  Curés  que  si  ce  livre  eut 
paru  à  Rome,  il  aurait  été  laie  à  V Index,  et  vous  appelez 
cela  une  approbation  I  Etes-vous  fous  ?  Est-ce  que  le  tribu- 
nal de  Eome  condamne  le»  bons  iivre»  ?  Ne  voyez-vous  pas 
que  la  lettre  de  Tévêque  de  St.  Hyacinthe  est  une  malice 
calculée  ? 

Vous  avez  tous  cru  que  Belial  avait  trompé  cet  évêque. 
C'est  Belial,  au  contraire^  qui  a  été  joué  et  encore  de  la  ma- 
nière la  plus  cruelle. 

Bblul. 

Belzebuth  revient  les  mains  vides  ;  il  a  échoué  partout,  il 
est  assez  naturel  qn^l  essaie  maintenant  de  dépi'éci^r  l'oeu- 
vre des  autres. 

Plusieurs  voix. 

Oui  I  Oui  I 

...■'■        '  • 

Belzxbitth. 

Yoyji^  mejiteB  î^udaciei^sen^iit  j.  ^\  j/e  ftemande  sur  le  champ 
à  P^UalMiie  irét^^actation  (Pure  .et;,»imple,  ou,  je. 


i.».<ii,.*»«^** 


Lucifer. 

Silence  I  Pas  de  colère*  !  Pa^  d'interruptions  !  Que  chacun 
dise  ce  qui  le  regarde,  sans  , que  personne  lui  coupe  1^  paro- 
le ;  ou  si  on  croit  devoir  le  faire,  que  ce  soit  sans  amertume. 

Et  afin  de  procéder  avec  pins  d'ordre,  que  chaque  orateur 
monte  à  son  tpur  à  la  tribun^. 

*  Tous,' excepté  Belzebuth. 

C'est  cela.  Carreau  à  la  tribune  ! 

Lucifer. 


1 1  .■^*-  »  •  I  '  »- 


1  .;.,' 
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'»  «  \ 


SCENE  lY. 
Leè  Frécédentê, 

CAH?ii;AU,.à  lia  trit^i^iç, 

Je  disais  donc  que  lô' tîode  des  Curés  â  eu  des  défenseui^ 
contre  les  attaques  de  la  presse  éclairée  et  catholique. 

irëst  vtaî  que  ceô' défeVisëâ  ont  été  faîbîes,  très  foi  blés 
même  ;  n4mporte,  elles  sont  des  défenses  et,  par  cela  même, 
elles  sont  un  gain. 

La  plijpart  des.  epprits  •  sont,  d'ailleurs,  si  ignorants  des 
vrws,pr^nicippij,,qi:^ç,,^ou.t,m^§ér^]^le  q.uQ.ftoit  mi  «opMsme,  il 
porte  son  fruit.  •  .  / 

Carreau. 

Et  voilà  bien  ce  qui  est  arrivé  en  Canada. 

lie  Nouveau- Monde  et  d'autres  journaux  ont  savamment 
prouvé  et  solidement  établi^  à  l'aide  des  Pères  dos  Conciles, 
des  Encycliques,  du  Sjllabus  et  de  toute  la  théologie,  que  le 
Code  des  Curés  était  uû  plaidoyer*  en  faveuï^  du  gallicanisme 
et  du  libéralisime,  qtt^nous  ne  pauvioti»  guère  lutter  cOÀtre 
de  telles  autorités.  Aussi,  a-t-il  fallu  recourir  au  sophisme, 
pour  les  combattre. 

Belzlebiuth. 
^é'peitveht''<es6ophlsriiés'ën'f*ace  de  la  vérité  ?' 

Carkçau. 

.  Ils  peuvent  égarer,  et  là  se  borne  nôtre  piiîssancé. 

Dis-moi,  Belzebuth,  peux-tu  anéantir  la  vérité,  peux-tu 
faire  que  ce  qui  est  vrai  de  vie  ri  né  faux  ? 

Assurément  non. 

Belzebuth.  " 

♦ 

Sans  doute,  je  sais  bien  qu'il  est  impossible  d'anéantir  la 
vérité,  et  nous  devons  nécessairement  la  combattre-  avec 
des  sophisines;  mais  il  y  a  sophisme  et  sophisme. 
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Oui,  les  sophismes  sont  relatifs  :  ils  ont  différentes  cauf^es, 
et  puis  les  esprits  sont  plus  .pu  /inoins  préjugés.  Toutefois, 
ce  n'est  pas  précisément  le  cas  dans  la  cause  qui  nous  occupe. 

Nous  avions  à  oombattï-é  dé&Térvt^és'é'tidentes,  bien  qtr^as- 
sez  ignorées,' d6S  vérités  appuyées 'sttr  les  autorités  i^s  plus 
graves,  les  plus  sacrées,  sur  l'ôiuiorité  infaillible  des  Papes, 
était-il  possible  de  leur  opposer  autre  chose  que  de  miséra- 
bles préjugés  ?  u.jJl  :\J  1.'. 

Plusieurs  voix. 

.        '     ' •  .■  1.  .^  >i  ,   ■  .  .    .     ,  • ,    .' 

Très  bien  ! 

CÀÉB:i:AÙ. 

QuàM' '  to  Nduv'eàu-^fohÏÏè  'dirait'  *|iat'  ë^etnplè  i  I^Etat  «lieut  ' 
seconder' l'Eglise  daiis  l*o%kliîsafion  déi^  pat-oîsscs;'mai5  la 
gêner,  lui  nuire,  jamais  !  Et  qu^l'kj^^uy'ait  son  assertion  sur 
le  Syllabus,  sur  les  Conci^QS^tetc^  que  pouvions-nous  répon- 
dre dans  la  Minerve?  Sinon  des  sophismes,  de  grossiers 
sophismes  ! 


-  ,1. 


£ 


UCIFER. 


Tu  à.^  raison/ Carrdaû:'''I)^àillëùi% 'l'a  "s^éritablë  sagesse 
né  c'ônsistfe  patè''î5  fai^ë  'tbîU  c'e'q'iilé  'Fon^dut,  mais  "seule- 
'ment  be  que  roh  bëuf.*'"Pbùi's\Hô'tô'rt  récJt  !     '  '    ' 

\  ^  .\     .Çf4»RH?JAV^  .  .m1.   ..  .M,    .,,:  ,.    .  . 

Ainsi  qlié  je  f e  Tànnonçai  Tahiiéé  dèrnièfé,  illtastre  mo- 
narque, j'ai,  tâché  d'avoir  des  correspondants  pour  combattre 
les  doctrines  catholique» /efk'^wikiaines  du  Nouveau- Monde, 
et  j'ai  trouvé  trois  personnages  qui,  pour  me  servir,  se  sont 

ihuitîpiiés.-    •   ■••  '  *  .■  •:   "■;•'  '■■'■ 1  ' 

Lucifer. 
Qui  sont-ils?  i  '  {,i:i/  > 

Carreau. 

Je  leur  ai  promis  de  talne  ieur  nom* 
»    Si  tu  l-e  permets,  pm«s»nib  mt^narque,  je  te  les  nommerai 
privément.  j...!  ^  i  , 
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C'est  bieixl       .         .  .      .       , 

Mes  coiTespQ&d4<(%ts  30*  sont  done  mttltipUé3,.ii9  ont  pro- 
dig|ié  lies  ^ppnjriîie^i  e^-soçt^  q^.^  Lo, public.^. été  ^us  l'i^- 
presaioQ.qu'iLns  <ioia;çaiae  d'individus  cojpobattafent  pour,  le 

V/OU,e*  . •  •     ■  I .  I  •     t/'é  .\  •   I    't       .'  { ;      j   I    .  •.  ,     •  t      .  '  '  .  r  .    I 

il'  • 

Belzebuth  ) 

Le  Nouveau- Monde  a  bien  eu  soin  de  détromper  le  public. 

Pt  \A.filimiye  a  d^iî^enti  j^ ^^ot^vea^i- Monde. f  QuQiqii,'il  en 
aoit,  niesi  çoçre^poijidantgf,  sont  venu»  qt  ont^  ^yancés  des. 
choses  ineffa^^p,,  inpip^jrablje^,   ,^  . 


Voyons. 


I  ' .  1  (  •     -   . >   .'  '. 


Carreau. 

>'  ;  1  '  .  I .  t 


lies  uns. pnt  prélaidé,,en' ^.T^tissant  qu^'ils  n'entendaiient 
rien  à  la  question,, , et  qu'ils  venaient  seulement,  avertir  le 
public  qu'il  fallait, se  p?^ttfp^q^,gp.rde  contre  le  français  du 
Nouveau-Monde  ;  les  autres,  moins  humbles,  se  sont  posés 
en  docteurs  infaillibles  et  pht'dit  :  Le  livre  du  juge  Baudry 
e$t^  bo^yp(^'ce,q^\i^^^  fl^iquf  (^(^d\l({^r,.s(^up,^leiusefn^t..l^  lois 

■     '''  -      •      A-XAP&AT.- 

Ils  n'ont  pas  fait  attention  que  ces  lois  pouY^i^iLti:^tî'e 
gallicanes,  libérales,  anti  catholiques  enfin. 

Carreau. 

'   f         'TA      l 

Non.  Un  de  ces  correspondants  a  même  été  plus  fort.  11 
s'est  dit  :  "  Je  trouve  de  bons  principes  dans  le  Gode  ;  ça 
me  suffît^  et^  sans  exainiaeir'8'il.B'eQ  irenferme  past  de  mau- 
vais, je  le  déclare  bon." 
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Lie  nom  de  ce  logicieja  ? 

Carreau. 

Je  dois  le  taire.  Le  Nouoeau-Mmde  appuyait  sa  polémi- 
que sur  le-  principe  suivant  :  l'Etait  içi'a'  pas  le  droit  de  refu- 
ser le»  registres  aux  pàroiiS8)e8>  canoniques;  car  le  prêtre 
n'est  pas  un  officier  civii.    '  -   .    • 

J'ai  fait  Toir  à  mesicbrr&spondants  une  contradiction 
apparente  danfi  cette  proposâtion. 

Lucifer. 
Et  qu'ont-ils  dit  ?  "^'"'^'^ 

.  Carreau.  ^. 

Ils  ont  'dit:  Ire  Nbuveàt^^ande  âèmahdeâ  ^rànd  cris  les 
registres  pour  les  Curés,  et  il  soutient  que  VEtaî  He  peut  les 
obliger  à  les  tenir;  mais  c\(^§iilf^i)ine  contradiction. 


En  effet,  pourquoi  demander  une  chose,  quand  on  soutient 
qu'on  est  pas  te hu  de  l'avoir?       ; 

Carreau. 


,...■.    .  ...   . 


.  C'est  pourtant  InejQ  simpï^.  ^  Il  a  été  entendu,  en  Canada 
que  les  prêtres  ^ior^d^^i^t^lç^  ,i'.^gi.^^^Qfil  d'pprès  cette  con- 
vention, lep  :çégi^tre|i^  pcfpva^jil;  ^,  la.r.eççnn^isâapcj^  ciyiledeB 
mariages,  etc. 

Tant  que  les  prêtres  couaeiàtiront  à  continuer  à  l'Etat  ce 
service,  l'Etat  doit  nécessairement  leur  donner  les  moyens 
de  le  faire  ;  ou  si  l'Etat,  pour  un^  V^ son  pu  pour  une  autre, 
retire  les  registres  aux  Curés,  il  faudra,  s'il  fest  chrétien, 
qu'il  reconnaisse  civilement  lès  mariages,  etc.,  faits  par  les 
Curés. 

Belias. 

r 

Je  commence  à  voir  clair  dans  la  question. 
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hd  NouoeaU'Mcnde  affirme  que  l'Etat  né  peut  obliger  les 
Curés  à  tenir  les  registres  /î^il  }^  demande,  c'est-à-dire  que 
ce  journal  est  rationnel;  c'est  comme  s'il  disait: 

Xn'Slt^txieiipiôttt  méooiiàaitrevvW  validité  <deis  saeiremeilts  ; 
^1la^dibieu, ,màvE^\\Ê  prètr^i  be  refuaepatfci à>tenir  les  régisi- 
tf$»9.qivils ) {imai%' jSpmmd> en /Oanoad^  la^ tenaei -tiesTégi^tired 
civils  est  la  sanction  civile  des  sacl*ements,  i^Etat,  "tantq'ue 
la  loi  OiQ  Qcqra  pas  ckangéo^*  ]dâti  «>bligé  de- fournir  à-  tous  les 
Curés  les  moyens  de  cons(tate<r  «qivi'Ije ment -les  sadremejits, 
c'est-à-dire  donner  les  registres. 

Belias.  , 

Les  correspondants  qui  n'ont  pas  vu  le  lien  logique  des 
deux  propositions  du  Nouveau-Monde  sont  des  aveugles,  et 
j!^i  ^té  \Uf^.«^of)ci€iï^t,i«W  #<^^tflaihl^SMn>ai€i\le  j<3ltir  chee  înoi 
vieBj\dese  fairp^  >.^,    u,       ,        w 

Le  Nouveau- Monde  a  rcY^i'dcW^^  au  Juge  Baudry  la  propo- 

gSitipn  suivante:    Les  mariaqes^et  les  naissances  dans  les  va- 

Tomes  canoniques  sont  illégitiines  et,  en  ma'^uçilité^  c(e  juge^  Je 

considère  les  enfants  nés  de  ces  mariages  comme  àe  véritables 

bâtards  et  des  infidèles.      .  '  »  /  m  n  n  /.') 

Un  de  mes  correspondants,  Quœsitor,  a  soutenu  que  l'Etat 
îi6tiVaït^tè^âi*aèii''fcoiA'«è'ktâMf'to  enf^tl  baptise  p^r  i'E- 
^fiàé^èt'ife^tf 'a^iik  Mi^ragé'^cfe^y^îi;  fefetilëyien«,'a-tiil  ajouté, 

ffet^tië  iiëUr]^à)s'tiî^ë'^d^'bët  èWàiat^-qti^îT'ôst^ïnMèle.        ' 

/ 1  >   •  ■ .. 1. 1  ) >, •  ' I 

♦'>  UîT'l  I  it  -rnnii]!,..»  »•,    !iio'iBiaALu<»  /   ''il'   n)    .j'    J.'p   >■  >•  j 

Cette  proposition  n  est  pas  seulement;  libérale  et  gallicane, 
elle  est  impie\    Quoi!  lEtat  aurait  le  droit  de  regarder 

âge  chrétien  et 
Etat  est  athée,  il 
est  impie  puisqu'il  se  reconnaît  le  droit  de  nier  la  validité 
des  sacrements.  -  / 1  m  '  I 

Et  comment  Quœsitors  qui  reconnaît  à  l'Etat  le  premier 
droit,  lui  nie-t-il  le  second  ? 


c 


Ne  sait-il  pas  que  si  ua •saorôment  est  valide,  il  est  valide, 
et  que  l'Etat  ne  peut  en  auxîune  façon  nier  une  partie  de 
cette  validité,  san&  la  nier,  par  le  fait  même,  en  entier. 


"  --.I '  -»i . 


Carreau. 

Qw«»ît<?r  m'avait  posé  cette- objeotieni  :  je  l'ai  aveuglé,  je 
lui  ai  dit:  l'Etat  ne  peut  rie»  contre  la  tulidité  de  la  grâce 
sacramentelk ;\\\  pettt«eale«otent  oottre.Ia'validité  de  la  grâce 
civile.    '    ■     '■    'i   .   f.  .       ■••-■.,;.<      .,-... 

AXAPHAT. 

Tiens  !  Je  ne  savais  pas  qu^if  y  eût  dans  les  saprements 
une  grâce  civile-  ■  ».'  •:  ^  .'-   i 

.    -CUiRBJBAyi    .  • 

Il  fallait  bien  inventer  (ïu  'peùf  pour  justifier  le  Code. 
Puis  ce  neuf  nous  a  réussi  ;  il  y  a  beaucoup  de  personnes 
qui  ont  partagé  les  sopbismes  de  mes  correspondants. 

'  LujoIfbii. 


(    •' 


Naturellement,  il  se  rencontre  toujours  chez  un  peuple 
une  foule  d'intelligences  incapables  de  réflexidnà  sériduses, 
et  qu'il  est  toujours  facile  de,  jJQurvoyer. 

Il  m^est  impossible  dé  riappetei' ici' tout  êé  que  mes  corrés- 
pbndants  ont  avancé  dé  faux,  diabfeiiràé,  car  je  n'en  finirais 
pas:   '  •"     r  •         •  ••••;•    .■    '- 

Astaroth,  que  j'ai  iiù'éliarget'flu  s6iri'd'ehdbcti'irîér  îa  Jki- 
nerve,  a  apporté  ce  journal,  chacun  pourra  le  Uré.  II  suffit 
d'ailleurs  qtie  voiis  sachiez  que 'l*Ètat,  ayiant  refusé  les  regis- 
tres aux  paroisses  canôniq^tiëW dé' 'Montréal',  ïe  'Nhûvéau-'Mônde 
soutenait,  et  avec  raison,  €^ç\  t^ni  que  l'Etat  s'obstinerait  à 
les  refuser,  sans  pourvoir  lui-même  pas  un  autre  moyen  à 
renregistremerit  civil  des  liiariagés,  dos  naissances,  etc., 
VBtatgèriéràttjpar  là,  la  liberté  dé  TEgiise  et  tomberait  aînsî 
dans  le  libéralisme.        «i,    ;  i.\    <;. 

Lucifer. 

En  effet,  les  conventions  étant  ce  qu^elles  sont  on  Canada, 


refuser  les  registres;  c'est' ne 'pus*  reconnaître  la  juridiction 
de  TEgliso  ;  et  aucun  Etat  n'a  ce  droit. 

Le  prêtre  peutj  s'il  le  veut,  ne  pas  tenir  les  régifetres  civils  ; 
mais  alors  l'Etat  doit  tout  de  nxênie  reconnaître  la  validité 
des  sacrements. 

Ce  ne  sont  pas  lee  registres*  qui  ibnt-  la'  validité,  c^st  le 
sacrement;  or,  l'Etat  n'a  au-cube' jui^idictîoh'  sur  les'  satire- 
ments;  il  ne  peut  qwe^  les  'reccmà'iâtrb  et  41  lefdoit^  autre- 
ment il  8()  pose  comme  ministre,  comme  Pontife;  ce  qtii  est 
une  i  mpiété.  p  / 1  ^ f  a  >  / 

Carreau. 

Yoilà  pourquoi  je  me  suis  attaché  à  établir  que* tea^^  regis- 
tres civils  étaient  indispeiLaslalès  aux  sacrements,  et  que 
l'Etat  pouvait  les  refuser,  quand  il  le  luxerait  à  propoa. 

J  ai  profite  d  une  nécessite  de  pure  convention  pour  affirmer 
une  nécessite  absolue  et  indispensable.  Ça  été  le  pont  aux 
anes,  il  ne  laiit  pas  s  étonner  si  la  Minerve,  ses  correspondants 
et  ses  inspirateurs  n'ont  pu  île  passer. 


i,  /  •   1  ' 


-Bravo  t  Bravb-I     m   -  iU\\\<\iv)\M  y.    -.«•  ■.-  '■  '■  v  « 

J'espérais  que  les  répofcfsèS 'd'e  Ha  Minerve  et  de  ses  corres - 
pond^ants  poseraient) ,î)0u^^  le.  Code ^ 4^8. Curéa^  un 
moment  même  on  ^  J)arlé,.(%  %^?ire.  ^o^ter  par  kf  gb^^m- 
bres;  malheureusement,  malgré  tous  les  généreux  eiforip  (ie 
.Pelaé})utj\,  gt^.de  jBfliul,.gq/.^^;^|;pieî)t  .^O^af^és  4;çnd9rmir 
1^8  (y^nsci^^^^c^f  4e,a.çath,9f^5;pp:ç  .î^.9j^(W>f  P^Pf^P??]^  <l'?ii  f^^^ 
passer  quelques  uns  4,e  P9^^S'9t:^i  uhe.prgauisatiojgt  puis- 
sante s'est  f^rmé^  pQU]p  ]^/oi^^^çqïp.j),^tti;e,  , 

.■15'     I  i^.jo  .^  Tit;."i  !    )  If,  ''ngjgj^'ji^j^.if< "-.f 'i  J    yi  .ji  :«..    .    ,iij)'i»^ 
r»  '  ■!'*     )'iî.)^;  iHi  'i'..j    ;»iH'tï.n  ;.n{  ■' iw '-tU' ■  [    '<•♦'      i       :î-"i    '  • 

Je  réclame.  Pour  nçioi  ,j'^i  te,yuparolf\;  J'ai  fait. p^ser 
du  côté  5ie9 .libéraux  pjluajfU^p  Pjrêtres  9t.mê^^        éyéqpes. 

Et  moi  aussi  je  réclame,  si  je  n'avais  pas  endormi  tant  de 
catholiques  j  vous  auriez  eu  beàueoup  plus  d'ennemis. 
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'BlfiLfAX/ 

Je  demande  la  parole. 
Et  moi  aussi. 

* 

Lucifer. 

C'est  Carreau  qui  Ta 

•     I  •  •      ,  • 

Carreau. 

J'ai  dit  tout  ce  que  je  vioul^îa.  dire  sur  le  Code,  je  puis  des- 
cendre poui'  un  moment.     (JLl  descend-) 

LuciF?». 
AJprg,  que  Bplial  ii3i,9PLlr^-  ^.lfl;.;ta:ibttA«i.' 


I 


SCENE  V, 

Jjes  mêmes. 

Belial  à  la  tribtiâe. 

Le  mot  de  Carreau  m'a  été  sensible,  autant  et  même  plus 
que  celui  de  Belzebuth  qui  à'^ôtim  insinuer  que  j'ai  été  joué 
par  l'évêque  de  St.  Hyacinthe  et  je  viens  plaider  ma  cause. 

BEtZEBÛtH. 

Je  parle  sans  colère,  et  je  dlè  que  tu  as  été  joué  ! 

Belial. 

Vous  allez  en  juger  tous.  Le  Nouveau-Monde  en  parlant 
du  Code  des  Curés  avait  affirmé  qu'aucun  évêque  ne  l'ap- 
prouvait. 

Cette  affirmation  était  un  terrible  coup  porté  à  la  cause 
libérale.  Je  me  mets  en  quatre  pour  trouver  un  prélat 
approbateur. 

Nous  avions  décidé  de  singer  les  anges,  je  me  transforme 
en  ange  de  lumière. 
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BEL2SIÇ9USH. 

Si  bien,  qae  cinq  évêques  t*ont  chassé  sur  le  champ. 

Quatre  m'ont  chassé,  et  non  cinq. 

Le  cinquième,  Tévêque  de^  St,  jEyacinthe,  après  m'avoir 
écouté,  me  dit  enfin  :  "  c'est  bien,  j'approuverai," 

Belzebuth. 

Et  quelle  approbation  a-t-il  donnée?  Que  chacun  écoute 
la  Yéponee,  et  juge  par  lui-même  si  j'ai  eu  tort  d'avancer  ce 
que  j'ai  dit  tout  à  l'heure. 

Bééîal.' 

L'Evêque  de  St.  Hylaclnlfti^  adît  qu'il  n'aVait  Jeté  qu'un 
couj^  dCœil  sur  le  Code. 

Belzebuth. 

C'était  bien  avouer  qu'il  n^  pouvait  pas  l'approuver:  car 
pour  approuver  entièrement  un  livre,  il  faut  l'avoir  étudié 
sérieusement. 

PjEiUaiaBUEd  y0ix. 

C'est  vrai  ! 

B^HAL. 

Arrête*  î  Laisfiez-môi  continuer.  Vous  ne  pouvez  pas 
JTiger  l'approbation  sans  la  conn^î^txe. 

Bdlïbçitth. 

At  !  Il  parait  que,  même  jJiO^. peser  une  approbation,  il 
faut  plus  qu'un  coup  (Vœil  !'  Et  que  serarce  donc  d'un  livre 
qui  traite  do  ïnàtière  aussi  grave  que  celle  des  rapports  de 
l'Eglise  et  de  l'EtatT?  Tu  te  perds,  l'-ami. 

[Un  mouvement  approbateur  se  fait  remarquer  8ur  plusieurs  bancs.] 

Belial,  un  peu  déconcerté. 

L'évêque,  immédiatement  après,  dit  qu'il  regrette  que  le 
NouveaurMonde  ait  traité  aussi  sévèrement  le  juge  Baudry. 
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Bèlzebuth. 

I 

Cela  ne  signifie  rien. 

L'évêque  ne  dit  pas  que  ,ia  Nouveau-Monde  ait  posé  des 
doctrines  fausses. 

Il  donne  au  contraire  à  entendre  que  les  thèses  de  ce  jour- 
nal sont  orthodoxes,  quoique' fornlulées  avec  trop  de  sévérité. 

Belial. 

L'évêque  dit  ensuite  positivement  qu'il  approuve  le  Code 
des  Curés. 

Belzebuth. 

Et  il  se  hâte  d'ajouter  qu'en  y  jetant  un  simple  coup  d^œil, 
il  y  a  trouvé  des  propositions  qui,  à  Eome,  seraient  la  cause 
de  la  mise  de  ce  livre  à  Mndex.  '   • 

BelIAL:^     .  -  . 

N'importe  il  a  dit  :  je  l'appralve. 

C'est  une  dérision.  ïj'évêque  de  Si.  HyacintTie  qui  est  un 
homme  supérieip»,  un  grand  et  noble  esprit,  savait  bien  que 
tous  les  hommes  sérieux,  en  lisant  sa  lettre  sur  le  Codé,  se 
diraient  :  Monseigneur  a  Voulu  prouver  sa  bonté  de  cœur  au 
juge,  tout  en  l'avertissant  que  son  livre  n'était  pas  orthodoxe, 
puisqu'il  n'était  pas  romain. 

BitiÀL,' 

Alors  il  a  compté  sans  la  vulgarité  des  esprits.  Tous  ne 
sont  pas  capables  de  tirer  une  ^tellp  conclusion, 

L'évêquedit:  j'approuve,  la  majorité  dit:  le  livre  est  ap- 
prouvé.  . 

Belzebijth. 

.11,       5  •       ..  1    •  ' .  '       '      .  •' . 

Voyons,  j'en  appelle  à  ©Qtre  très  sage  monarque. 

Belial  mérite  certainement  des  éloges,  et  je  le  loue  smcè- 
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rement  pour  ce  qu*il  a  vouhi  faire  ;  ses  intentions  étaient 
excellentes. 

Belzebuth. 
Je  ne  nie  pas  cela. 

Seulement,  je  crois  réellement  que  Tévêque  de  St.  Hya- 
cinthe a  voulu  se  jouer  de  lui  ;  car  sa  prétendue  approba- 
tion n'est  au  fbnd  qu'une  censure  enveloppée  dans  un  mé- 
lange adroit  de  bonté  et  de  malice. 

Tous. 
Oui!  Oui! 

Une  voix. 

* 

Lucifer  est  la  sagesse  m^oie. 

Je  me  soumets.  J*ai  •  encore  tifois  autres  lettres,  et  j'es- 
père prendre  ma  revanclue  quand  le  moment  viendra  de  les 
mentionner. 

Pour  le  présent  je  cède  la  parole  à  Belzébuth,  en  lui 
,  souhaitant  d'êtiçe  plus  heureux  que  moi  dans  sa  justification. 


;  •■■  1 


^J^  mêmes, ^ 
Belzébuth  â  la  tribune. 


J'avais  promis,  Tannée  dernière,  d'endormir  beaucoup  de 
catholiques,  j'ai  tenu  ma  parole  en  partie. 

Je  n'en  veux  pour  preuve  que  le  fait  qu'un  seul  journal, 
pendant  pliïsieurs  moiB,  a  osé  parler.  .        ' 

PmiaEURB-yoïx. 
-C'efli  vrai  l    •      . 


7€  LA  co>p;ï)IJB  if^yi^^ALi:. 

Bt  si  én^tiite  j'ai  été  impithëa^t  k  bofîîpi-itnèi*'  les  voîi, 
o*08t  dù  à  llmprudent^  avee  làqtibBe  p'llusieui*s  délégués 
ont  tUit  proclamer  oertaiues  doctrines.   * 


1  ■  t 


Ce^t  ftiar  ! 


AsTAROTH. 


Je  proteste  ! 

C'est  une  indignité  !  ,  .    .   . . 

Çelfi9teYlJlij.^tl^,4éïritpfir(^pnifiéJt    .in,,  ...nii    •.  r.  ^  '. 

Baalberith.  "^        ^ 

.?  lui 

Il  n  a  pas  vécu  pour  rien  pendant  plusieurs  m.ois  as^c 

JaloiLSie  et  JSgoisme. 

.11  r  /}/  i.v.iJll 
Belzebuth. 

nais  point  le  droit  de  m'insultey;-f^J.o-,.Hj^«)  <iMtM^i>'i<M.x|-»l<oy.J-> 

mmvmJ 

^  'Bë'^râôe;  du'  teâlttié:^"mié  aifecÙMo^'^à^^  et  mod^Véë  ku 

Belzebuth. 


,»''ir  >r;  îl  .ii  •■  u  ,• 


Je  disais  qu'on  a  été  iiiipi»tid©ntiH 


s  étions 
dé  la  vérité. 

Ce  n'est  pas. virai  l^  , 


\: 


I .  's      »     ,.        «   '   '    ' :  1 
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Ce  n'est  qu*à  la  longue,  et  à  prix  de  patience,  que  nous 

* 

parFÎeudrona  à  asseoir  solidement  le  libéralisme  en  Canada. 
Cesse,  donc  de  parler  de  ce  qui  n'a  pas  été  accompli,  pour 
nous  dire  ce  qui  a  été  fait. 

B^JLZEBUT^. 

Tu  me  permettras,  illustre  monarque,  de  ne  pas  partager 
tes  espérances.     Je  crois  notre  cause  compromise  et 

Lucifer. 

ÎTon,  elle  ne  Test  point.  Les  conjespondances  de  la  Minerve 
ont  appelle  une  concentration  puissante  des  forces  catholi- 
qnes,  en  cela  rien  de  plus  naturel. 

Quelque  soit  notre  adresse^  npus  n'empêcherons  jamais 
que  le  Christ  n'ait  des  défenseurs.  Il  suffit  que  nous  parais- 
sions avec  une  erreur,  toute  dérobée  qu'elle  soit,  pour  que 
sur  le  champ,  surgissent  des  athléteg  chrétiens. 

Tous. 
Très  bien  I 

Belzebuth. 


M 


Je  puis  avoir  tort.  Toutefois,  je  l'ai  appris  par  une  triste 
défaite,  ïl  y  a  deft  âmes  en  Canada  qu'on  ne  vaincra  jamais, 
et  voilà  pourquoi  j'espère  peu. 

Le  Christ  se  ménage  partout  des  âmes  intrépides.  Quand 
l'enfer  ne  peut  les  vaincre,  il  faut  alors  leur  susciter  dé 
nombreux  ennemis,  les  calomnier,  et  par  ce  moyen  ruiner 
leur  influence. 

Belzï^buth. 

C'est  ce  que  j'ai  fait  avec  tous  les  invincibles,  et  plus  par- 
ticulièrement avec  les  évêques  de  Montréal  et  de  Trois- 
Eivières  et  le  chanoine  Lamarche,  directeur  du  Nouveau- 
Monde. 

Lucm'er. 

As-tu  d'abord  essayé  de  leur  imposer  silence  ? 


18  l\  Çft|«ia)JE  Uïf  BRNAtB^ 

m  _ 

!N'ont-ils  pas  écrit  crûment  «que  l'Etat  avait  le  droit  d#  ne 
pas  reconnaître  civilement  lea  paroisses  canoniques  ? 

Carreau. 

■  •  '       '   ' 

Oui,  mais  qu'est-ce  que  cela  fait  ? 

Eh  bien  I  Yoilà  ce  qui  a  jetéi  l^alarme,  ce  qui  a  appelé  le 
programme  catholique. 

Perrier. 

Qu'est-ce  que  le  programme  catholique  ? 

.. ,  =••  .-.  : 
Belzebuth. 


«     t 


Une  œuvre  maudite  ;  une  sort^  de  compromis  entre  les 
politiques  et  les  électeurs,  en  vertu  duquel  ceux-là  s'enga- 
gent vis  à  vis  peux-ci  à  seconder  eh  tout  les  vues  de  l'Eglise. 

EOSIER. 

Le  programme  n'at-il  pas  été  vaincu'  ? 

Belzebuth. 

Je  prouverai  le  contraire  en  temps  et  lieu. 

Pour  le  moment  j'ai  à.me,  justi^er. 

On  a  donc  compromis  notre  œuvre,  et  mes  défaites  s'ex- 
pliquent ainei.  ^    '  '  '  •   .  : 

J'ai  eu  beau  me  transformer  en  apôtre,  je  li^ai  pu  imposer 
silence  aux-  Btêques  de  Môtttréal  èif  de'  ^i^ois-Kîvièires,  ai*nsi 
qu'au  Nouveau-Monde^  au  dourtîet  du  Cctnada,  â  VOrdre,  an 
Journal  des  Trois- iRMèresç  nu'Ftaiié^Parlêur,  au  Pionnier  de 
Sherbrooke,  à  l' Union  des  Cantons  de  VEst,  et  au  Courrier  de 
Beauhamois.  '         ' 

LtJCiFÈR. 

Il  n'y  a  là  rien  de  bien  étonnant. 

Aussi  bien,  nous  n'avou»  paa^.  prétendu  remporter  tout 
d'abord  un  triompjxe  complet. 
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Bmjtt.'BXJvà. 

Oui.  Quand  a  parti  le  programme;  je  me  fltiis  ixiontré 
sous  la  forme  de  Eaphaël  :  aux  sadnts  personnages  que  je 
viens  de  nommer,  et  j'ai  eu  avec  chacun  d'eux  des  conversa- 
tions, mais  sans  résultat. 

Rapporte  nous  ces  entretîenis  ?'  - 

J'en  rapporterai  un  seul,  celui  que  j'ai  eu  avec  l'évêque  de 
Montréal,  les  autres  étant,  à  quelque  différence  près,  tout  à 
fait  semblables.       :  ,      .   ■    ,     .i  i  , 

Lucifer.. 

C'est  bien  ! 

Bblzébuth. 

J^  tpQpfibl^is  étf  aftgemwt,  q^  .  pénétrait  dm&  l-^pparte- 
ment  du  vénérable  viellard,  qui  est  l'ange  du  diocèse  de 
Montréal.  •     - 

Jamais,  de  mémoire  de  démoti,  personne  dç  nous  n'avait 
pu  approcher  de  si  près  le  saint  évèque. 

ii>^  1-1  '  '.-1  i«  . 

Carreau. 
En  effet.         .•'"'•,•-'''■ 

BELZEBU^lt. 

I  "   *  '      '  '  • 

I 

Tous  dire  ce  que  j'ai  ressenti  en  voyant  ce  vénérable  pré- 
lat e3t  impossible.  .,     . .  '     . 

II.  était  ^gpooPiillé.  sur.  ^ço  pyi^-Difi»,.  Prbîja(i4.  dans  -une 
pirière  ardjB^te.;^  j^ptn  âme  a.tjtrigfjté0  gémisftaU.  awir  les  maux  (\e 
l'Eglise  e^,  en  particcijiierj  «i^r>.l^s4«r;çii(î!rs  évépejXieiits^qui 
venaient  de  s'opérer ^en  Canada*  «  .   \ 

Des  anges  tutélaires  se  tenaient  près  de  lui  dans  un  ravis- 
sement sublime  ;  quelques,,  pi^s^rcjcuei liaient  sa  prière  et  ses 
larmes  ;  d'autres  chantaient  d'admirables  symphonies  dans 
lesquelles  résonnait  l'hytam^'âé  l'-éspérancio  ;  comme  pehiu 
au  sein  de  pette  harmonie  sa^ée,  le  saint  prélat  exhalait  une 
prière  prophétique. 


i  '     » 
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Lucifer. 
Et  que  disait-il  î 

Belzebuth. 

"  Seigneur,  sauvez  nous,  car  nous  périssons.  Les  flots  de 
"  l'impiété  contre  la  barque  du  salut,  se  soulèvent  avec  vio- 
**-  lence  et  menacent  de  l'engloutir."  Puis,  après  avoir  prié 
pour  le  Pape,  pour  l'Europe,  il  ajouta  :  "Notre  chère  Eglise 
"  du  Canada,  se  ^oit  aujourd'hui  aux  prises  avec  le  libéra- 
''•  lisme  catholique  et  le  gallicanisme,  ces  deux  terribles  en- 
"  nemis  de  la  vérité. 

"  î^ous  laisserez-vous  périr.  Seigneur  ?  Est-ce  que  les 
"  péchés  du  peuple  canadien  ont  appelé  votre  courroux  ? 

"  Ah  I  divin  sauveur,  pardonnez  à  votre  peuple s'il 

'*  faut  une  victime  d'expiation,  frappez,  frappez  votre  in- 
"  digne  serviteur. 

"  Livrez-le  à  tous  les  maux  passagers  ;  couvrez-le,  s'il  le 
"  faut,  de  toutes  les  ignomiuie^,  frappez,  frappez,  Seigneur, 
"  votre  indigne  fils,  mais,  de  grâce,  sauvez,  sauvez  IJEglise 
"  du  Canada." 

Lucifer,  les  larmes?  aux  yeux. 

Que  la  vertu  est  belle  !  Qu'elle  est  touchante  ? 

Tous  pleurant. 
Malédiction  sur  nous  ! 

Belzebuth,  avec  désespoir. 

Oui,  malédiction  sur  nous  I  Hélas  I  qu'avons  nous  fait  de 
la  couronne  qui  ceignait  notre  front  aux  jours  de  notre  bon- 
heur? Pourquoi  sommes-nous  tombés  si  bas 

Pebbier,  maîtrisant  son  émotion. 

Pourquoi  évoquer  ces  souvenirs  ? 

Lucifer. 

Hélas  î  II  ne  dépend  pas  de  nous  de  les  oublier  :  notre 
châtiment  est  précisément  de  les  heurter  à  chaque  instant. 
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Belzebuth. 

Nous  sommes  condamoés  à  haïr  ce  qu^  nous  ^n^ifop^  : 
mais  je  poursuis  mon  écrit. 
A  peine  le  saint  évêque^^ut?-?! foraine  sa  prière  que  je  me 

pré8i^.^i^4isesj-^g^43f,  ,;„  ,,  s- .  .    .   .  ...    , 

Mapr46wqQ.Ti^.pajfUt,p?^i'jifttijr?;iji^^  .,  ..  ,   ..     .,,. 

M      •  ••  '  •      •'■'     ■CxfeàEÀ-tr'.  '  •  ''''  ";  •■    ■''•  \"   • 

.9^,<^it,qw^Qy^t^  lg%#ng^  ^S^xJj^if^i^ti  .visiblement ,  . 

.^e  .4;|,b(^^^yj  nom,  W3i»>  m  g?^^  QJ|ial)aj^rfts^  ist. .  li^ .p»rl*i 
loi^it^Wï^.»d^itS|e>0  \vi^^-  m9Ç>  rlqBî.,Çi;rM.!P!Qî?pptupl8,,(le  la 
conduite  de  c€^,li^^f  laïque?.  4îii)ftJ,';i#ftip4ud(éji;aekn;ilnr^mQi^^^^ 

d^  P9il4M^ff.•.«P^^^.iC^e^^d^ft;.Ç;ilré^,•.dQ9  doctrijpeii  .du 
Nouveau- Monde,  du  programme    catholiquOii(|VW/le 'JQÙrjaal 

/)i;->{î*<.»r->;^    N'*<npi«'i    •^'-^M'j^'Orrtf*/^^' *ï^'  *  '-'  '"'    -^  •'» '■•'   '»''    -»  -' 

.Q^edju^ait-i^.dQ.tQ.u!:^^.Qea  çhQ3Q9.? ,.       ».•.,-.;>  '  -, 

Rien,  absc^(iWj^#|t;iW$Dr*.c,  Spi^Ueç^enti  K|i|aA4  jft  Ii^>  insieqjai 
que  le  programme  pouvait  compromettre  la  cause  de  la  vé- 
rité, et  que  les  i^o\ém\(\\\é§^\iÉd!ut>éèiM^ Monde  étaient  propres 
à  éloigner  bien  des  gens,  il  jeta  surjDgLp^^jU||  yeg^ç4  pj^'oipo- 
dément  scrutateur  et  me  dit:  Vous  avez  de  singulières  doc- 
trines, pour  un  ange^-  »î^è  savez-vTauHipaa  ^441  n'y  a  qu'un 
millieu  où  les  inteUiffonces, s'unissent  ;  celui  de. la^  vérité. 

C'était  répondre  justement. 

Belzebuth. 

Et  je  fus  embarassé.    J'essayai  cependant  de  faire  bonne 
contenance  ;  j'alléguai  qu'ibïiaihiiil  prendre  en  pitié  la  fai- 
blesse des  esprits  et  Ijes  malheurs  de  l'époque.       ^  ? 
'  Je  parlai  dû.  libéralisme,  la  grande  erreur  dii  temps)  je 
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m'efforçai  de  le  convaincre  qu'en  voulant  désillusionner  les 
esprits  de  ces  deux  erreurs,  on  risquait  de  leur  faire  croire 
à  l'intolérance  religieuse  et  à  l'innovation  de  doctrines 
dans  l'Eglise  ;  en  un  mot,  je  répétai  tous  les  arguments  in- 
voqués par  les  libéraux  catholiques  contre  le  Syllabus  et 
l'Infaillibilité.  Je  me  suis  même  servi  du  fameux  mot  d'm- 
noportunité. 

Lucifer. 
Tu  ne  pouvais  mieux  plaider  ta  cause. 

Belzebuth. 

Cependant,  je  l'ai  perdue.  Le  vénérable  et  pieux  évêque 
me  dit  qu'il  me  reconnaissait  à  mon  langage  pour  un  ange 
des  ténèbres.  La  vérité  seule,  dit-il  en  finissant,  la  vérité 
seule  donnera  le  repos  et  la  quiétude  aux  intelligences  ;  car 
les  intelligences  sont  faites  pour  la  vérité  seule  et  pour  la 
vérité  toute  entière.  ' 

Donnez-leur  un  semblant,  un  mirage  de  vérité  et  elle  s'é- 
gareront, elles  se  tourmenteront,  comme  elles  le  font  actuel- 
lement. Qu'au  contraire,  vous  leur  donniez  la  vérité 
pleine,  entière,  elles  seront  satisfaites,  elle  s'uniront  et  rien 
ne  pourra  les  séparer. 

Il  n'y  a  que  l'enfer  qui  puisse  gagner  à  cacher,  à  amoin- 
drir, à  fausser  la  vérité. 

Tu  est  une  voix  d'enfer,  va-t-en  ? 

L'evêque  des  Trois-Eivières  et  le  chanoine  Lamarche 
m'ont  tenu  le  même  langage. 

Fume-Bouche. 

Ils  n'ont  pas  eu  besoin  d'eau  bénite  pour  t' éprouver, 
comme  voulut  faire  de  Carreau  le  Curé  perpétuel. 

Belzebuth. 

Pour  des  hommes  véritablement  éclairés,  il  leur  suffit  de 
peser  nos  doctrines  :  malgré  le  manteau  trompeur  dont  elles 
sont  enveloppées,  ils  trouvent  facilement  ce  en  quoi  elles 
ne  sont  pas  orthodoxes. 
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L0OITBB. 

Mais  tu  n*a  Hen  dit  des  autres  évêques  ? 

BSLZEBUTH. 

C'est  Belial  qui  s'est  chargé  d'eux. 

Pour  moi,  ayant  échoué  comme  je  viens  de  le  dire,  je  me 
suis  mis  à  battre  les  campagnes  et  les  villes,  afin  d'obtenir 
des  Curés  et  des  laïques  un  silence  complet  relativement 
au  programme  catholique,  et  j'ai  été  assez  heureux  que  de 
réussir  auprès  de  plusieurs,  ce  qui  n'empêche  pas  que  l'idée 
du  programme  a  triomphé. 

ASTAROTH. 

Je  m'offre  à  prouver  le  contraire. 

Belzebuth,  descendant. 
Toi  !  Eh  bien,  monte  ! 


SCENE  VIL 

Les  mêmes. 

AsTAROTH  à  la  tribune. 

Il  faut  d'abord  que  vous  sachiez  que  le  programme  catho- 
lique a  été  formulé  par  six  laïques  religieux  et  éclairés,  et 
afin  d'assurer  à  l'avenir,  par  le  moyen  des  élections  parle- 
mentaires, l'existence  d'une  politique  toute  catholique. 

Belzebuth.  ^ 

C'est  ridée  même  du  programme. 

AsTAROTH. 

D'accord  sur  ce  point  capital,  continuons. 
Il  y  a  en  Canada  un  parti  politique  dit  conservateur  qui 
a  toujours  été  appuyé  par  le  clergé. 

Belzebuth. 
Très  bien  ! 
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ASTAROTH. 

Les  chefs  de  ce  parti  ont  toujours  secondé  les  vues  du 
clergé. 

Belzebuth; 

ITon  !  Le  chef  de  ce  parti,  car  il  n'y  en  a  qu'un,  le  chef 
de  ce  parti,  Sir  George  Etienne  Cartier,  a  fait  une  opposition 
terrible  au  démembrement  de  la  paroisse  ^otre-Dame,  et 
ainsi  il  a  été  loin  de  seconde^  les  vues  de  Tévêque  de 
Montréal.  ,  .    .      : 

m 

ASTAROTH. 

• 

J'admets  cela.  Néanmoitug,  d'un  autre  côté,  il  se  trouvait 
à  travailler  dans  1^  sens  des  Givrés  perpétuels  qui  font  partie 
du  clergé. 

Les  prêtres  ne  sont  pas  des  évêques  ;  et  quand  des  prêtres 
comme  les  Curés  perpétuels,  par  exemple,  se  soulèvent 
contre  l'autoHté  dés  évêquès  et  lès  décrets  de  Rorrie,  les 
servir,  ce  n'est  pas  servir  le  clergé,  ni  l'église,  c'est  servir 
le  schisme,  ou  tout  au  moiiye,  ia^ révolte. 

ASTAROTH. 

Soit.  Cependant,  le  parti^ohsëïVateur  avait  la  réputation 
de  soutien  de  l'Eglise,  et  voilà  que^^le  programme  catholique 
vient  et  dit  aux  électeurs  :  Il  faut,j;o^ter  conservateur;  ce- 
pendant il  y  a  dans  ce  parti  des  libéraux  et  des  gallicans, 
refusez-leur  vos  suffrages,  né  'votez  que  pour  ceux  qui  pro- 
mettront de  soutenir  les  évêquès  dans  les  questions  reli- 
gieuses sur  lesquelles  l'Etat  peut  être  appelé  à  faire  des 
lois.    C'était  un  manque  de  confiance  au  parti  conservateur, 

•  -  ' 

Belzébuth. 

Pas  au  parti  lui-même  :  aux  hommes,  ou  plutôt  au  chef 
de  ce  parti. 

AsTAROTH. 

Non,  au  parti  lui-même;  c'est  le  parti  qui  fait  les  hommes. 
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Belzebuth. 
Ça  se  peut,  mais  qu'est  ce  qui  fait  le  parti  ? 

ASTAKOTH. 

Les  hommes. 

Belzebuth. 

Tn  viens  de  dire  que  c'est  le  parti  qui  fait  les  hommes  ; 
s'ils  sont  faits  par  le  parti,  comment  peuvent-ils  faire  le 

parti  ? 

Ce  qui  fait  un  parti,  ce  sont  les  principes.  • 

Il  n'y  a  qu'Hun  principe,  vrai  ou  faux,  qui  ait  la  puissance 
de  grouper  des  hommes  pour  en  faire  un  même  tout. 

Lucifer. 

Belzebuth  a  parfaitement  raison  :  les  principes  seuls  don- 
nent naissance  aux  partis.  Un  homme  peut  former,  orga- 
niser un  parti  ;  pour  cela  il  faut  qu'il  représente  un  prin- 
cipe ou  une  idée. 

Tous,  excepté  Astaroth, 
Oui  !  oui  I  très  bien. 

ASTAROTH. 

Dans  ce  cas.  Vidée  du  programme  a  triomphé  partout,  et 
c'est  le  mot  qui  a  été  vaincu. 

Lucifer. 

C'est  déjà  quelque  chose:  quand  les  mots  souffrent,  les 
choses  ne  tardent  pas  à  s'en  ressentir. 

ASTAROTH. 

Je  vais  maintenant  rapporter  ce  que  j'ai  fait  contre  le 
programme  catholique. 

Chargé  par  Carreau,  je  me  suis  présenté  à  la  Minerve, 
organe  de  Sir  George  Etienne  Cartier. 

J'ai  dit  :  Le  programme  catliolique  est  une  insulte  au  parti, 
il  faut  le  combattre. 
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Les  rédacteurs  de  ce  journal,  qui  sont  d'excellents  jeunes 
hommes,  se  sont  récriés  ;  ils  ne  voyaient  que  des  principes 
très  catholiques  dans  le  programme. 

Carreau. 

Il  n'y  avait  rien,  en  effet,  dans  cejdocument  que  de  très 
catholique. 

ASTAROTH. 

Je  n'ai  pas  osé  nier  la  chose,  et  je  me  suis  borné  à  dire 
que  cette  pièce  ne  venant  pas  des  chefs  du  parti,  elle  était 
par  là  même  une  censure  et  un  manque  de  confiance. 

Voyant  que  cette  idée  faisait  quelqu'impression  sur  ces 
bons  jeunes  hommes,  je  les  laissai  un  moment,  non  pour 
leur  permettre  de  réfléchir,  ce  qui  peut-être  eût  été  dange- 
reux. 

Belias. 
Pourquoi  donc  ? 

ASTAROTH. 

Pour  permettre  à  Jalousie  de  les  travailler. 

Ce  stratagème  réussit  complètement.  Jalousie  prouva 
aux  rédacteurs,  aux  propriétaires  et  aux  patrons  de  la  Mi- 
nerve que  si  le  programme  triomphait,  leur  journal  passerait 
pour  s'être  laissé  devancer  par  d'autres  et  qu'il  perdrait 
ainsi  la  prééminence  de  premier  organe  du  parti. 

De  plus,  Carreau  avait  eu  le  soin  de  jeter  l'alarme  chez 
les  Curés  perpétuels,  en  leur  affirmant  que  le  triomphe  du 
programme  était  leur  perte  ;  puis,  Leviathan,  qui  avait 
gagné  les  bonnes  grâces  de  Sir  George  Etienne  Cartier,  en 
avait  profité  pour  lui  communiquer  mille  craintes  ;  enfin, 
Egoisme-dU'Bien  ayant  perverti  plusieurs  autres  amis,  il  y 
eut  un  grand  conseil  à  la  Mm«rye,  où  il  fut  décidé  qu'on 
combattrait  le  programme. 

Lucifer  se  fi'Ottant  les  mains. 
C'est  une  fortunée  affaire. 
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ASTAROTH. 

Quelques  jours  après,  la  M.inerve  attaquait  vigoureuse- 
ment le  programme. 

Je  ne  puis  tout  rapporter,  je  vais  résumer  ses  argumenta- 
tions. 

Plusieurs  voix. 
C'est  bien  ! 

AsTAROTH. 

"  Le  programme,  malgré  les  principes  catholiques  qu'il 
"  renferme,  est  une  insulte  au  parti  conservateur  ;  ceux  qui 
"l'ont  formulé  se  disent  conservateurs,  nous  le  nions  et 
"  nous  les  combattrons  de  toutes  nos  forces  comme  des  en- 
"  nemis  du  parti.'* 

Bblzebuth. 

Ce  qui  n'a  pas  empêché  qu'après  avoir  fait  et  même  tout 
en  faisant  la  guerre  aux  partisans  du  programme,  par 
exemple  à  F.  X.  A.  Trudel,  la  Minerve  enregistrait  leurs 
noms  parmi  ceux  des  conservateurs  et  les  comptait  comme 

tels. 

AXAPHAT. 

Bah  !  C'est  une  contradiction  qui  a  du  se  perdre  au  milieu 
de  bien  d'autres. 

AsTAROTH. 

Pour  être  conservateur,  disait  la  Minerve,  il  faut  être  dis- 
cipliné et  obéissant. 

Quand  on  embrasse  un  parti,  on  s'engage  à  obéir  en  tout 
aux  chefs,  et  il  n'est  pas  permis  de  manquer  à  la  consigne 
de  ses  chefs. 

Belias. 

Pour  le  coup,  en  voilà  une  doctrine  commode  et  paisible, 
une  doctrine  d'agneau. 

Quoi  I  pour  la  Minerve  le  principe  d'un  parti  c'est  l'hom- 
me qui  conduit  la  barque  ;  en  sorte  que  quand  il  plaira  à 
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cet  homme  de  s'éloigner  des  principes,  des  idées  du  parti, 
tous  devront  le  suivre. 

Jja  MÎTierpe  devrait  pousrendre  Jç  SQrviqe  d!ftli«r  en.  France, 
et  d'y  introduire  sa  doctrine.  Avec  un  peu  de  bonne  volonté 
chez  leurs  chefs,  nous  verrions  bientôt  tous  les  partis  se 
rencontrer,  sans  le  savoir,  sur  un  terrain  commun,  celui  du 
communisme  par  exemple. 

Belzebuth.  ' 

C'est  cela  même.  '  - 

.  A-RTAJim*?.  .,•••• 

Les  chefs  du  parti  conservateur,  ^jo|itait,d'un9,  n^apière 
mensongère  la  Mineirve,  sa^s  s'en  douter,  les  chefs  du  parti 
conservateur  veulent  bien  continuer,  coin  me  par  je  passé, 
d'accorder  à  l'Eglise  tout  ce  que  l'Eglise  demandera  ;  mais 
comme  le  programme  ne  vient  pas  <^'eux,  ils  l'opposeront 

et  te  combattront  de  toutes  leurs  forces. 

.  t 
i  / .  •  I       • 

Baal. 

C'est-à-dire  que  puisque  le  programme  demande  la  liberté 
de  l'Eglise,  les  chefs  et  leurâ  amis  la  refuseront. 


I    ,    «   '  I 


Non  !  Ce  n'est  pas  cela^i   J}e.  4pptieront  la  liberté  à  l'E- 
glise, mais  ils  seront  contre  le  programme. 

i-  '     ' :V  ::■)  /i'.  I    ••      '      '/"  f      '"  ■ 

■     ■    iBjàJLt.  >  »   - .  1   î   ;    ^  . 

.  -   '   1 .      ^  •  i   f  t    •  •    :  !    -     '  1  -  .     •  •     ■  ; 

Alors  le  programme  demandait  autre  chose  .que  l^.  liberté 
de  l'Eglise.  ,,,.., 

ASTAROTH. 

(  ï  .  <  I    »  •  '  ' 
Mais  non  !   On  a  déjà  dit  qu'il  ne  demandait  rien  autre 
chose. 

Baal. 

Alors,  la  Minerve  et  les  chefs  acceptaient  le  programme  ? 


en 

Bitë< 
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ÀSTAROTH. 

Ils  le  oombattfliieiil;  Wut  en  prodàinattt  qu'ils  étàietit'pôuï 
la  liberté  de  rBglifie.  -     /^ 

-  •'     ■  •     -BAAt;* 

Ma  foi,  je  n'y  comprends  plus  rien. 

ASOJAROT^.  ,| 

Secrètement  Sir  George  ne  voulait  pas  r^fijirejji^tici^  à 
l'Eglise  de  Montréal,  prévoyant  que  si  les  politiques  promet- 
taient d'accéder  aux  demanda  éi^s'éVêques,  celui  de  Montréal 
in  profiterait  pour  le  démembrement,  et  aussi  pqur  J'IJniver- 
itëVàloff^  il  hy  dît  :  il  faut  combattre  le  programme;  certain 
d'ail  àiiti^é  coté  qû^ en  s6' déclarant  contre  La  liberté  de  i'E- 
gliàe,iï  8*kffjâîb lirait  lui  et  les  siens  il  se  dît  de  nouveau: 
affirmons  la' liberté  de  fEglise,' disons  noir  et  blanc  et  les 
gens  âîîîrAîit  par  voter  bleu.         , 

Baal. 

Je  comprends  maintenant. 

.     Astaroth. 

C'est  avec  cette  monstrueuse  contradiction  que  nous  avons 
combattu  le  programme,  et?^tiëiibu8  l'avons  vaincu. 

,  .     .'î  .  ■,-!  ;.■  *M    •    BMZÉàhrur 

Pourquoi  dire  que  vous  Tavéz  vaincu  ? 
Auriez-vous  pu  faire  élire  vOaafiier,  ou  tout  autre  conser- 
vateur, quelque  part,  s'il  n'avait  promis  aux  électeurs  d'ap- 

pttyérlés^é^^ê^ti^ât'^  -'^^"^  ^•'-'  '-''■'  '-  "'  '*'•  '-"'   •   "■ 

ASTAROTH.  "  ' 

Non!  -:•'.'•,     -  ' 

Belzebuth. 

Demande  maintenant  à  Carreau,  si  dans  les  élections  pré- 
cédentes, les  candidats  conservateurs  ont  jamais  été  obligés 
à  semblables  promesses. 

Carreav. 

Jamais! 
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Belzebuth. 

C'est  donc  le  programme  qui  a  appelé  cotte  déclaration. 
L'idée  du  programme,  a  donc  fait  son  œuvre,  et  si  quelque 
chose  a  été  vaincu,  c'est  le  mot  programme  catholique. 

Belial. 

Le  programme  a  été  condamné  par  des  évêques. 

Belzebuth. 
Kon! 

Belial. 
Je  vais  le  prouver. 

Astaroth,  descendant  de  1^  tribune,  et  s'adressant  à  Belial. 

Monte  ici  à  ma  place  ! 


SCENE  ym. 

Belial  à  la  tribune. 

Trois  évêques  ont  dit,  que  le  programme  avait  le  grave 
inconvénient  d'avoir  été  formulé  en  dehors  de  toute  partici- 
pation de  l'épiscopat. 

Belzebuth. 

Un  inconvénient  n'est  pas  un  tort.  Toutes  les  choses  qui 
portent  des  inconvénients  ne  sont  pas  pour  cela  soumises  à 
la  censure. 

Belial. 

Il  ne  faut  pas  jouer  sur  les  mots,  Belzebuth  ;  tu  sais  bien 
que  les  lettres  en  question  ont  été  invoquées  comme  des  con  - 
damnations  formelles  du  programme. 

Belzebuth. 

Je  le  sais,  et  je  no  veux  pas  jouer  sur  les  mots. 
Je  demande  seulement  qu'on  ne  leur  donne  pas  une  portée 
étrangère  au  sens. 
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Belial. 

S'il  fallait  être  si  scrupuleux,  où  en  serions-nous  ?  Que 
pourrions-nous  ?  Est-ce  que  toutes  nos  erreurs  sont  autre 
chose  au  fond,  que  des  idées  faussées,  des  mots  pervertis? 
M'était-il  possible  d'amener  des  évêques  aussi  éclairés  et 
aussi  pieux  que  ceux  dont  il  est  question,  à  condamner  une 
œuvre  éminemment  catholique  comme  le  programme  ?  î^' est- 
ce  pas  même  prodigieux  que  j'ai  pu  les  pousser  à  écrire  le 
mot  inopportunité  1 

En  tous  cas,  mon  cher  Belzébuth,  je  te  trouve  difficile  ;  il 
me  semble  que  tu  pourrais  l'être  moins  quand  les  évêques 
dont  tu  t'étais  chargé,  ont  approuvé  solennellement  une 
œuvre  que  l'enfer  doit  maudire. 

Plusieurs  voix. 
C'est  cela  !  Très  bien  !  Très  bien  ! 

Belzébuth. 

Tu  confonds  à  dessein  la  question.  Je  ne  nie  pas  que  les 
lettres  de  tes  évêques  aient  pu  nous  rendre  service  ;  je  nie 
simplement  qu'elles  soient  une  condamnation  du  programme. 

Ce  n'est  pas  le  dépit  qui  m'inspire  ;  c'est  l'intérêt  de  notre 
cause.  Je  vois  un  véritable  danger  à  s'exagérer  nos  succès, 
et  c'est  la  seule  raison  qui  me  porte  à  réclamer. 

Non  !  Aucun  évêque  n'a  condamné  le  programme. 

Belial. 

Soit;  pour  les  évêques  do  Québec  et  de  Eimouski,  mais 
l'évêque  de  St.  Hyacinthe  n'a-t  il  pas  dit  qu'il  était  autorisé 
à  affirmer  que  la  lettre  de  l'archevêque  de  Québec,  devait 
s'interpréter  dans  le  sens  d'un  désaveu  du  programme  ? 

Belzébuth. 

Oui  !  Mais  ce  fait  est  dû  à  un  malentendu. 

L'évêque  de  St.  Hyacinthe  écrit  à  M.  Cazeau  grand  vicaire 
de  Québec,  pour  savoir  la  pensée  de  l'archevêque. 

Le  grand  vicaire  qui  passe  pour  avoir  une  forte  dose  de 
gallicanisme  et  de  libéralisme,  répond  sans  consulter  qui  de 
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droit,  que  Tarchevêque  a  voulu  par  3a  lettre,  désavouer  le 


Belial. 

Ça.  110;  prouva;  rie^» 

'    ,'  .  ,     ,i         '•'         "».'<      r  •  '1         ''  1 

i.    . .  -^ 

• 

EtiLfeilÉiu'rè.  '     ■        '  • 

.    -,           i     . 

Attends  un  peu.  A  peine  l'rirtelîëvêque  a-t-il  pris  connais- 
sance de  la  lettre  de  l'évêque  de  St.  Hyacinthe,  i^itf'lkéèti t'a 
ce  dernier,  l'informant  daila'îftitiâfsi^ié  d'interprétation  don- 
née p^r  son  ffrand  vicaire  M.  Cazeau  ;  que  lui  (V archevêque) 

» ^''  •  •  ■•■'  *  1^'  V  '■'  -  -r-'"  'i-N^'-"">- ^  ^^  -  '■•  ■'•  :•■  a  ^'^  Vi 

n  a  pas  voulu  et  ne  veut  pas  désavouer  le  profframme^  ou  il 
n  a   voulu   que  ménager  les   ombrages  des    poutiqu^es^  en 
faisant  remarquer  que  l'épiscopat  n'était  pour  rien  dans  la  ' 
production  du  programme.  *^  '  '-  '*^ 

^  î'f'M.-.'iri   ■  » 

Jf/inaporte,  M..lQt*re  .4q;  l'pèqjiieo^ef  ;St  iJIjtU4î1il\t4w)ii0*t 
restée,. et  chacun  a,^1^é  ôpi|a>  l'impR^^P.ifiVket  ^  piw^i^aiww»!)  . 

étai,t  ^'^OVOU^'.        ...         ,,    .;  '/ih-.'diM.')   if  ,.,    Jine   J.ua  Oiè  J(J3  '.)r  »• 
;;.       ;j      .     .•     »    ■■■  .       !J'>      .K<.->ii:  j<lI''-!Uo]l    "     .  Jll)  Ji/Î)  -JJ-' }''>■;■..!'• 

L'ésrêque  de  St.  Hy^aç.iqjfrp^^  PÂé>^ftffrft^iii^,ft^;>iî1?%Mi^fi. 
publiquement  tpuchani  ce  malentendu,  et  Sa  G-râce  a  condes- 
cendu à  ses  désirs .U.vi^'.v. 

Ce  qui  ii'a  pas  empêché  lé  public  ae  croire  à  un  désaveu. 

.iji'jîj'jxjMfi' 

Belzebuth. 

,-.      '      *f^   ."M"  :;•    .')    >•'»     .««M 'n'ïl.-[:»'.i>   )',[    .Ul'f,'l)     .0J>//    liji'l    -f/;<    UJ 

Iy^,pttbU<?,  .^gnppa;n^^p^^i.^^<çap..^e,JQ^)Wîeî  éciairé;aicanaipiLtï»î 
qu0  l'^Ql;ieVi^ftftfii,:^^it],i?iwp^lei»i€iïilt,^qvklO  ffti«e  nem^rquèrf 
pa^,^^  Ipttr^,  q[uq.  l^cpr^r4i,cniHi§.:VemUt,^!  jj%i*è9:dfc  qu©yt 
selon  son  habitude,  l'Eglise  n'avait  pas  cru  nécessaire  d'in- 
tervenir directement  par  sèis  lïiinlstres  dans  une  question 
politique,  p-,  f  4   f-    ,   t' s-'iVKii»  /■■    '   •!   ••  ;  /,  ■,-■'■  M  .'■' 


,'  .'   t 


Ta  forces  le  sens. 
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BeL£EBUTH. 

Non  1  L'Eglise  laisse  à  ses  enfants  laïques  le  soin  de  la 
défendre  dans  les  gouvernemeuls  ;  elle  leur  donne  cette  mis- 
sion ;  elle  leur  impose  ce  devoir  ;  elle  né  leur  demande 
qu'une  chose  :  qu'ils  ne  s'éc^rtetit  paa  de  la  doctrine. 

Je  sais  cela.     .    i       <   i     ^  . 

BfiLZlfBUtH. 


1      1 1 


Or,  le  programme  lïé  blessait  ,en  rien  la  doctrine  ;  il  était, 
au  contraire,  très-orthodoxe  ;  la  lettre  même  de  l'archevê- 
que  en  fait  foi  !       '  ' 


Belial. 


Comment  ? 

BEtz^ûictt. 

'Paroè^ff «)1^' >a  sdin>de^!t^ë  qu'ils  l'inconvénient  d'être 
fopsusléf  9^018  lai  patti6îpfrtî<)tt' dy  l'épiscoipàt.  Or,  si  ce  mani- 
feste eut  été  tant  soit  peu  contraire  à  la  vraie  doctrine,  son 
inconvénient  serait  devenu,  pu  ,boQh)E|ur,  une  fortune,  et  l'ar- 
chevêque eût  dit  :  '*  Heureusement,  cette  pièce  ne  peut,  en 
au6ike'fÙ^^,'étre!attri'baéë'ài  l*éi^^^^  :-     . 

Belial. 


*-  '    '.'"»'  >     « 


Le  public  ne  croyait  pas  qvie.liQ!  programme  fut  condam- 
né à  cause  d'hétérodoxie,  mais  parce  qu'il  était  inopportun. 

Belzebuth. 

Tu  sais  bien  que,  depuis  la  déclaration  du  dogme  de  l'in- 
failiiWilitéj:  il  îà^;f  )à  p\ùi^'qm'\eè'^iryâf:^tke,  'Ve&^Dolèfngef';ebe., 
qiii'60ipennett»nt  d  •«p^elëï-  ttné  \  v^érité  -èâftholiqùe  '  iné{>por- 
tnne  j  Ug^IKipabloiip,  leë  Maj^6^,")é^ Qi^la^try  ne'M  dibeiit  plus. 

Belial.     .  , 

/ 

Allons,  je  crois  que  je  peux  anéantir  mes  lettres. 

BELifeByra. 
B'autant  plus  que  tu  n'y  as  aucune  part. 
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Tu  te  serais  bien  gardé  d'Jîi«Jjpirer  ces  lettres,  et  tu  ne  les 
a  recueillies  que  parce  que  le  public  les  a  interprêtées  faus- 

C'est  la  lettre  de  M.    le   Grand  Ticait'e  Cazeaii,   que  tu 
aurais  du  apporter  ;  toi  8jejifJ.j^,j^i:^^la  lui  inspirer. 

Jjés  mêmes. 
EosiER  montant  à  la  tribune. 


>  '•  / 1 


Moi,  je  ne  rendrai  certajfciiiôlîifint  pas  le  Journal  de  Québec 


et  V Evénement.  ,  \ 


i        '  '  I    ■■    •  ;    ;  •      ■    .  '  ' , 


Àsrr*4B)QfQB;^ 

Je  ne  dis  trop  rien  -pow^^f^L^QUînal  de  (Québec ;  mais  quand 
à  VEoènement  tu  peux  Tabandonnor  :  ce  dernier  journal  .yaut 
encore  moins  que  V  Opinion-Publxque,  i^^nQ  j  ai  .apportée 
comme  pure  curiosité,  mais  que  je  n'ai  pas  voulu  mentionner 
parceque  ça  n  a  aucune  autorité,  l^es  rec^acteurs  de  l'Gpî- 
nion-PuhUque  sont,  sans  doiite,  des  jpunos^geps  de|  tale|nt  et 
très  estimables  ;  inaîs,  "de  leur* propre  av^u,  leur  feuille. est 
ouverte  à  toiites  leè  opinions  ;  elte  est  au  service  du  public 
et  afin  de  le  mieux  servir  etlVii''à  poîiit  de  principes  avoués  ; 
en  sorte  que  l'on  peut  ^jiij^3Ç(^3^re  tout  ce  que  l'on  veut. 
Ça  n'a  donc  aucune  autorité;  ainsi  en  est-il  de  V Evénement > 


•  t 


I  ? 


IS Evénement  est  un  journal  ti*ès'rechercbé. 

Hector  Fabre,  qui  le  rédi^€a/<est  un  jeune  homme  plein 
d'esprit,  galant,  spirituel,  plaisant,  joli  sans  être  beau,  un  peu 
prétentieux:,  tnaîs..... li...... 

Oui  prétentieux!  Quand  il  est  parti  pour  l'Europe,  il  s'é- 
tait imaginé  qu'il  reviendflaU''iiièmbre  de  l'Académie  Fran- 
çaise !  î         '  '  *    '  ' 


LA  '<iof«Ei)ii  'niilh:RNi.ii:. 


95 


•/,M 


■■Kbè'EÊ'RV  ' 

j '       l'y*       •   »  :  I.    } 


1." 


C'est  très  possible  ;  mais  rachetant  ses  prétentiiOQâ  par 
^"^,!^^^?.i^ft^®fl??i^tlit^4rf.--rM.-,,..M;..-. ..' > -.* 

Tu  peux  le  dire,  une  si  grande  flexibilité  qu'il  ne  peut 
s'attacher  à  aucun  principe. 

Fabre  est  tout  ce  qufel  l?6ti  k^è'ût:  conservateur,  libéral, 
républicain,  démocrate,  aristocr^'tp,  annexionniste,  commu- 
niste, etc.,  il  a  été  tout  cela  et  qui  sait  ce  qu'il  ne  sera  pas  à 
l'avenir.  'xiii-hu  i.\  /)  i(...in'>.i;  .t.-*  '  ••} 

Soit,  j'abandonne  V  Evénements  mais  le  Journal  de  Québec  y 
je  le  réclame  comme  une^iOQiiqaêtë. 


•.■- ,  •  • 


i;  1' 


u  >    \  AB^màtm: 


\    I 


•^lU'i  il.iKl"  1-^   •     / 


CaUc7ion,vo^T  ceux  dui  Je  connaissent  intimjement,  n'est 


rien  àè'  bien  terrmlé. 


1  or    o[r:>  -u 


\   \.      \  • 


♦  •  I  ' 


Cartier  lux  à  même  d.it,  lip  J^ur,  de  rester  <Ju  çôt^  de  l'op- 

pôsiiiôii  ;  cépericïant,  comme  il,  a  une  plac^  ^élevée,  ce  qu'il  a 

jiu  àîre'dans  '\e^ Journal ' de  Québec y,x)Q\xi  avoir  >ine  certaine 
'•.^   \iyr  'i>-l   •:;'•/'.  'j'.r-ij^'îi.'.n  '•  ^ -i-:  ^■;     -   ''-^'    ^^^ 
autorité  auprès  de  ceux  qur  ne  le  connaissent  pas.,. 

•  Wl  ^'l'   'x^x'  î  »1  "^'    *""  ;U'''   '  "  "•'  '    •"    '■'•   '    '**^^^^    '•  •-'      •' 
Bitla  ce  titre  tu  peux  1  invoquer. 


1. 1» 


^•■'•'    '"'ifeEfZftiuttt. 


•  .      • 


I  '.  - 


,  • .   1  » .  .     I 


»   \ 


\  î-  '  .'-t  (-M  11}   :  l'i 


Il  est  bon  de  remarquer  que  pour  ceux  qui  connaissent  en 
quels  termes  Cauchon  se  troave-^Evec  la  foi  et  la  morale,  le 
succès  de  Kosier.,.»- •  r t  r « ^......»..^.... 

-Mi- \t  u.^)'* -nr»  eo\i:a  L1.0' .Jnt -fA''^  .'';:''''îVr  ^'■"  «•'î'«  ••;"■"  ' 
Voyons  laisse-moi  dire  ;  tu  feras  tes  reflexipns  apfea., 


C'est  cela. 


\  < 


•  .  :  •  ■    »••!   '    »  Il 


}    >•  -1 


.ïIqsi^.'  , 


D'abord  le  Journal  de  Québec  s'est  contenté  de  répéter 
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contre  le  programme  ce  que  la  Minerve  en  disait,  puis,  trou- 
vant que  <îO  rôle  de  répétiteur  ne  convenait  pas  à  $es  vingt 
cinq  années  d'expérience^  Oauehon  voulut  se  faire  théologien- 
cananiste. 

Perhier.  ' 
Il  a  du  en  dire  de  belles  ! 

EofilKlL.' 

D'îtapayaMes,  '  inspiré  qu^l  était  par   un   pertit    cercle 

à!  égarés,  -.         . 

Le  Journal  de  Québec  a  d'abord  nié  qu'il  y  eut  une  doctrine 
de  la  suprématie  de  rEglise.acm;  l'Stat. 


f.  i . 


Bravo  pour  Cauchon  I 

BOSUBB. 

»  •        • 

Le  journal  a  voulu  ènseîgher  '^ue  rEglise'n'à  rîeïi  â  voir 
dans  la  conduite  des  gouveçn^eiparents. 


Lucifer. 


'  •  .  I 


En  sorte  que  si  l'Etat  dévient  athée,  l'Eglise  ne  doit  pas, 
ne  peut  pas  s'en  inquiéteiT)  et  l'E^yclique  de  1864,  par  ex- 
emple, se  trouverait  êtr^-unabiusde  If  .puifisanoe  papale. 

BOBIBH. 

Le  journal  veu<t  que  FBtat:«t  l'Egliae  yiven*  <ianB  Tiar- 
monie  la  plus  parfaite;  voilà  pourquoi  il  demande  que  dans 
lès  questions  mixtes,  l'Eglisie  aurifie,  en  vue  de  la  paix,  ses 
droits  les  plus  s^acrés. 

Et  comme  le  Nouveau- Monde  lui  prouvait  qu'une  telle  doc- 
trine est  contraire  à  l'enseignement  canonique,  le  journal 
ne  se  gêna  pas  d'affirmer  que  la  doctrine  de  la  subordination 
de  l'Etat  à  l'Eglise  est  absurde. 

Tocs.  ^ 

Vive  le  Journal  de  Québec  ! 
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BOSXSR. 

Pressé  de^pîlès  et  tôyant  <|u'il  avait  trof)  dorme  dançj  l'hé- 
rêsie,  le'-jottrûkl  vià^  «rec'une  doctrine  ipouïe,  celle  .de 
deux  églises,  une  universelle,  et  l'autre  particulière. 

Celle-ci  devant  céder  ses  .droits  .pour  plaire  à  l'Etat,  celle- 
là  devant  au  contraire  les  maintenir  en  vue  de  la  foi  univer- 
selle. 

oi fit  quand  fcbiicuia^l  d^ftiégli«e^oi?<3^*H^.<2^^?s»*W*  oédé  ses 
droits,  où  trouvera-t-il  les  droits  maintenus  de  l'Eglise  .ww^ 

'^'febsifckV   '   i  '  ^-    • 

Cette  question  était  trop  iiiyBttque  pour  le  journal,  et  il  ne 
s'en  est  point  occupé.  ., 

Il  a  tronqué  les  opinions  des  çanonistes  pour  se  justifier; 
et  quand  les  autorités  les  ^Ms  ^aves  le  gênaient,  il  les  ré- 

fiP^^  fi^W"a®n^5^jfPP^?^,t^^^î^?f.^^^^^^  ^?P  npn-sens. 

C'est  très  commode.       si  t  ?  r  •  J 


i      >  I 


•'•^OôlM  iàSfe '^iMâi' ce  ^^tiei^  vd;  We»» ^  jOurna'l,:iMe  pra- 
tiqtrà^îéJ«<S5^^ôiii*4'li'uî%^W%ufcfèès.'  '       '''><•  j  î   •         .  ;> 

'i'i</èt^ijk)l)émiqiie^dt^:pfojgrammèi  ii'eHtvdaib&  pas  eiueerô  ter- 

''Itlikléei}>  •-♦h il Ji fil ';ij   [i    i')j   ..'l'iv  .j    iJi.i  /     .■';,>■;;      j    •  ij;  ^    t.;    j,;x   , 


'-■'  i 


'  .  >     •»        .  ' 


•  '?^W.!  ^^PBf^ftftPi>W.^  4,ar<^W<)fls^  loB^temp^  pour  qu'il 
/»Qi4|,.çer,m^;^if.  jflftrp^l  d'éw?<??r.twte9.  Iç^  doctrines  de  ,1a 

Mon  cher  Eosier,  je  te  ftlicîte  de  ce  que  tu  as  fait  par  ce 
journal  ;  tu  ne  pouvais  mieux  servir  notr^  cause  qu'en  choi- 
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sissant  un  journal  comme  celui  de  Québec,  pour  proclamer 
des  prii^cipes  aussi  faux., 

Tous.  ..-•■:  j 

Oui  !  Très  bien  !  .    - .  • 

EosiER. 

Je  te  remercie,  illustreî  monarque;  des  paroles  consolantes 
que  tu  m'adresses  ;  j'espère  mériter  toujours  tes  bonnes  grâ- 
ces et  tes  louanges.    (IV descend.) 

Je  réclame  la  parole. 

LUCIFEE* 

Monte  à  la  tribune  ! 


^  >> .     1 


SCENJÎ  :^,; 

Baalberith  à  la  tribune. 

Je  crois  avoir  rendu,  mçji  W^^^a  ^^  grwad  serviiîie  à  notre 
<^ause.  .,     _  •^.      ,,.    ,  ,.  ^.  >.     . 

LuçiF^. 
Voyons  ! 

Baalberith. 


.1 


J'ai  fait  manquer  une  œuvre  magnifique. 

On  allait  jeter  les  bases  d'une  société  savante,  ou  plutôt^ 
en  donnant  de  plus  grands  développements  à  une  institution 
fondée  depuis  longtemps,  on- allait  enrôler  tous  les  catholi- 
ques éclairés  de  Montréal  sous  un  drapeau  ort^oijpxe,,    . 

LvoiFER. 
Certes! 

Baalbef^^th. 
J'apprends  la  chose  d'un  aveugle,  illustre  pianiste,  et  paï*- 
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desstis  tout,  à  ce  qu^l  parait,  grand  homme  d'esprit  ;  je  me 
mets  à  l'œuvre,  el,  bien  que  déjà  une  bâtisse  fut  achetée,  je 
réussi  à  tout  renverser.        -    .  ■ 

Tous.  . 

Parfait  I 

BAAli.J»]>IlITH. 

,1   I-.    • 
Mon  succès  a  été  difficile.  Les  inspirateurs,  d^  projet,  bien 

que  laïques,  étaient  des  homnies  très  religieux  et  ultramon- 

tains  à  un  tel  point,  qu'ihvoaîaîèï^t'  baser  leur  œuvre  sur  le 

principe  suivant:  "  Si  un  principe  condamné  par  Vordinaire 

"  vient  à  triompher  dans  notre  société,  elle  sera,  par  le  fait 

"  même,  dissoute,  et  tous  lés  bietis  retourneront  à  l'évêque." 

Lucifer. 

Mais  comment  as-tu  pu  réussir  ? 

Baalbibrith. 

J'ai  fait  rêver  plusieurs  personnes  et  leur  ai  fait  prendre 
ces  rêves  pour  des  réalitée..    ,   i  •  . 

C'est  ainsi  que  ces  personnes  ont  fini  par  croire  que  les 
inspirateurs  de  Tcbuvre  étàiéit  des  voltaifiens,  des  révolu- 
tionnaires, des  gem  qui  ne  voulaient  plus  du  prêtre,  etc. 

Tb^s:- 

Magnifique  I 

Baalberith. 

Et  comme  les  rêveurs  avaient  l'influence,  le  tout  a  mau- 
que. 

Tous. 
Bravo  !  'Bravo  ! 

Li^Cl^ER;  ' 
Honneur  à  Baalberith  ! 

Tous. 
Honneur  à  Baalberith  ! 


•'  V.    . 


t   t 
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BAALBïkîTH. 

'  J*^  le  contrat  âé  ï'^cfiat  "de'l^  MÉissé  tfù  dëVa^-s'étàMir 
cette  înstitatîoii.  "J'éspèrè  (iue'rêiifeVIiB'coribèr^ï'î*  càinfû^ 
ùri  toblè  trophée  dé  l'a  câttipàgiié' canaiKème.  '{lîï\îe^étKdky 

Tous. 


ï     4        *1   >  J  .  ' 


Oui!  Oui!  Hourra!  Hourra!  -.  : 

Lucifer  s'adressant  aux  délégués. 


i  i  \  j- 


Non  V  J^ ai  â  pàrïer  des  teures^pefpétùélô.  ' 


SCENE  XI. 
iyes  mêmes. 

.•■,  >»  .<  r,  4  ^.  '  î  • 

Cajrreau  à  la  tribune. 

Le  St;^^ég^  a  r noiataé  •  il^i4^efct^yôqiiôi>de>  {Qrtéb^e <  pCïÇWîamî*- 

î«aire'«pefitoliqpe>.jd«intj>iWffair©i^u  4jéi»ftinibï?«ïnent,i-^t,i:l;  est 

venu  à  Montréal.  **  r.I'-  »  i-  i!-.j'"i<,i..'\'  -îi;'  <(  f)-ih.;  ;>  .i-.-  .-   . 

Il  a  du  se  passer  beaucoup  de  phoses.  '''^^    '  "'  "''  ' 

* 
,  Carreau. 

De  vrais  phénonlènfôB;!  >  iAlafii,  c  le&  Guréji  perpétuels^  qui 
n*ont  pas  même  voulu  faire  sonner  les  cloches,  lorsque  Té- 
vèque  Lartigue  est  venu  prendre  son  siège  episcopal,  ont 
fait  une  démonstration  monstre  à' l'^Ai'èh^Vêqué.    •-   '  '' 

C'était  à  n'en  pas  revçflftiï|.v.  ,• , 


Quel  était  leur  motif?      .  -^ 


1  •.     »  ■  . 


«    ^  '  i 
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CfR^pAU.. 

Tu  le  devineraia,  lor^q^u^  toi  ôaurg^  ft^'il?  ont  fait  ce  ^[u'ils 
(mt  pu  pour  ejmpêçher  les  .populatious  de  suivre  l'Arche- 
vêque jufqu'à  r^Vjê(j}xé: .  ili?  voulaien.t  ,^u'il  n'y  eut  pas 
d'autre  triomphe  que  celui  de  Notre-Dame. 


r^'i' 


Përrier. 

Je  comprends.  j   m  .   J    '    • 

Carriau. 

Une  autre  chose.  Les  Curés  perpétuels  avaient  toujours 
affirmé  à  Ilome,  qu'ils  étaient  contre  le  demettibrement, 
parce  qu'il  s'agissait  de  pHifolJuSefs^ canoniques.... s.... que  les 
mêmes  difficultés  in'ç^i^teraien t ,  pas^  s' U  était  .question  de 
paroisses  civiles. 

Oui,  ils  ont  dit  cela  à  Kom0y#,ùi(j^;lef;aecon^pg,gne  comme 
inspirateui*,  en  ayant  soin  seulement  de  me  transformer. 

Belzebuth. 

Tiens,  je  sais  maintenant  pourquoi  tu  es  si  bien  renseigné. 

Carreau. 

En  apprenant  la  mission  de  rArchévêque,  plusieurs  pa- 
roifesëà  ont' fait/  de^ dértiaî^î^te"^  po»ur  derenir  purmsseè  cimles, 

Eh''bien  \  tr<îWpefrf»x>ùB  que  : l©é'<<Jurés  '  perpétuels  se .  sont 
mis  en  quatre  pour  empêcher  cola? 

IjWrpER: 

Pas  possible!  -/   -  r..    h   r,      .  .     *  ,  .        » 

Carreau. 

Mais,  ils  n'ont  pas  réiissï;  car  les  paroisses  ont  présenté 
leurs  reqwtes,  et'  là  ohdsé  'Se.'décidwona  bienrtôJL   -   :  ;  '    »  • 

Belzebuth. 
Le  Curé  PoTvd  ^  r<ptt»fli»     ..  ....f 

CarrêA^vv ■' •  '    ■•  !     ^  ;'  Ji     ..-    - 

Il  a  été  démasqué.  Les  '  ïriahdais  de  Ste.  Brigitte  vou- 
laient former  une  paroisse  distincte.  . 
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Le  Curé  Dowd  rapprend^jilir»  les  trouver,  leur  représente 
que  leur  démarche  va  donner  un  dénienti  formel  à  tou^  ses 
précédents  protêts,  et'  à'^forcé'de  larmes,  dé  menaces,  il  par- 
vient'â  faîi^ë  abandonner  le  projet.  ''  '  ' 
*  Cependant,  cînq  Ir&tidàîs'  crûrent  devoir  rapporter  ïe  fait, 
et  'donhèrèiit  eii  (iônsfe4ùènce  îeiir  déclaration  qui  fut  passée 
à  l'Archevêque,  au  gratid  àéplàiAir  du  Curé  Bowd,  qui  a  failli 

en  mourir  de  honte.        ,i  >  , ,  ^.  r  >  / 

Lucifer. 

L'Archevêque  est-il  gallican  ?  ,.,...- 

Carreau. 

V      '■■>;'    /  '  ■  '  '  ^  '  !  1    *.  ♦     •    ;     '       ■  '     ■ .         ,  '  ' . 

Kon  !  C'est  un  ultra^on^ai^n,.  un  prélat  dévoué  au  Saint 
Siéffe. 

Il  soumettra  son  rapport  après  la  décision  des  commissai- 
res civils.  a  •?-{•.  Ki 

J)\io'\  l^^,  je,ya,^.tray;ay\e[i,>^^  4\ie,)^^,C(o4^  perpétuels 
gagnent  leur  cause.  ^   /^jij.".)    -/  .  i  .    i       .        , 

Pour  aujourd'hui,  je  n'ai  plus  rien  à  révéler.    (i7  descend.^ 

li  A  1  H  ->  A  ') 


SCENE  XIL 
Les  mêmes. 

Vous  ne  dites  rien  bii'  j^ire^qùé  tien- '  de*  LèViathâïi,  de 
Babel,  de  Jalousie  et  d'^Bgbîsiîi^-d'ti-Bîèti  ?  Qu^ont^ils  fait  î 

,   ,,    ...^  .>...,,.      „  ,     '.  ..filPiZEBWH'i  ...  •     .    i  ..■     ,•    ,.     ■!  ; 

Leviathan  s'est  chargé  deà^  pôWtiqies'et'dè  ^ksieiîrj^  au- 
tres personnages.  ;  /  :^  •  i  '  /  '  ; 

Il  a  bien  réussi  avec  un  certain  nombre,  n;iais  surtout  q,vec 
Sir  Créorgé  et  ses  associés ^au  barreau.  Qluand  nous  avons 
laissé  le  Canada,  ces  avocats  etâioiit  a  se  t6ùi4nenter  pour 
une  cause  ecclésiastique  décidée  piar  Komo  contre  leur  client. 

Et  Babel?  r  -  .:     .  . 


1 

il  LA  OOMl:ï>IE  INli'SENALC.  103 

Babel  a  mis  la  confusion  <Jans  les  idjées^  .daujs  les  fi^pfita  et 
les  écrite  de  ceux  qui  ont  travaillé  pour. nous.;,  mais  sa 
grande  çloire  est  une|)i6<?e  q^u'îl  a  in,8piifée  à  Isk^Jifinçrve  pour 
prouver  que  *le  Nouveau- Monde  n'çst  pas  un  jouri^al  conserva- 
teur. Eien  de  plus  confus  que  cette  pièce. 

ASTARÔTH. 

C'est  le  sophisme  lui-même  avec  ce  qu'il  peut  avoir  de 
plus  grossier.  ■  <!.iH:'j'^  i.  •  •.•    i.|,./      .   /   ,t 

Carreau» 

f     \  >>  /i  A    ..' 

Les  acteurs  d<e  cette  pièce  disent  :  Le  Nouveau-Monde  est 
conire'éirGèôrgë/îr 'combat  là  Minerve,'  i\  k  été  institué 
pour  ces  fins  :  donc  il  est  anti-conservateur. 

Lucifer.  ^     .        i 

•€r(fit-bh  î^éëïlinïént 'èrt  Caiia<ïd'<iùè'  cfe  scyifeni  les  hotùtnes 
qui  constituent  les  principes  ?  -.  i. .      • 

Carreau. 
On  le  croit  à  la  Minerve,  comme  il  a  été  prouvé  par  Asta- 

roth.  :  '  ..     .;  /\[    «r 

Lucifer. 

Il  faut  les  laisser  avec  cotte  impression.  On  aura  qu'à 
agir  sur  les  chefs  pour  é^àJ'éi' '  irrut  un  parti.  Ainsi,  quand 
Sir  |(^€i4)rjga.4^ra  ;  il. faut  ïre^jju?^^  tfille  pt^osç  .a,ux  évêque«i,  si 
le  principe  .çle.Ja  Mi^tye,.  p^.t,^wepté^  il  fi^u^rja  ^^rvtr.gjr 
George  ou  abandonner  le  parti  conservateur  ;  c'est-à-dire 
que,  pour  rester  conserVïrtèiiî'i^  iFfàudra  se  mettre  à  détruire 

Carreau.  •^'-'  ''  '  '""  '  '    '^ 

Les  gens  de  la  Minerve  sont  pourtant  sensés.  Je  ne  m'ey- 
pIiQue  pas  qu  ils  aient  pu  poser  un  tel  principe. 

Il  n'y  a  rien  comme  le<  Jibéiralisme  pour  préjuger  les  in- 
telligences. ^  lu;.'   i;' 
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Carreau. 

On  le  Toit  bien.  Dire  au  Nouveau-Monde,  à  V  Ordre  et  à 
tous  les  autres  journaux  qui  ont  appuyé  le  programme, 
c'est-à-dire  des  idées  essentiellement  conservatrices,  les  seuls 
principes  digpes  d'être  conservés  ;  car  s'il  y  a  quelque  chose 
à  conserver,  c'est  bien  la  liberté  de  l'Eglise  ;  dire  à  ces  jour- 
naux :  "  Vous  n'êtes  pas  conservateurs,  vous  êtes  des  traî- 
tres." C'est  ineffable  I 

ASTAROTH. 

On  voit  bien  que  Babel  est  passé  lui  aussi  à  la  Minerve. 
Aussi  n'est-il  que  juste  de  crier  en  chœur  :     Vive  Babel  I 

Tous. 
Vive  Babel  ! 

Carreau. 

Quant  à  JdUmsie  et  à  Egoîsme-durBien,  nous  leur  devons  une 
grande  partie  de  nos  succès  ;  sans  les  rivalités  qu'ils  ont  sou. 
levées,  nous  n'aurions  pas  eu  tant  d'apôtres . 

Bravo  pour  ces  deux  intrépides  soldats  de  l'enfer. 

Tous. 
Bravo  pour  Jalousie  et  Egoïsmedu-Bien  / 

Lucifer  se  levant. 

Bien  aimés  princes  de  mon  empire,  le  résultat  de  la  délé- 
gation est  satisfaisant. 

Vous  avez  admirablement  servi  le  libéralisme  par  tout  ce 
que  vous  avez  inspiré  aux  Curés  perpétuels,  aux  journaux 
et  à  d'autres. 

Poursuivez  votre  œuvre  ;  ne  vous  découragez  pas  lorsque 
vous  éprouverez  des  défaites  ;  rappelez-vous  que  nous  n'a- 
vons plus  qu'une  puissance  limitée,  bornée,  et  que  ce  n'est 
qu'à  force  de  persévérance  et  de  patience,  que  nous  réussi- 
rons à  remporter  quelques  avantages  sur  l'ennemi 

Belzebuth. 

Oui,  de  la  patience,  de  la  persévérance,  et  encore  qui  sait? 

Lucifer. 

Voyons,    Belzebuth,   console-toi  1    Abandonne    l'idée  de 
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pervertir  ceux  qui  sont  franchement  catholiques,  ceux  qui 
ont  de  fortes  et  vives  convictions  ;  laisse-là  les  évêques  et 
les  journaux,  tels  dùè  le  Nouveau- Monde]  le  Journal  Uès  Trais- 
Biviêres,  le  Franc-Parleur  et  l^s  autres;  adresse-toi  aiix 
esprits  tiniides,  aiix  prétendus  prudents,  aux  amis  de  la  paix 
quand  même,  et  je  ^uis  certain  que  tu  reviendras  couvert  dé 
lauriers.  •     •         *. 

Belzebuth.  V. 

Je  voudrais  partager  M  é^pi^f^ànces,  glorieux  monarque, 
BLfliâ  âfaiiill/em«RU(»;jeJÊe>lâ!ipfil&:»  ]    i>  :!    .<-  :.    .r  -4  .r     '  -'•' 

Saxisd^utev  tious  aummBïBf&j^mé  le  galliicanisnae  et  le.Uhé- 
ralisme,  et  ce  serait  beaucoup  iSi,  d'un  autre  coté,  on  n'eût 
pas  combattu  victorieusement  ces  erreurs,  eu  jl;çivjç>pp^9i^nt 
la  vérité  et  toute  la  vérité  xaubhoJiquè.  Le  gallicanisme,  on 
Ta  d^^  d^t>,était  d^ps  lésions,  et  perfioni;ie  ne  1^  soupçonnait: 
aujourd'hui  qu'il  e^t  démasq^]ié,  on  se  mettra,  en  garde,...,,... 

Il  y  a  un  coin  de  la  question  qui  se  dérobe  à  ta  réflexion, 
mon  cher  Belzebuth.  C'est  la  manière  dont  le  gallicanisme 
a  été  démasqué;    \  i^.  ■ ''«•v\>'sa:\' va  j-,  ,.•. ,   \^   .m-   ...  >,<    • 

Il  a  été  dévoilé  dai^^^l^. Jju|Jje,,  yp^.  ijiotre  fortune. 

il  s'est  formé  deux  camps  par  cette  lutte. 
!^èâVptiff4û%^'ceé'pi?nàf^^'qà{  ôilt'  combattu  rêàgue 


.Alors,  oh* a'^étfiôrt  d^aj)pel6r  (des'polëmi^ùfesj'ét  îràuraii 
mieux  va«i  tarder  le  silence.  ^    ^      »  ' 


aurait 
gar( 

.     ..  •■    •  ..  -LisoiBBiu-.':-  ',:, .    ■   ... 

Yoilà  encore  ce  qui  te  ^trompe':-  le  silence  ne  va  pas  plus 
à  l'erreur  qu'à  .la  vérité..  ly'ljglise.  en  Canada,  et  tout  les 
vrais  catholiques  de  ce  pays,  ne  pouvaient  pas  garder  le 
silence,  sans  trahir  leur  conéèîè'nce.  Sachant  que  le  gallica- 
nisme était  datks  le^loiâ  et  dânsTesprit  des  Curés  perpétuels, 
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et  de  plusieurs  politiques,  ils  devaient  nécessairement  le  com- 
battre de  toutes  leurs  forces,  afin  de  l'étouifer  sur  place 
même. 

Ah  !  si  nous  avions  pu  étouffer  ces  voix  catholiques  et 
leur  imposer  silence,  c'eut  été  un  bonheur:  nous  aurions  eu 
le  champ  libre 

AXAPHAT. 

Précisément  comme  il  est  arrivé  en  Europe  avec  le  libé- 
ralisme catholique,  qui  demandait  aux  catholiques  de  se 
taire. 

Le  libéralisme  a  produit  le  silence  de  la  vérité,  et  si  quel- 
ques voix  courageuses  se  sont  élevées  pour  flétrir  Terreur, 
elles  ont  été  blâmées  par  des  évêques  mêmes,  ce  qui  a  per- 
mis aux  principes  pervers  et  subversifs  de  s'asseoir  partout 
dans  la  politique,  dans  les  lois,  dans  les  sciences  et  dans 
l'éducation.  Et  l'erreur  a  parlé,  et  elle  a  triomphé  ;  et 
la  France  catholique,  la  France  de  Charlemagne,  de  St. 
Louis,^  est  devenue  la  France  de  Proud'hon  et  de  Thiers  ; 
c'est-à-dire  une  France  impie  et  rationaliste  ;  Eelzebuth,  tu 
as  tort  et  c'est  notre  illustre  monarque  qui  a  raison  ! 

Belzebuth. 

Je  sais  bien  que  le  silence  des  catholiques  est  notre  fortu- 
ne, et  personne  n'ignore  que  je  suis  l'admirateur  passionné 
du  libéralisme  catholique,  précisément  parce  qu'il  est  le 
bâillonnement  de  la  vérité  ;  aussi,  ai-je  tenté  d'imposer  silen- 
ce, de  bâillonner  le  plus  de  catholiques  possibles.  Cepen- 
dant, je  crois  qu'il  aurait  fallu  user  de  plus  de  réserve  dans 
nos  erreurs,  et  ne  pas  appeler  par  une  affirmation  trop  ou- 
verte de  l'erreur,  l'affirmation  pleine  et  entière  de  la  vérité. 

Lucifer. 

Ce  que  tu  dis  là  serait  vrai,  si  vous  vous  étiez  servi  de 
Dessaulles,  de  Doutre,  de  Laflamme,  pour  proclamer  nos 
doctrines  :  le  public  se  serait  mis  en  garde  contre  de  tels 
hommes,  à  cause  de  leur  hostilité  bien  connue  à  TEglise. 

Mais  quand  ce  sont  les  Curés  perpétuels,  des  politiques 
comme  Cartier,  Baudry,  Cauchon,  des  journaux  comme  la 
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Minerve,  le  Journal  de  Québec,  etc.  ;  c'est-à-dire  des  hommes 
et  des  organes  qui  passent,  à  tort  ou  à  raison,  pour  être  dé- 
voués à  TEglise  ;  oh  !  alors,  c'est  différent,  très  différent. 
Le  public  se  laisse  séduire  par  la  bonne  réputation  de  ces 
apôtres,  et  il  donne  dans  Terreur  avec  une  étonnante  facilité. 

Plusieurs  voix. 
Très  bien  !  Bravo  ! 

Lucifer. 

De  plus,  ^  il  y  a  l'esprit  de  parti  qui  nous  sert  merveilleu- 
sement. Quand  les  chefs  d'un  parti  affirment  une  erreur, 
pour  peu  qu'il  se  trouve  là  une  Minerve,  une  chère  Minerve^ 
avec  ses  cîiers  principes  de  soumission  aveugle,  tout  le  camp, 
tout  le  parti  est  entraîné. 

Tous,  excepté  Belzebuth. 

Oui  !  oui  I  Vive  Cartier  !  vive  la  Minerve  !  la  chère  Mi- 
nerve !  la  philosophique  Minerve  !  l'obéissante  Minerve  !  la 
religieuse  Minerve  !  * 

ASTAROTH. 

Minerve  la  libérale  ! 

Carreau. 

Minerve  la  partisanne  ! 

Belial. 

Minerve  la  sensée  ! 

Baalberith. 

Minerve  l'impayable  î  l'ineffable  I  l'adorable  !  l'innénar- 

rable^! 

Lucifer. 

Tu  vois  bien,  mon  cher  Belzebuth,  qu'il  faut  te  rendre  : 
tu  as  contre  toi  l'unanimité. 

Belzebuth. 

Puisse-t-il  en  être  toujours  ainsi  !  Je  ne  demande  qu'un» 
chose,  c'est  que  mes  tristes  prévisions  ne  se  réalisent  jamais. 

Lucifer. 

Et  il  en  sera  ainsi,  sois-en  certain.    Tu  vas  retourner  en 
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Bblzsbuth. 

Décidément,  je  me  rends  de  bonne  grâce. 

Je  suivrai  tes  conseils,  sage  monarque,  et,  comme  le  der- 
nier me  plait  surtout,  je  vous  promets  de  faire  une  guerre 
en  règle  à  tous  les  écrivains  catholiques. 

Tous. 

Bravo  l  Yive  Belzebuth  !  Guerre  aux  écrivains  catho- 
liques ! 

Lucifer. 

J'9ffrirai  un  autre  donseil  à  la  délégation.  = 

Il  est  entendu,  n'est>-ce  pas,  qu'il  faut  se. servir  de  gens  dé- 
cents et  à  la  réputation  catholique  pour  propager  nos 
erreurs  ? 

Tous. 
Oui  !  Oui  I 

Lucifer. 

Il  faut  faire  plus  encore.  Il  faut  éviter  de  tirer  nos  apôtres 
de  la  bonne  foi  ;  car  ils  nous  abandonneraient. 

Tous,  moins  Béiial. 
Bravo  I 

Lucifer. 

Eien  n/est  plus  entêté  qu'ua  hommO)  qu'un  aveugle  de 
bonne  foi. 

Tous,  moins  Belial. 
Bravo  !  Bravissimo! 

LUXSIFBR. 

Et  puis,  c'est  le  préjugé,  c'est  le  sophistne  pur  et  vierge 
qui  se  rencontre  sous  la  plume  de  l'aveugle'  de  bonne  foi. 

Tous,  excepté  Belial. 

Très  bien  I  Très  bien  ! 

Belial. 

Mais,  prince,  alors  nous  perdons  ces  âmes  ;  étant  dans  la 
bonne  foi,  elles  ne  seront  pas  responsables  de  leurs  égare- 
ments ! 

Lucifer. 

Si  elles  ne  sont  pas  préjugées  par'  leur  faute,  si  rien  n'a 
pu  ébranler  leur  bonne  foi,  «i  leur  igD0i*ance  est  invincible, 
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oui  !  elles  seront  sauvées  ;   autrement   nous   les  verrons  un 
jour  dans  cet  abîme  de  souffrances  éternelles. 

Cependant,  en  admettant  qu'elles  se  sauvent,  nous  serons 
amplement  dédommagés  par  la  récolte  d'âmes  que  nous 
recueillerons  de  leurs  doctrines  perverses. 

Plusieurs  voix. 
Bien  dit  ! 

Carreau. 

A  propos,  j'ai  quelque  chose  à  vous  rapporter  qui  vous  in- 
téressera. Yous  savez  que  le  Saint-Père  a  flétri  dernièrement 
le  libéralisme  catholique  de  la  manière  la  plus  énergique. 

Nos  libéraux  Canadiens  n'ont  pas  vu  cela  sans  inquiétude  ; 
d'autant  plus  que  les  polétaiques  si  claires,  si  orthodoxes 
du  NouveaUr Monde  et  des  autres  journaux  ultramontains 
avaient  déjà  singulièrement  alarmé  nos  pauvres  égarés  :  ce 
qui  est  malheureux,  très  malheureux. 

Or  donc,  leur  inquiétude  étant  bien  légitime,  nos  gallicans 
se  sont  réunis  à  Montréal  et  y  ont  tenu  un  grand  conseil. 

Fume-Bouche. 

Et  que  se  passa-t-il  dans  ce  conseil  ? 

Carreau. 

On  posa  Isk  question  du  salut  ;  chacun  demanda^  si,  en  fai- 
sant la  guerre  à  Vautorité  épiscopale  et  au  Syllabus,  on  pou- 
vait être  sauvé  ?  . 

Fume-Bouche. 

.1    .  . 

Il  y  eût  divergence  ? 

Carreau. 

Certainement;  |à  la  fin  il  fut  décidé  que  tous  s'attendraient 
en  purgatoire  ;  puis  qu'on  se  présenterait  en  corps  à  là  porte 
du  ciel,  avec  un  drapeau  particulier. 

Plusieurs  voix. 
Quel  drapeàti  ? 

Carreau. 

Le  Curé  Eousselot  a  proposé  un  drapeau  pontifical  avec 

l'inscription  :  Bienheureux,  les  pauvres Cauchon 

et  Fabre  n'en  voulurent  pas. 

Fume-Bouche. 

Nécessairement,  ils  ne  voulurent  pas  passer  pour  des 
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Carreau. 

Le  juge  Baudry  proposa  le  drapeau  de  la  Puissance  du 
Canada,  avec  Tinscription  :  Seigneur  pardonnez-leur ,  car  ils  ne 
savent  ce  qu'ils  font  f 

On  n'en  voulut  encore  moins. 

Enfin  une  proposition  de  Sir  George,  secondé  par  le  Supé- 
rieur des  Curés  perpétuels,  réunit  tous  les  votes.  . 

Plusieurs  voix. 
Voyons  ? 

Carreau. 

Ils  proposèrent  de  se  procurer  une  soutane  de  Tévêque  de 
Montréal,  surmontée  de  la  mitre  de  l'évêque  de  Trois-Ei- 
vières  d'attacher  à  cette  bannière  le  programme  catholique, 
les  décrets  de  l'évêque  de  Montréal  sur  le  démembrement, 
tous  les  journaux  qui  ont  adhéré  au  programme,  et  de  par- 
semer ça  et  là  sur  la  dite  bannière  des  feuilles  du  Syllabus. 

Fume-Bouche. 
Par  exemple  ! 

Carreau. 

De  plus,  il  fut  décidé  que  le  Supérieur  des  Curés  perpé- 
tuels ouvrirait  la  marche,  portant  le  drapeau  avec  Sir 
George  et  Cauchon  à  ses  côtés,  et  que  le  juge  Baudry  la 
fermerait. en  chantant  l'hymme  des  Saints  Innocents,  codifiée 
pour  la  circonstance. 

FuME-BoUCHE. 

Pour  le  coup,  ils  formeront  un  cortège  ravissant  ? 

Lucifer. 

Allons,  la  séance  a  duré  assez  longtemps;,  plusieurs  doi- 
vent éprouver  le  besoin  de  se  reposer. 

Séparons-nous  un  moment.  A  minuit,  je  réunirai  la  délé- 
gation pour  lui  donner  de  nouvelles  instructions.  Mais, 
avant  de  nous  séparer,  faisons  retentir  l'enfer  de  nos  deux 
cris  de  guerre. 

Tous. 

> 

YiveL  EliberA  LismpC  AthoL  Ique! 
MoE  TaluL  TraM  OntaN  Ismp  ! 

Fin  du  deuxième  Acte, 
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DEDICACE 


A  MONSIEUR  A.   FEGIK 


Monsieur, 

Avant  de  m' avoir  honoré  de  votre  con- 
naissance, vous  avez  expriïné' publiquement  votre  pensée 
sur  la  Comédie  Infernale^  et,  pendant  qu'à  peu  près  tout  le 
monde  parlait  de  mon  œuvre,  à  Montréal,  vous  seul  en 
avez  écrit,  avec  une  grande  liberté  de  jugement,  les  im- 
pressions sérieuses  qu'elle,  suggérait  à  votre  esprit. 

C'est  une  franchise  d'allures  trop  peu  commune  en  tput 
pays,  pour  qu'elle  ne  soit  pas  saluée  avec  confiance  et 
respect  lorsqu'elle  se  manifeste  parmi  nous. 

A  ce  titre,  vous  me  permettrez,  j'espère,  de  vous  ofiBrir  la 
dédicace  de  cette  seconde  partie  de  mon  œuvre,  qui  n'est 
qu'un  Intermède. 

En  attendant  la  suite  de  la  trame  infernale,  il  était 
nécesi^ire  de  démêler  tout  tranquillement  les  petits 
préjugés,  les  inévitables  accusations,  les  pétitions  4e 
principe  et  les  déraillements  de  logique,  (sans  parler  des 
onâsquineri^s  .dlioMrêts  ou  de  sentiments  bien  ^f^les, 
d'ailleurs,  à  prévoir,)  qui  ont  fait  cortège  à  un  systèn^e  de 
isomJbattre  jQn^£^vi3iir:j.de  la  Yérité,  choisi  par  mpi  clans  la 
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persuation  justifiée  où  je  demeure,  qu'il  est  pour  le  moment 
très  pi'opice  à  faire  pénétrer  la  lumière,  la  justice  et 
r homogénéité  au  cœur  de  notre  pays. 

KoTRB  pays!  —  M.  L'Instituteur  Villeneuve,  dans  un 
traité  qu'il  a  publié  sur  "  nos  faiblesses  et  nos  forces  à 
l'égard  de  la  venté  ",  a  eu  la  hardiesse  grande  de  dédier 
son  travail  au  Canada.  La  chose  a  paru  ridicule,  ampoulée, 
que  sais-je  ?  Je  profite  de  la  leçon  qui  a  été  donnée  à  cet 
instituteur,  et  je  ne  crains  pas  de  vous  blesser,  monsieur, 
en  vous  faisant  hériter,  par  mon  humble  offrande,  des  bé- 
néfices toujours  agréables  pour  des  ultramontains,  qu'en- 
trainè  régulièrement  à  sa  suite  la  mauvaise  humeur  des 
gallicans. 

Yous  avez  manqué,  monsieur,  rendre  un  grand  service  à 
la  cause  de  l'Eglise  dans  le  domaine  des  épreuves 
auxquelles  la  Providence  la  soumet  en  Canada,  éj)reuves 
dont  mon  but, — je  m'en  cache  peu, — est  de  déjouer  les 
artifices  et  les  hypocrisies. 

Et  voici  dans  quel  sens  je  me  permets  de  vous  dire  : 
Vous  avez  manqué  rendre  un  grand  service  à  l'Eglise. 

Si  la  polémique  s'était  engagée  sur  mon  œuvre,  si  une 
discussion  publique  en  avait  été  soulevée,  l'article  que 
vous  avez  confié  à  l'hospitalité  du  Franc-Parleur  posait 
nettement  les  bases  loyales  de  cette  polémique,  le  cadre 
intelligent  de  cette  discussion.  K'étant  pas  complimen- 
teur de  mon  naturel,  je  ne  commettrai  pas  le  petit  menson- 
ge de  vous  insinuer  que  le  silence  de  nos  ennemis,  j'en- 
tends par  là  les  ennemis  de  l'autorité  diocésaine  et  des 
principes  catholiques,  'les  seuls  que  j*attaque,  est  dû  aux 
prémisses  établies  par  vous  en  cas  de  récriminations  publi- 
ques contre  les  faits  que  j'avance. 

Vous  savez,  d'ailleurs,  peut-être  aussi  bien  que  moi- 
même,  aussi  bien  que  tout  le  monde,  qu'on  n'a  rien  écrit 
contre  la  Comédie,  parce  que  telle  en  a  été  la  coiiMP  r,:^  gau- 
vernementalef  ministérielle  et  sulpicienne. 

On  s'est  borné  à  des  caquetâmes,  et  mon  Inte^ixild^  on  est 
V  illumination. 

Toujours  est-il  que  dans  le  peu  q[U6  vous  avez  ^crit  sur 
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la  Comédie  Infernale^  vous  avez  montré  de  la  franchise,  de 
r  impartialité  et  de  la  droiture,  et  ce  sont  précisément  ces 
armes-là  que  bénit  TEvangile. 

Yeuillez  agréer. 

Monsieur, 

Lies  très  clairs  et  très  sincères  hommages  d' 

Un  Illukiné. 


Montréal,  ce  25  Janvier  1872, 
En  la  fiste  de  la  conversion  de  ) 
St-Paul,  illuminé  sur  le  chemin  v 
de  Damas.  ) 
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Le  Villageois, 


Le  ÎTo  taire, 


La  femme  du  Villageois,    La  femme  du  !N^otaire, 

L'AvocATJ  Le  Zouave  Pontifical. 

La  femme  de  l'Avocat,       L'Employé  du  Gouverne- 
ment. 


L'Instituteur. 
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ï^a  scène  se  pasRe  dans  "ne  campagne  voisine  de  Montréal,  et  che2i  uû 
honnête  villageois,  le   24  Décembre   ISllj  (inQiq}Jt0i'hei»re9&ttmt>l$t 
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L'avocat,  s^ adressant  à  V Instituteur . 

Je  vous  dis,  moi,  que  c'est  une  œuvre  indigne  et  qui 
«ppeile  le  mépris  des  hoilnêtos. gens.     ,  /:•    ., 

L'Instituteue. 

Vous  le  dites  et  vous  le  redites  avec. une. p^F^^ist^ûÇô  a^i 
fatiguerait,  si  vous  n'y  mettiez  la  diversité  des  tons. 

Cependant,  permettez-moi  de  vous  le  rappeler,  votre  af- 
firma^iou  est  aes^z  gyave  ppux  mériter  que  ^vs  l'aj^jj^^ez 
de. px^uvi^  et  de  liaisons  BQjides.  ;    •/: 

L'Avocat, 

» 

J'entends  certainement  traiter  la  Comédie  Infernale  avec 
tout  le  sérieux  voulu.  .  .  ^ 
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Aussi,  est-ce  bien  sincèrement  queje  vous  déclare,  pour  la 
centième  fois,  que  cette  publication  est  un  mauvais,  un  très 
mauvais  livre,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais. 

L'Instituteur. 
Pourquoi  ? 

L'Avocat. 

Comment  !  Pourquoi  ?  Mais  parce  que  c'est  un  mauvais 
livre,  un  livre  infernal,  quoi  I 

«  

L'Instituteur. 

Un  mauvais  livre  I  Un  livre  infernal  !  Ce  sont  là  des 
accusations  faciles  à  porter,  mais  plus  difficiles  à  prouver. 

Expliquez-vous,  mon  cher  monsieur.  Yoili  près  d'une 
heure  que  vous  répétez,  sur  un  ton  ou  sur  un  ^utre,  que  la 
Comédie  Infernale  est  une  œuvre  déplorable,  dangereuse  etc., 
et  tout  cela  sans  preuves. 

Tous  êtes  trop  avocat  pour  croire  qu'il  suffise  de  porter 
une  accusation,  sans  la  prouver,  quand  on  veut  avoir  gain 
de  cause. 

Tous  accusez,  eh  bien  I  dites  ce  en  quoi  la  Comédie  If^er- 
naîe  est  une  œuvre  si  perverse. 

L'Avocat. 

La  chose  n'est  pas  maligne.  La  Cinnédie  Infernale  est 
indigne,  premièrement  parcequ'elle  ravale  le  caractère  sa- 
cré du  prêtre  jusqu'à  le  personnifier  dans  des  démons  ; 
deuxièmement 

L'Instituteur 

Attendez  î  Ne  vous  pressez  pas  I  Arrêtons-nous  au  pre- 
mier chef  d'accusation  et  vidons-le  avant  de  passer  outre. 

L'Avocat. 

Soit*  Qu'avez-vous  à  répondre  à  ma  première  proposi- 
tion ? 
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L'Instituteur. 

Je  la  nie  formellement.  L'auteur  de  la  Comédie  n'a 
jamais  eu  la  pensée  de  masquer  les  prêtres,  ni  qui  que  ce 
Boit,  sous  la  personne  des  démons,  et  si  vous  avez  lu  l'œu- 
vre que  vous  combattez  aveo  tant  de  force,  vous  avez  pu 
vous  convaincre  de  la  chose. 


L'Avocat. 


Comment  ? 


L'Instituteur. 


Est-ce  que  l'auteur  ne  désigne  pas  formellement  tous 
ceux  qu'il  croit  devoir  attaquer  ? 


L'Avocat. 


Oui. 


L'Instituteur. 


'Ne  les  nomme-t-il  pas,  le  plus  souvent,  par  leur  propre 
nom  ?  Ne  dit-il  pas  en  toutes  lettres  :  "  Le  Curé  Bousselot, 
Sir  Georges  Etienne  Cartier,  le  Juge  Baudry,  le  Curé  Dowd, 
Cauchon,  Fabre  ?  " 

Et  quand  les  appellations  propres  ne  se  rencontrent  pas 
sous  sa  plume,  est-il  moins  clair  ? 

Lorsqu'il  écrit  :  "  Le  Supérieur  des  Curés  perpétuels/ 
«  les  rédacteurs  et  les  amis  de  la  Minerve,'*  "  les  rédacteurs 
de  VOpiniati' Publique f*'  "  les  associés  de  Sir  Greorgesdans  le 
Barreau,''  ne  désigne-t-il  pas  suffisamment  les  personnes  en 
question  ? 

L'Avocat. 

Sans  doute  l  Mais  qu'est-ce  que  cela  prouve  ? 

L'Instituteur. 

Cela  prouve  une  première  chose,  savoir  :  l'intention  bien 
arrêtée  et  formelle  chez  l'auteur  d'appeler  les  gens  par 
leur  noîn,  et  de  les  mettre  en  évidence  devant  le  public. 
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L'Avocat. 
Ensuite  ? 

L'Instituteur. 

Et  que,  s'il  a  nommé,  désigné  du  bout  du  doigt,  tout  don 
monde,  les  personnages  allégoriques  n'avaient  pas  leur 
raison  d'être. 

Le  simple  fait  des  noms  propres  est  la  négation  la  plus 
complète  de  l'allégorie. 

L'Avocat. 

Soit.  Mais,  alors,  pourquoi  l'auteur  donne-t-il  à,  ses  dé- 
mons des  appellations  qui  n'appartiennent  pas  au  vocabu- 
laire infernal  ? 

L'Instituteur. 

Voilà  encore  ce  qui  vous  trompe,  monsieur. 

Les  noms  des  démons  de  la  Comrdtê  appartiennent  si  bien 
au  vocabulaire  infernal^que  les  anciens  sorciers  les  avaient 
vulgarisés,  en  les  invoquant  dans  des  litanies  fxpresses. 

Ouvrez  le  Dictionhctire  Infernal  de  Colin  de  Plancy,  et  à 
la  page  286,  article:  Litanies  du  Sabbat,  vous  trouverez  tous 
les  acteurs  de  la  Comédie, 

Uh  seul  nom  a  été  changé,  et  ce  afin,  précisément, 
d'éviter  tout  semblant  d'allégorie,  Olivier  est  devenu 
Olivor. 

L'Avocat. 

J'ignorais  cette  particularité.  Evidemment  l'auteur,  s'il 
avait  voulu  personnifier  quelqu'un  dans  ses  acteurs  diabo- 
liques, eut  inventé  des  noms  et  se  fut  bien  gardé  d'en 
prendre  de  tout  faits. 

Yoyez-vous,  ce  qui  a  autorisé  le  public. à  croire  à  des 
personnages  allégoriques,  c'est  que  plusieurs  diables  por- 
tent des  noms  assez  semblables  à  ceux  de  certaines  per- 
sonnes qui  se  trouvent  désignées  dans  la  Comédie, 

L'Instituteur. 

TJn  exemple,  s'il  vous  plait? 
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Eaal  ressemble  beaucoup  à  Buy  le,  et  Carreau  à  Cartier. 

L'Instituteur. 

Comme  bûche  ressemble  à  cruelle  et  original  à  virginal. 
Puis  Baal  est  un  vieux  chef  retiré  du  service,  jouant  dans 
la  Comédie  un  rôle  plus  que  secondaire,  et  Messire  Bayle 
est  la  tête  de  St.  Sulpice,  l'âme  de  l'opposition  au  démem- 
brement, l'acteur  le  plus  actif  et  le  plus  entêté  dans  toute 
cette  lutte  du  gallicanisme  contre  l'autorité  ecclésiastique. 

Et  on  appelle  cela  ressemblant  !  C'est  ainsi  qu'on  expli- 
quera bientôt  que  les  extrêmes. se  touchent,  et  que  la  meil- 
leure idée  qu'on  puisse  donner  d'une  tête  d'homme,  est 
assurément  de  présenter  à  la  vue  la  peinturé  do  deux 
magnifiques  pieds  ! 


L'Avocat. 


Et  Cartier  ? 


L'Instituteur. 


L/e  rapprochement  de  Cartier  avec  Carreau  est  plus  vrai- 
semblable, car  si  <5e  dernier  est  le  démon  du  Canada^  le 
premier  est  bien,  de  tons  nos  hommes  publics  cejui  qui 
exerce  sur  lefe  Canadiens  l'inflence  la  plus  étendue. 

Cependant,  l'atitèur,  to*t  en  blâmant  sôrèrement  l'action 
prise  par  Sir  Georges  dans  une  cause  religieuse  et  mai- 
heureuse,  est  loin  d-e  le.considérer  comme  un  mauvais  ffénie. 

Sir  Georges  a  des  torts,  des  torts  très  graves  ;  mais  aussi 
il  a  des  mérites,  et  on  ne  peut,  en  aucune  ftiçon^  l'assimiler 
à  un  esprit  tel  que  Carreau. 

Enfin,  Carreau  est  le  démon  de  St.  Sulpice.  C'est  lui  qui, 
se  déguisant  adroitement,  égare  si  profondément  les  Supé- 
rieurs de  cette  maison  toujours  si  vénérable  et  si  respecta- 
ble en  dehors  de  son  misérable  gallicanisme.  Et  c'est  St. 
Sulpice  qui,  au  lieu  de  se  laisser  influencer  par  Sir  Georges, 
exerce  sur  celui-ci  une  funeste  pression.  Sans  Carreau,  St. 
Sulpice  se  fut  soumis,  et  sans  St.  Sulpice,  Sir  Georges  n'eut 
rien  entrepris,  rien  fait  contre  l'évêq'ue  de  .Montréal  et 
contre  Eome. 
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Yous  voyez  donc,  mon  cher  monsieur,  que  la  supposition 
de  \sL  personnification  des  diables  de  la  Comédie  est  sans  fon- 
dement et  que,  par  suite,  votre  première  accusation  ne 
valant  rien,  doit  être  retirée. 

L'Avocat. 

Je  la  retire  d'autant  plus  volontiers,  que  j'en  ai  de  plus 
sérieuses  à  porter. 

L'iNSTItTJTEUR. 

Voyons? 

L'Avocat. 

La  Comédie  met  les  prêtres  en  rapport  direct  avec  les 
démons,  n'est-ce  pas  là  un  fait  scandaleux  ? 

L'Instituteur,  appuyant  sur  chaque  mot* 

C'est  «  chrétien,  "  c'est  "  orthodoxe,  "  c'est"  de  foi  "  et 
voilà  "  tout  ". 

La  femme  de  l'Avocat. 

Pour  le  coup,  monsieur,  vous  n'êtes  point  sérieux.  Vous 
voulez, que  nous  trouvions  "  orthodoxe,"  "chrétien  "  les 
rapports  quotidiens  des  démons  avec  des  hommes  vénéra- 
bles et  qui  dirigent  nos  âmes  dans  la  voie  du  salut.  C'est 
trop  fort  I 

L'InstitutHue. 

Vous  croyez  aux  démons,  madame  ? 

La  femme  de  l'Avocat. 
Certainement. 

L'Instituteur. 
Vous  croyez  que  les  démons  tentent  les  hommes  7 

La  femme  de  l'Avocat. 
Mon  Dieu  f  Oui  f 
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L'Iubtitutiub, 

Youfi  croyez  que  les  démons  tentent  les  hommes  les  plus 
saints? 

La  FEjiHE  DE  l'Avocat. 

Et  bien Oui! 

L'Instituteur. 

Yous  croyez  que  les  démons  sont  très  rusés,  qu^ls  se  pré- 
sentent sous  les  dehors  les  plus  séduisants,  qu'ils  vont 
même  jusqu'à  nous  conseiller  des  bonnes  œuvres,  dans  le 
but  de  nous  égarer,  en  nous  faisant  agir  contrairement 
aux  desseins  de  Dieu  sur  nous  ? 

La  fehhe  de  l'Avocat,  avec  embarras. 

Oui. 

L'Instituteur. 

Vous  croyez  que  les  hommes  les  plus  saints  pèchent  sept 
fois  par  jour  ? 

La  fïmhe  de  l'Avocat,  avec  hésitation. 

Oui. 

L'Instituteur. 

Ainsi,  madame,  vous  croyez  à  tout  cela  ? 

La  femme  de  l'Avocat. 

Yous  le  savez  bien.  Mais  où  voulez-vous  en  venir  avec 
tontes  ces  questions  ? 

L'Instituteur. 

A  ceci,  madame  :  Tous  les  hommes,  même  les  plus  saints, 
sont  tentés  par  les  démons  ;  or,  les  MM.  de  St.  Sulpicesont 
des  hommes,  même  de  saints  hommes  ;  donc  les  messieurs 
de  St.  Sulpice  sont  tentés  par  les  démons. 

La  femme  de  l'Avocat. 

Oui,  mais 
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L'Instituteur. 

Permettez,  madame,  je  n'ai  pas  fini. 

Les  plus  grands  saints  pèchent  sept  fois  par  jour  ;  or, 
les  messieurs  de  St.  Sulpice  sont  de  très  saints  hommes  : 
donc  les  messieurs  de  St'.  Sulpice  pèchent  sept  fois  par 
jour,  et  sept  fois  sept  fois,  c'est-à-dire  quarante-n^uf  fois, 
quand  ils  font  la  guerre  à  l'autorité  épiscopale  ? 

Yoilà  ce  qut>  dit  la  Comédie,  et  que  dites-vous  autre 
c^ofie,  madame  ? 

La  femme  de  l'Avocat. 

Je  dis,  monsieur,  qu'il  es4  indigne  de  traiter  ^ii^di  de 
saints  hommes.  •         .  ,•..... 

L' Instituteur. 

Sans  doute,  les  démons  devraient  respecter  dav£\ntage 
les  saints  et  ne  point  les  harceler  du  matin  au  soir  et  du 
soir  au  matin,  comme  ils  le  font  habituellement. 

Malheureusement,  il  parait  que  ^^'eat  un  parti  pri^  <^bez 
eux,  et  ni  vous,  madame,  ni  l'auteur  de  la  Comédie,  ni  mQi, 
n'auront  jamais  la  puissance  de  les  enchaîner. 

Yoilà  pourquoi,  n'y  pouvant  rien,  l'auteur' a  cru  ne  sur- 
prendre personne  en  fesant  jouer  aux  démons,  en  Canada, 
le  rôle  qu'ils  jouent  partout,  depuis  des  siècles  et  des  siècles, 
dans  l'humanité. 

La  femme  dé  l'Avocat. 

Tout  cela  est  bel  et  bon,  monsieur.  Cependant,  voub 
avouerez  qu*il  y  a  de  l'odieux  à  mettre  ainçi  les  prêtres 
en  rapport  avec  les  démons 

L'Avocat*    . 

.    Et  de  forcer  la  note  jusqu'à  tfa^^former  les  démons  en 
anges  de  lumière, 

La  femme  de  l'Avocat,  cmèc  ironie. 

C'est  sans  doute,  ce  dernier  trait  qui  fait  que  monsieur 
l'Instituteur  trouve  la  chose  "  chrétienne-' -'^ëT"  très  ortho- 
doxe  !  „    f .. 


t 
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L'iKSTITtJTEUR. 

Yous  avez  raison,  madame.  Les  catholiques  croient  à 
la  parole  de  Dieu  ;  ils  Croient  à  la  Sainte-Ecriture,  à  l'E- 
vangile, à  l'Eglise.  Or,  la  parole  de  Dieu,  l'Eglise,  l'Evan- 
gile et  la  Sainte-Ecriture  enseignent  que  le  démon  rôde 
sans  cesse  autour  de  nous,  comme  un  lion  rugissant,  qu'il 
use  de  mille  artifices,  de  mille  stratagèmes,  pour  nous  éga- 
rer et  nous  perdre. 

S'il  flallait  rejeter,  comme  mauvais  livres,  comme  œuvres 
infôrnales,  tous  les  écrits,  où,  comme  dans  la  Comédie,  6n 
met  les  hommes  et  les  esprits  des  ténèbres  en  rapport,  il 
faudrait  commencer  par  brûler  V Evangile^  les  Actes  des 
Apôtres,  la  Vie  de$  Saints  y  les  Ecrits  des  F  ères  de.  l'Eglise,  les 
livres  de  vie  spirituelle,  etc. 

.  Le  Y1Ï.LAGE01S. 

Monsieur  a  raison.  L'Evangile  rapporte  que  le  diable  a 
tenté  nôtre  divin  Sauveur,  et  qu'il  a  été  jusqu'à  demander 
au  Eils  de  Dieu  de  l'adorer,  et  m'est  avis  que  l'Evangile 
est  un  bon  livre. 

La  FEMME  DE   l'ATOCAT. 

Seulement,  le  diay^  ne  çi^v^it  pibs  qui  il  tentait. 

.         JJE  YlIiLAGEOÏS. 

Je  n'en  sais  rien.  Totijours  est-il  que  lé  démon,  s'il 
ignorait  avoir  affaire  avec  le  Eils  de  Dieu,  ne  po'avait  pas 
se  méprendre  sur  la  haute  sainteté  de  celui  qu'il  s'effor- 
çait de  perdre. 

» 

L'Instituteur. 

ïje  dém<W?  èSMSiit  lô'  mystéi*e<  de  Pltteartiation. 
CepenSiàiflPflîvô^^if  ^  ^îM^^fii^  -«i  grande  ver ti^Hiu' il 
se  doutait  bien  un  peu  de  la  vérité. 

Yoilà  pourquoi  il  nesita   avant  de  s^pprocner  du  divin 

maître.  .taïwt^tri§[6ffP<&bPl»il^e^'iWm5^s%è'^  ^^ 

craint  point  d'aborder  les  âmes   lj^¥r«llM  feSW4t^^ti«fl»'^^ 
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n'hésite  que  quand  il  soupçonne  qu'il  va  rencontrer  Dieu 
lui-même. 

L'Avocat. 

Passe  pour  le  Sauveur.  Nous  savons  qu'il  est  Dieu,  et 
le  démon  ne  peut  rien  sur  le  Saint  des  Saints. 

Pour  les  hommes,  la  chose  est  différente.  !N'ous  ne 
savons  pas  ce  qu'ils  sont,  et,  quand  nous  voyons  le  démon 
les  travailler  habilement  nous  sommes  alarmés,  ce  n'est 
pas  le  mot,  nous  sommes  «  scandalisés  ". 

Le  Villageois. 

Alo's,  motisieur,  tous  les  hommes  vous  scandalitsent,  car 
tous  les  hommes  sont  travaillés  par  le  démon. 

La  femme  dit  Villageois. 

Je  ne  conseillerai  pas  à  monsieur  de  lire  la  vie  de  St. 
Antoine,  que  nous  avons  lue  dernièrement  :  au  lieu  d'être 
édifié  il  serait  fort  scandalisé  ;  pendant  de  longues  années 
ce  grand  saint  est  entouré  de  démons  qui  lui  apparaissent 
sous  toutes  les  formes. 

La  femme  de  l'Avocat. 

Que  St.  Antoine  ait  vu  les  démons,  soitl  qu'il  ait  été 
aveuglé  par  eux,  comme  on  le  dit  des  messieurs  de  St. 
Sulpice,  c'est  différent  et  là  commence  le  scandale. 

La  femme  du  Villageois. 

'    Presque  toujours  St.  Antoine  est  sorti  triomphant  de 
ses  luttes  avec  le  démon. 

Quelquefois,  pourtant,  le  démon  a  gagné  quelque  chose. 

Ainsi  un  jour  St.  Antoine  se  croit  le  plus  grand  saint. 

La  femme  de  l'Avocat. 

Vous  avouerez,  madame,  que  ce  dernier  trait  d'orgueil 
n'est  pas  très  édifiant. 
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La  femme  du  Yillaoeois. 

» 

Si  ce  trait  ne  vous  édifie  pas,  il  est  consolant  par  un 
côté  du  moins  ;  car  il  nous  enseigne  à  ne  pas  trop  déses- 
pérer de  nos   faiblesses  et  à  nous  tenir  sur  nos  gardes. 

L'Instituteur. 

Et  ceux  qui  liront  la  Oomédi«  Infernale  apprendront 
que,  malgré  leur  piété  et  leur  vertu,  ils  doivent  craindre  la 
séduction  des  doctrines  gallicanes  et  libérales. 

Ils  apprendront  à  se  mettre  en  garde  contre  ces  préten- 
tions des  laïques  et  de  certains  prêtres  qui  veulent  que 
l'autorité  ecclésiastique  soit  subordonnée  à  la  puissance 
politique. 

Enfin,  ils  sauront  au  juste  ce  qu'il  faut  penser  de 
l'obstination  des  messieurs  de  St.  Sulpice  et  de  leurs 
malheureux  partisans  dans  P  affaire  du  démembrement. 

Tout  cela,  diront-ils,  estj  l'œuvre  du  diable  :  Veillons, 
voyons  et  prions,  afin  que  nous  n'entrions  pas  en  tentu- 
tien. 

L'Avocat, 

A  vous  entendre,  monsieur,  on  serait  porté  à  croire  que 
tonte  cette  histoire  de  la  Comédie  Infernale  est  la  plus 
naturelle  ;  que  bon  gré,  mal  gré,  il  faut  se  persuader 
désormais  que  le  démon  est  partout,  chez  les  justes  comme 
chez  les  pécheurs  ;  qu'il  est  surtout  chez  les  messieurs  de 
SL  Sulpice,  et  qu'il  y  fait  de'  son  mieux  pour  perverty* 
cette  sainte  société. 

L'Instituteur,    f 

Vous  m'avez  parfaitement  compris,  monsieur.  ^Bt  celui 
qui  nierait  cette  action  du  malin,  ne  la  niât-il  qu'à  l'égard 
de  St.  Sulpice,  je  dis  que  celui-là  blasphémerait  et  que  sa 
prétention  serait  impie.  ' 

La  femme  de  l'Avocat. 
Cert«s  f 
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L' Instituteur. 

Oui!  il  blasphémerait;  car  il  foulerait  aux  pieds  TEglise 
qui  nous  enseigne  foinnellement  que  le  démon  tente  les 
hommes.  Oui  !  sa  prétention  serait  impie,  car  elle  tendrait 
à  affirmer  que  les  messieurs  de  St.  Sulpice  sont  des  anges 
confirmés  dans  la  grâce  et  d'une  manière  irrévocable. 

L'Avocat. 

Ne  me  faites  pas  dire  ce  que  je  ne  dis  pas. 
Je  ne  nie  pas  que  les  messieurs  de  St.  Sulpice  ne  soient 
tentés 

L'Instituteur. 
Que  niez- vous  donc  ? 

L'Avocat 

Je  nie  qu^ il  soit  chrétien   et   orthodoxe   d'aller  jusqu'à 
.écriroiquele' démon  se   transforme  afin   de  mieux  :égarer 
les  prêtres.  .  . 

L'Instituteur. 

Ce  n'est  que  cela  !  Eh  bien  soyez  en  ,paix  ;  je  v^is  vous 
rappeler  do  mémoimbljes  faits»  qui  (Jissiperontvqs  scrupule^. 

L*  Avocat. 
Je  vous  en  défie. 

^  •    -^  L'Instituteur. 

Je  pourrais  vous  citer  cent  exemples  où  les  démons  se 
sont  présentés  aux  Saints  sous  la  figure  des  bons  anges  ;  je 
ferai  plus  ;  je  vais  vous  rapporter  des  faits  plui^  étonnants 
encore  ;  je  vais  vous  fah*e  voir  le  malin  se  transformant 
en  homme,  devenant  moine,  portant  le  froc  et  donnant  de 
bons  conseils,  le  tout  pour  égarer. 

L'Avocat. 

Pour  le  coup,  si  vous  faites  cela  je  me  rends. 
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L'Instituteur. 


Jlenclez-vous  de  suite. 


L'Avocat, 

Cxtez  vos  autorités,  d'abord, 

L'Instituteur, 

Je  comprends.  Les  mévmres  des  Frères  Mïneurs^mémoires 
qui  sont  x)Oiir  ces  saints  religieux,  ce  que  les  Livres  Saints 
étaient  pour  le  peuple  juif,  feront-ils  autorité  auprès  de 
vous  ?  • 


L'Avocat, 


Oui. 


L'Instituteur, 


A  merveille.  Au  Tome  premier,  Livre  dixième,  Chapitre 
vingt-quatrième,  de  ces  mémoires,  on  lit  ce  qui  suit  :  Les 
religieux  de  Saint-François  du  Mont-Alverne,  vivant  dans 
la  même  pauvreté  et  la  même  austérité  où  leur  saint  fonda- 
teur les  avait  élevés,  le  démon,  ennemi  de  tant  de  vertus  et 
crevant  de  dépit  de  voir  une  oraison  si  continuelle,  un  si- 
lence si  exact,  une  humilité  si  profonde,  une  abstinence ôrri- 
goureùse,  une  mortification,  si  grande  et  une  vie  si  parfaite, 
a' efforça  par  plusieurs  tentations  et  par  mille  moyens 
différents,  d'amollir  leur  courage,  de  leur  faire  quitter 
quelque  chose  de  cette  rigueur  et  de  les  dérégler. 

Mais  ne  pouvant,  avec  tous  ses  efforts,  en  venir  à  bout,  il 
s'avisa,  pour  y  réussir,  d'un  merveilleux  stratagème. 

Il  y  avait  dans  le  pays  un  gentilhomme  fort  riche  qui 
n'avait  aucune  affection  pour  ces  bons  religieux  ;  il  était 
dur  à  leur  égard,  et  ne  leur  faisait  aucune  aumône. 

Ije  démon,  prenant  la  forme  d'un  homme^  va  le  trouver  et 
se  donne  à  lui  pour  le  servir.  '  Il  s'acquitta  avec  tant  de 
soin  et  d'adresse  de  son  office,  qu'il  se  mit  en  peu  de 
temps  fort  bien  dans  l'esprit  du  gentilhomme  et  lui  gagna 
entièrement  le  cœur. 


130  LA  COMÉDIE   INFERNALE. 

Alors  son  maître  lui  confia  le  gouvernement  de  sa 
maison,  et  lui  donnant  le  maniement  absolu  de  ses  aftaires, 
il  suivit  en  tout  son  conseil. 

Un  jour  donc,  comme  ils  pjarlaient  fort  tranquillement 
ensemble,  cet  esprit  rusé,  jugeant  le  temps  favorable  pour 
faire  réussir  son  dessein,  commença  l'éloge  des  Frères 
Mineurs  du  Mont-Aloerne, 

Il  disait  qu'ils  étaient  de  très  bons  religieux  et  des  saints^ 
que  ceux  qui  leur  faisaient  du  bien  et  leur  envoyaient  des 
aumônes  rendaient  un  grand  service  à  Dieu  et  méritaient 
beaucoup.  Puis  s'étendant  là-dessus,  il  apporta  tant  d^e 
raisons,  que  son  maître  en  fut  extrêmement  touché  et  de- 
vint fort  aifectionné  à  ces  religieux,  puisque  tous  les  jours 
il  leur  envoyait  du  pain,  de  la  viande,  du  poisson,  des 
fruits  et  en  telle  abondance  qu'ils  en  avaient  de  reste. 

Ainsi,  tandis  qu'ils  vivaient  auparavant  avec  beaucoup 
de  peine,  ils  commencèrent  au  contraire  par  le  moyen  de 
ces  aumônes  à  vivre  bicm  à  leur  aise.  Mais  de  là  s'ensuivit 
une  diminution  dans  leur  ferveur,  un  relâchement  dans 
l'oraison,  dans  le  silence,  la  mortification  et  d'autres  vertus. 

Quelques  bons  religieux  anciens  s'aperçurent  de  ce 
désordre,  et;  voulant  y  apporter  remède,  l'un  d'entr'eux^ 
après  avoir  bien  prié  Dieu,  prit  un  compagnon  et  s'en 
alla  par  forme  de  visite  chez  le  gentilhomme. 

Après  l'avoir  beaucoup  remercié  de  tant  de  bonne 
volonté  pour  eux  et  des  aumônes  considérables  qu'il  leur 
envoyait,il  lui  en  demanda  la  cause,  attendu  qu'auparavant 
il  faisait  tout  autrement.  Le  gentilhomme  répondit  qu'il 
devait  ce  changement  à  un  serviteur  qu'il  avait,  lequel  lui 
avait  dit  mille  biens  d'eux,  et  qui  même  ne  manquait  pas 
tous  les  jours  de  le  faire  penser  à  envoyer  tout  cela,  et  que 
parmi  tous  les  services  que  ce  '  serviteur  lui  avait  rendus^ 
il  estimait  celui-là  comme  un  des  principaux,  puisqu'il 
lui  était  très-utile  pour  son.  salut. 

Le  religieux,  surpris  de  la  charité  extraordinaire  de  ce 
serviteur,  voulut  le  voir.  Le  gentilhomme  le  fait  appeler, 
et  comme  il  ne  venait  pas,  il  le  mande  une  seconde  et 
plusieurs  fois. 
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Enfin,  c^  serviteur  w  trofiyaut  plof  d'e^çose  pour  ne 
pas  se  présenter  y  est  forcé  de  venir  ;  mais  à  peine  eut-il 
paru,  que  le  bon  religieux  le  i-econnut  pour  ce  qu'il  était, 
et  le  diable,  se  voyant  ainsi  découvert,  disparut  sanAqu'oli 
le  vit  jamais  plus  dans  la  maison. 

Alors  le  religieux,  ^ai^  f||it  remurquer  au  gentilhomme 
la  ruse  et  le  dessein  du  démon,  le  pria  et  lui  fit  inéme 
promettre  de  ne  plus  envoyer  autant  d*aumdnes  à  leur 
monastère. 

Le  monastère  ralluma  bientôt  sa  première  ferveur  qui 
allait  s^éteindre,  on  y  reprit  PabAinence,  la  mortificatioui 
le  silejacç  et  toutes  les  autres  pratiq^ues  des  vertus. 

,  *  * 

.  • .  .  .      .     . 

instruits  pei;.l% Comédie. In^feriMiUb  h^  )>om  u^e^j^iewr^ 
de  St,  Sulploe,  }f^  ^ti-prpgri^nAi^|stf Sf  (es  codificat^urs 
eqp^ns-le,  i  re^ifpiplé  du  jpQi^QniveJ^re  4^  )|[on|;r4.1yçrnç, 
vont  découvrir  fe  malin  et  cesser  de  s'ppp^inicar  a|qc  di^i^rçts 
dee  éy<q.lW  ^t  à  l>pplic^fl(w  ilL^  dpic1xine/i  rpu^aines 

A^x^  wtjre  hwiij  pfiy*. 


L'Ikstitutbub. 

J>a^s  le  v4m»  viûw>irç  c^  |iK^  m^e  ç^pM)^;  ij^çusli^ns 
un  ^ît  ^ficore  plus  étp^^apt,.  I^  <J^ W»  pil^îW^t  ^n  jôj^ 
la  forme  et  la  qualité  de  médecin^  ^^  4®m^iidj^r  Tl^flibit 
de  St..  IVftnçoÂs  ai;  pw^nan^re  d'Â^^qmef;.  e]^  portuf^^al^  et 
rfaabit  lui  fÛ^  douijiyâ. 

Lf  diabjj9  i'ut  40R0  aâmiii  f}AW  1^  g^ifEio^r^  il  ^y 
comporta  avec  une  grande  .  iMMM^Wt  #^^t(iri^9re  ^ 
befufioup  d'adresse  :  car  il  lâfiï^^iik  do  |i!îD#iii9#r,  4*911  leé 
esprits,  pour  les  partor  «nsnito  è  mtmf^m  4^  ^I0ûq4# 
leur  ÊsmÈâ^  à  piseadw  des  médiiBAfxVNit^  l»t  d#9  j?fp^es, 
disant  à  Tun  qu'il  denrait  se  £|iiy^  migm^i  k  V^,}^  \^'i^ 
d0vait  pccndre  une  iuéileci]ie,.è.w  #*irt99  W'U  t|i^v^]^ait 
Itop,  eto f  M>  les  rendant  ^km  ^wwWBJf  9ti.4(é)|p«4»,  H  )f^ 
^ispûsail  peu  A  peni  se  mU^olier  #>^  MIVMVH 
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'  •  La  femme  dé  l'Avocat,  avec  inome. 

^ Alors,  ra.utemr  de  la  Comédie  aurait  mêiy^e  p,^  faire  agir 
i(ii,4^m9J)  on  lui  donnant  la  forme  ô^'uxx,  Sulpicien. 
C'aurait  été  édifiant  ! 

L'iN^TITUTEtr». 


'  t 


L'auteur  ne  Ta  pas  fait,  mais  il  Taurait  pu  sans  incon- 
vénient, puisqu'il  est  prouvé  que  Dieu  permet  ces  choses 

aux  démons. 

'  •     -     ■    •  .         ••    •         '      •     .      •   '.  . 

J'ai  promis  de  me  rendre  aux  faits,  et  j'accepte  ceux 
que  nous  venons  d'entendre. 

Je  comprends  qu'à  la  rigueur  l'auteur  de  la  Comédie 
soit  demeuré  dans  les  limites  de  l'orthodoxie,  en  fesant 
visiter  le  Sémlliaire  et  d'autres  par  les  démons.         * 

Cependant,  les  exemples  analogues  et  ^ui<  prouvent  la 
possibilité  de  la  choscT;  soÂt  '  consi^éflf^  dans  des  HvréB 
ignorés  du  Vulgaire.  .  . 

'K'y  a-t-ïl  pas  danger  i^  les  publier?  J'ai  hi  des  ouvrages 
destinés  aux  simples  fidèles,  et  je  n^  ai  jamais  rencontré 
rien  de  semblable. 

La  FEMME  DU  Villageois. 

j'aî  été  ]f>lu8  heureuse  que  vous,  monsieur.  DériiièréTttent 
une  amie  de  là  ville  iu'a  ]^a8sé  un  ouvrage 'du'  Père  ï^âber  : 
ÎW^  patirt/?8M5,  je  crois.'  '  '  ^ 

C'était  ^oh  dnrecteuf  de  coniscienee,  un  monsieur  de 
St.  Sulpice,  qui  lui  avait  conseillé  cette  lecture.  *  * 

'.  Or,  j'Ai  lu  dans  ce*  li\rre,  je  ne  sai«'  plilsà  quelle  page, 
j'ai  lu  une  histoire  éMinante  et  authentique.       .     • 

Baner  ttne  grttude  viUe,  ôà  attendait  un   eéii&hrepv^- 
dleateùr^pour  prêel^r  la  i^elvaile  annuelle. 
•     Le  diable  vint  à  sa  plaoe^ayant  eu  soin  bien  entendu  de 
revêtir  tout  FexTtérieur  du  prédicateur. 

La  retraita  eofmfnençay.'le  faux  missionnaire  tétait 
sublime,'  teHriblë,  il  ftdsait  trembler  tout  son  mo^de.  .  Un 
sermon,  entr^atttkres,  'qtt'il  ^fit  su»  VEnferi  avaii;ternfi4  son 
auditoire. 


r 
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Oependant,  le  véritable  missionnaire,  qui  avait  éprouvé 
en  chemin  un  aceidenti  se  présenta  après  s'être  un  peu 
remis.  Vous  pensez  que  granm^fut  la  surprise  générale 
de  se  trouver  en  face  de  deux  personnes  parfaitement 
semblables  et  qui  se  prétendaient^  êt^e  tel  individu. 

On  devina  qu'il  y  avait  ruse,  et  Ton  soumit  les  deux 
jîrétendants  à  Texorcisme, 

lie  premier  venu  n'y  twt  pl^^ot  ^^t.^Wigé  (l'avouer 
son  vrai  nom.  ,^t  comme  on.n^.a'ex;|)tliquaHpi^s^i:^e,  contre^ 
ses   propres   intérêts,   le  m9.,l^n  ^^t  pu. f^^re.desi  beaujc 
sermons,  iil.  8»  ^çtbarge^.  d'expliquer  ^a  ruse  par  la  simple 
phrase .  suivai^t^  :    Jlai  terrifié  les  consciences  ife^  époHV(m^é , 
les  âmes  ;  fai. rqfpelé  degrcmdes .  et fortfiiiabUs  vérité^:  mc^je 
n'aî  pas  touché  :   Ceux  qni  m'ont  entendu  sont,  plus  instruUs. - 
vêdà  tûut  ;  i^nn^ilsnfis^t^fmr^fej^t 
avec  plus  de  milice.      .  ,     /     ,  ,.,;         '    ,,•,.    . 


'  Lï  TnLA*G«ois. 


'.  »  » 


Après  QtB  tiHMs  telles  biftojrefi^  ji?.cf(>M  quA  vo|is  jÇ^acf^.. 
bien  mesdames  ^  mcMi^iaurff^  de^prendit^ /quelque  ch^j^^A 
la  santé  de  l'auteur  de  la  Comédie.  ,  ,.     . 

J'AOcepte  la.poUtesse.;  feulement  pour  la.  sainte  ^i^q;^^ 

tian,  si  votti^i v<i^l02 m'^n  croire, ;r^ou«  la  reto^oicpnf^  :-.  >,\l 

J'ai  «AcoTfi  bien.  <j^9.  repr^jlies  kfifir^^^Wj  \  ,,.  ^  / 

Piirc^«9.mes  deu^  pr^mws  sont  réduits  à/féfpj;9.>;n9:r 

vetft  pas  dire  que.)^  Com4di^  soit  um  «uvre  &M^e^  Ç^^if^nie  r 

on  a  êsé  l'éci^  ^^  ^<mfm  d^r^ierg.  , 


J    .-         .     '  .     «        ^  »      V 


La  femme  W  TlLIiAGÎBOIS.  'M' 

Allons,  n'importe  la  satLté  (  prenOQA  iju^Hes  «bilib^«irs,< 
^a  nous  fera  du  bien.  ^     , 

J'ai  là  du  vin  Canadien^  je  veux  savoir  ce  que  vous  en 
pensez.  '••:•,     ''■•'.'  .-^  •'»•'"■/.-  i»  ^••';*,^ 

4 

^Ici  nos  personnages  gdtitent  au  vin  de  nu^dame. — Chacun 
peut  ima^giner  ce  qui  se  passe. — Trêve  ded^^^^ri^co)^) 
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y  '  \    % 


r  ■  .••  .•.  .  .«casNïiii.  ,,■... 

jË(ê$   mêmei* 

'•  •   ■  '  '•  »     •  '■.•..' 

L'Avocat.  , 

J^èr  vrai  biéii  atoWei^  que  imêttre  kt  di^ihoncr  en  t^^^kH 
ti^éc  iés  |>rêtl*et9  Éièik  vaa  Wn^âëè  dé  retiBeignémeoit  d^ 
rï!||llsé  et  de  là  foi  eatholiqtie; 

ÎE^ftiEiiit  de  là,  j'àdmetu  Toi^hodo^ie  d&  fa^bnnê  de  là 
Cbihédîe.  Mais,  ei  ici  je  dais  d'avance  ^tië  Vôtt»  àllei^ 
ni'apj^'èW  Uhéralj  Je  cn^s  que  Tauteur  a  gravètàetit  manqua 
à- la  piiift  sim j>le  prudèhcé, 

Atttéfdid  6h  j^KMivait  par!^  libr^nent  delà  démoûB  et  d^ 
leurs  rapporte  avec  rhcnnme^  Aujourd'hui  qtie  la  foi  est 
affaiblie  et  que  Ton  croit  à  peine  à  l-eocivtence  de  Dieu, 
c'est  froisser  les  opinions  et  appeler  avec  le  rire  des 
iApMi^  M  f if«  fiiltiiè  dé  i|[(ltis  d'tin  eatholiqltc^,  de  1h»ta<lir 
résSibiàtéi*  m'ciàfàHtm  àuk  ëspHte  icMlinÀ^  CTéBt  i&  gfatid 
tort  de  la  Comédie.  .  *    ' 

THim  ilvMs  dé^iM  juMte^  lc^u<^  r^k^  M^  pfesseiiti 
r ëpithél^  dé  Ubii<&L  Tdit6  éS^ëé  la  tH>ii%èiéticfë  ^^tfsM^  dé 
volfe  pëchë.  Or6yit^'y  'èe|)ëttÀAM,  ^u'^M  élM^ftAt  M  paîlsr 
\éi  conpéa^viifttë,  yèiié  tt^  M  é^ited^  ^.  M  M  iMM&^e 
venait  Vo&s  dire  t  Bbëtk«èl^,  iii6Aliié^^  vcHti^  àllelt  lÀ'«]^]^lè^ 
annexioiiniste^  toutefois  j6  hè  lé  iftii»  pttë»  J&  ^ëe  SMié>^ 
ment  que  nous  devrions,  nous  Canadiens,  nous  détacher 
de  r  Angleterre  ann  de  prendre  une  pUcè  dan»  la  Grrande 
SépHbli%«e  ¥oiii»e  \  qii<^  lui  rép^i^drieiDvow  ? 

L'Avocat. 
Que,  malgré  ses  protestations,  il  est  j(mMxè$mai€^ 
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L'Avocat, 

Je  lui  prouverais  que  son  idée  de  voir  le  Canada 
abandonner  T  Angleterre  pour  devenir  un  état  de  la  ré- 
publique Américaine  est  l'idée  fondamentalei  l'idée  mère 
de  l'annexion. 

L'Instittjtetje, 

Et  vous  auriez  raison.  Maintenant,  laissez-moi.  profiter 
de  vos  lumières  et  vous  dire  :  MongieuTy  malgré  vos  pro- 
éestations,  vous  êtes  lihéraL 


L'Avocat. 


Par  exemple  ! 


L'Institutetjiu 


Vous  vous  obstinez  n'est-oe  pas? 

L'Avocat, 


A  coup  sûr. 


L'Instituteur, 


:  Li- 


Connaissez-vous  bien  l'erreur  maudite  qui  a  nom 
béraU&ne  Catholique  ? 

L'Avocat. 

Je  ne  la  connais  pas  ni  ne  veux  la  connaître.  Je  la 
désavoue,  voilà  tout  ce  que  je  sais. 

L'Instituteur. 

Tiens]  vous  parlez  comme  la  Minerve.  Comme  elle,  vous 
êtes  animé  des  meilleurs  sentiments  :  comme  elle  vous  avez 
déjà  rendu  à  la  Patrie  et  à  Tl^glise  plus  d'un  service  signa- 
lé; comme  elle  aussi,  hélas  ï  vous  vous  abusez  étrangement, 
et  pourrez,  si  vous  n'y  prenez  garde,  nuire  grandement  aux 
plus  saintes  causes. 

Oui  l  et  vous  vous  rendez  justice  en  l'affirmant,  vous  ne 
connaissez  point  le  Liber4xU8me.  Si  vous  le  connaissiez,  vous 


136  LA  COMÉDIE  INFEBKALK^ 

seriez  forcé  d'avouer  que  vous  le  partagez,  et  que  y  au» 
faites  tooit  pour  le  propager, 

La  prétention  du  Libéralisme  Catholique  consiste  à  vouloir 
bâillonner  certainei?  vérités. 

Etudiez  de  Montalemberty  Tabbé  Gk>dardy  Mgr  Kette>- 
1er,  Pévêque  d'Orléans,  le  comte  de  Falloux  et  tous  le» 
chefs  les  plus  autorisés  de  cette  malheureuse  école  libérale» 
eatholique,  et  vous  verrez  que  tous  demandent  que  Ton  tien- 
ne compte  des  aspirutions  modernes,,  des  formes  gouverne- 
mentales et  politiques,  de  la  faiblesse  des  esprits^  des  mal-- 
heurs  de  Tépoque,  et  ce,  en  ayant  soin  de  pas  soulever  le» 
ombrages^  les  inquiétudes  des  politiques^  ni  des  ccmscience» 
individuelles^  par  Texposé  imprudent  de  certaines  vérités^ 

Etudiez  le  libéralisme  catholique  et  vous  vous  convain- 
crez que  toutes  len  fois  que  vous  demandez  de  la  vérité 
qu'elle  ne  soit  pas  eaaseignée  ouvertement,  vous  donnez  bel 
et  bien  dans  le  libéralisme,  comme  votre  anneonoAÛ^^  donnait 
bel  et  bien  dans  l'annexion. 

I/A.\ocATf  avec  un  peu  d'aigreur. 

Soit  l  je  suis  libéral  i  En  attendant  vous  ne  dites  rien  do 
mon  objection* 

L'IlfSTITTTtEtJB* 

Au  contraire.  Je  viens  dé  vous  prouva  qu'elle  est  li^ 
bérale  catholique. 


li' Avocat. 


Est-ce  là  tout  t 


L'Instituteur. 
Vous  faut-il  autre  chose  ? 

L'Avocat. 
Il  me  faut  des  principes. 

L'iNSTITUTBtIB. 

Des   principes  cathoUqueSf  ultrammtaiws*    Je   le   croi/i^ 
comme  vous. 
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li' Avocat,  d^un  ton  piquée 

Je  saisis  la  pointe  et  ne  vous  la  retournerai  pas. 

Donnez-moi  seulement  des  principes  qui  justifient 
l'auteur  de  la  Comédie  d'avoir  posé  devant  le  public  la 
question  surannée  des  esprits  malins  et  je  vous  tiens  quitte. 

L'iNSTITtTTlflrR. 

Vous  aveu  dit,  et  je  veux  dire  avec  vous,  que  notre 
siècle  no  croit  guère,  ou  plutôt  n^  croit  pas  aux  démons* 

L'Avocat, 

Je  l'ai  dit  et  je  le  tiens  pour  dit. 

L'Instituteur 

Très-bien  I  Maintenant  qu'est-ee  qui  fait  le  mérite  d'une 
œuvre  catholique?  N'est-ce  point  de  combattre  ouverte- 
ment les  grandes  erreurs  du  temps  ? 


L'Avocat. 


Sang  doute  I 


L'Instituteur. 


Admirable  l  Ncms  sommes  faits  pour  nous  entendre. 


L'Avocat. 


Après? 


L'INSTITUTEUR/ 


Vous  avez  hâte.  Vous  avez  faim  et  soif  de  la  vérité. 

Bh  bien  f  vous  sereis  désaltéré  et  rassasié. 

Toutefois,  monsieur,  le  monde  chrétien  croyait  €kUX 
démons.  i  '  ' 

Il  croyait  que  ces  esprits  méchants  ont  envahi  toute  la 
création,  qu'ils  sont  répandus  dans  l'air  respirable,  et 
qu'ils  tournent  autour  des  hommes  comme  des  bêtes 
furieuses  pour  les  dévorer.  Il  croyait  que  ces  esprits  font 
plus  encore.  Déchaîner  les  vents,  soulever  les  tempêtes, 


.  \  ►■ 
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agiter  les  masses  profondes  de  l'Océan,  promener  la 
foudre,  et  faire  vomir  aux  volcans  leur  laves  incendiaires  ; 
détruire  les  maisons,  faire  périr  sur  pied  les  plantes, 
rendre  stériles  les  arbres  fruitiers  et  donner  la  mort  aux 
animaux  les  plus  utiles  à  l'homme  ;  corrompre  l'air, 
appeler  les  «grandes  épidémies,  évoquer  chaque  jour  de 
nouvelles  souffîrances  et  déterminer  en  certains  cas  de  dé-^ 
plorables  aberrations  dans  l'esprit  de  l'homme,  voilà  ce 
que  le  mondé  chrétien  croyait  de  la  puissance  deé  démons, 
et  cette  croyance  ne  le  trompait  pas» 

L'Avocat. 

Je  sais  cela. 

L'Instituteur. 

Loin  de  le  tromper,  loin  dé  lui  nuire,  cette  foi  était  sa 
fortune. 

Les  chrétiens  d'alors  croyaient  et  craignaient.  Leur 
crainte  était  leur  sagesse. 

Voulant,  à  tout  prix,  échapper  aux  pièges  du  malin, 
déjouer  tous  ses  plans  et  se  préserver  de  ses  maux 
innombrables,  les  chrétiens,  priaient  veillaient  et  se^unis^ 
saient  de  tous  les  secours  dont  l'Eglise  dispose  pour  vaincre 
l'ange  des  ténèbres.  C'est  aûisi  qu'on  bénissftit  tout, 
l'humble  chaumière  du  pauvre  cdfaime  les  somptueuses 
demeures  du  riche  ;  depuis  la  tige  verdoyante  de  l'arbre 
gigantesque,  comme  l'imperceptible  germe  des  moisaons, 
l'animal  le  plus  immonde  comme  le  plus  noble;  les 
sources,  les  fontaines,  les  ruisseaux,  les  fleuves  et  les 
océans,  la  nourriture,  les  vêtements,  les  instruments  de 
travail,  en  un  mot,  tout  était  bénit;  tout  était  arraché  au 
démon. 

La  femme  de  l'Avocat» 

Qu'est-ce  que  cela  prouve  en  faveur  de  la  Comédie  Infer^ 
nak  t 

L'iNStlTtTTEtTE. 

Vous  allez  le  voir  dans  quelques  minutes,  madame. 
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Autfo^oift  donc  les  chrëtiehs  croyaient  à  l'ititervenMon 
formidable  deê  démonci;  et  ils  «'efTot^aieni  de  combaltre  im 
si  redoutable  ennemi.  Dotiir  siècles  nous  iëpilrent  de  ce 
temps  de  foi  ;  deux  siècles  de  philosophie  rationaliste  sont 
venus  qui  ont  cônsidëmblenient  afik^ibli  nosforseset  œnta-' 
plé  celles  de  9atan«  L*esprit  de  ténèbres  a  senti  qu'il  de^ 
vait  s* effacer  si  je  puis  dire  le  mot  du  symbole  chrétien. 

Il  a  eu  peur  du  souvenir  vivant  qui  rappelait  sans  cesse 
au  monde  la  ruse,  la  perfidie  et  la  malioe  de  l'ancien  ser- 
pent, et  il  a  résolu  de  faire  përir  ce  souvenir  en  voulant 
disparaître  du  symbole  catholique. 

Prétention  vaine  et  folle  ^  car  ce  que  le  symbole  chrétien 
garde,  estg^ràé  éterneUement«  N'importe  \  ce  que  l'ancien 
serpent  voulait,  il  Ta  tenté  ^  s'il  i^'a  pu  réussir  en  tout,  il 
a  réussi  en  pfirtîe*  li'ISgliBe  n'a  pas  cessé  de  croire  i  Satan 
car  tel  est  son  symbole  étemel  ;  mais  dans  les  sociétés^ 
chea  les  individusi  oeitte  croyance  a  faibli. 


•  I 


La  rEMMB  ns  L'AvocAf* 
Cl>tûmënt,  monâtottr  ?  je  ne  tcoiùpreiids  paèr. 

li'lNSntCtStFR. 

Je  vais  m'exprimer  ai^trementt  lie  démon,  qui  est  le 
Singe  du  bon  Dieu,s'eèt  dit:  Dieu  a  son  symbole,  j'aurai  le 
mien  ;  Dieu  a  son  culte,  j'aurai  le  mien;  IHèu  à  6es  Adonii' 
teurs,  j'aurai  les  miens*. 

làk  miKB  iKE  ju' Avocat. 

Ka  foi  I  je  n'y  G<HQpr9nds  plus  rien.  Tous  dites  :  on  ne 
cmtfbi»  au  diàbki  et  pour  preuve  vous  paraisses  apporter 
que  le  diable  a  son  symbols,  soii  culte,  ses  adorati&urs« 

L'J^NSTXTUTSrR. 

Im  q^mbolè  de  Dieu  a^gour  ohget  la  Vérité  et  est  par  ce 
fah  inteie  idBe.afbnntioB^ 

Le  Bjmbeie  de  Satan  a  pour  objet  l'el*reur  et  est  par  le 
fi^t  nfiBUe  du*  li^atioii* 
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Dieu  dît  t  je  suis  ;  Satan  dit  :  je  ne  suis  pa&..  Les,  hommes 
disent  4.  Bien  :  vOii$  étesj  et  <^ett0  assertion  venue  de  Tamour 
et  du  respeot  est  un  culte  ;  ceux  qui  la  font  sont  des  adora^ 
teura.  hes  hommes  disent  k  Satan  :  tun'espast  et  cette  u4t 
gation  venue  de  la  badine  et  du  mépris  de  la  vérité  est  un 
culte..  Ceux  qui  la  prononcent  sont  déb  qdorateur$* 

La  FifiMUE  DB  L*  Avocat. 
Je  commence  à  saisir. 

L^lNSTITtJXBUR. 

SataU)  madaine,  Sait  qu*il  est  Taffirmatlon  du  màil. 

Voilà  pourquoi  il  ne  tierit  pas  à  être  connu.  Il  sait  bien  . 
les  fVayeulrs  trop  légitimes  qu'il  peut  causer  k  ceux  qui 
croient  en  lui.  Il  n'Ignore  pas  qu'il  est  suffisant  de  le  con-  * 
naître  pour  le  fuir  et  ne  point  Técouter: 

C'est  un  brigand  qui  se  retire  dans  l'épaisseur  des  fbrêts^ 
c'est  un  assassin  qui  se  déguise,  c'est  un  serpent,  enfin,  qui 
se  cache  dans  l'herbe. 

Moins  on  attend  le  brigand;  moins  on  se  méfie  4c  Passa»» 
sin  ;  moins  on  redoute,  moins  on  soupçonne  la  présence  du 
serpent,  et  plus  on  est  proèhe  d^un  malheur. 

La  i^HHisDB  l'Avocat.    >  i 

Je  suis.  Ëfatiçfa^tc. 

L'Instituteur; 


Lçiaj^. 

I     >  '.  -'il  I        . 


Alors,  je  poursuis  ma  première^  idée.  Si  -l'Eglise  n'a  pan 
cessé  d'avertir  les  chrétiens  de  la  malice  des  démons,  les 
chrétiens,  au  moins  en  partie,  sont  devenus  sourds  à  ces 
hautes  et  sages  leçons.  Ils  ont  trop  oublié  le  tentateur,  et 
le  tentateur  a  eu  accès  presque  partout.     •    •      "     •       ■   «- 

Lb  Villaoeoïs. 

En  effet)  voyez  donc  comme 'les  démons  s'en  donneht 
depuis  quelque  temps.  Croyez-vous^  par'ei^ein|»le,  que  tote* 
tes  iBnmakiMeB  et  les  c^i^ef^cWes  qui 'ravagent  dans  presque 
tous  les  pays,  les  moissons,  les  troupeaux  et  -  les  planéations,; 
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ne  soient  pas  Tœuvre  du  dëmon?  Ces  maladies  étaient-elles 
connues  de  nos  pères  ?  Non  I  Pourquoi  ?  Parcequ^  nos, pè- 
res avec  leur  eau  bénite  et  surtout  leur  foi,  cliassaient  les 
démons. 

La  PÉMMte  'fttj  VrL!LAOEOia< 

* 

Au8si>  ciMnlHen  nous  soikun^a  tous  coupables  d'oublier 
ainsi  les  démons* 

L'Instituteur. 

■      •  *  ■ 

CVmibien.Bont  coupables  cevis:  surtout  qui,  éclairés  des 
lumièreB  djo  la  seionee»  conë^pireiit  aYâo  Tenfeir  pour  eflaoer 
de  partout -oett»  (»*$yyafto«^  sadutabew 

La  femme  de  l'Avocat. 
La  science  doit-elle  s'occuper  de  cette  question  ? 

L'Instituteu;». 

Oui,  madame.  Et  c'^st  pour  avoir  méconni^  cette  stricte 
obligation,  que  la  science  s'est  mise  si  déploràblement  au 
service  du  mal.  Voltaire  avait  dit  :  "  Satan  f  mais  c'est  le 
christianisme  tout  entier  I  Pas  de  Satan,  pas  de  Sauveur  !  " 
Fidèles  au  maître  de  l'impiété,  les  disciples  sont  venus  et 
ont  déclaré  que  :  *^  danB^llOS  /teihps  modernes,  sous  peine 
d'être  pris  pour  un  fou  halluciné,  on  ne  saiu*ait  plus  se 
prétendre  en  communication  avec  un  agent  surnaturel 
quoiqu'il  soit.  Tout  homme  qui. s'avise  de  croire  à  ui 
esprit  doit  être  immédiatement  renfermé  àCharenton'^ 
«  Graduellement  affaibli/  da  aièele  en  siècle,  le  surnatura- 
lisme a  été  définitivemeAt  chassé  du  domaine  de  la  science 
dès  la  fin  du  sièêle  dernier,  et  c'est  à  peine  aujourd'hui, 
s'il  se  trouvé  sérieusement  accrédité  chez  un  petit  nombre 
d'individus  ap'partenant  aux  classes  les  plus  infimes  et  les 
plus  ignorantes  de  nos  sociétés  civilisées.  Les  scieht^es  mo- 
dernes ont  porté  à  cette  .Qçoy;M¥3Qltux  esprits,  un  coup  dont 
elle  ne  se  relèvera  jamais  et  cette  crédulité  serait  à  peine 
•excusable  aujourd'hui  chez'  lés  intelligences  faibles  '  ou 
ignorantes.  "  Est-ce  assez  significatif?        '  ^      '' 


1 
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L'Avocat, 

Ouï,  et  après  ? 

L*Instituteub. 

Après  monsieur  ?  Yoic^  :  ^  face  defS  prétentions  de  la 
science  il  s'agit  de  savoir  si  la  Bible  a  menti,  si  TEglise  a 
trompé  en  affirmant  le  tno&de  deê  esprits  I  Si  exècre  St. 
Paul  était  un  imposteur  lorsqu'il  proclamait  que  :  ^'  Ce 
n'est  pas  seulement  contre  1$  ç)iair  et  le  sang  que  vous 
avez  à  lutter,  mais  contre  les  ma^tces  spirituelles  répandues 
dan«  les  cîeux  et  contre  les  esprits  rôdeurs  de  00  monde 
ds  ténèlire^  ?  "  Enfin  il  s'agit  de  si^Toir  si  Jesus^kiist  se 
méprenait  en  aec<MrdaiKt  4  ses  diseipjiss  le  donf  «t  en  leur 
donnant  les  régies  de  l'expulsion  des  démons  I 

L'Avocat. 

Ensuite  ? 

L'Institxjtbxjb, 

Ensuite  ?  Il  s'agira  de  savoir  s'il  est  permis  aux  catho- 
liques de.  donner  gain  de  Qause  k  la  science,  d'accepter  s|i 
prétention  et  de  dire  comme  ^^le  :  <<  Il  n'y  ft  pa9  4'^19'it?, 
il  n'y  a  pas  de  flémons  ?" 

L'Aymav. 

Ensuite  ?  Car  enfin  Je  suis  curieux  de  savoir  où  yous 
alle^  et  qui  vous  combattez  en  ce  n^oqient.  Qui  nie  ici 
l'existence  d^s  damons  ?• 

'  '    .  '  »  ' 

L'iNSSraTTXDlL 

Ensuite  ?  H  s'agira  de  savoir  s'il  est  permis  à  ^  catho- 
lique d'appeler  la  queatioxi  une<<  question  surannée  ",  Cçfxx- 
prenez-vous,  maintenant  ?  Voyez-vous  où  je  y^is  ?  S^nte^- 
vous  qui  je  combats  ? 

L'A'TOdAY.  ' 

J'ai  appelé  cette  question  <<  SMraniiée,  "  .et  j'ai  .eip  ri^isopi 
mais  je  n'ai  pas  nié  les  démpi^Gf, 
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L'IWSTITÎTTËUÏI. 

Non,  voua  ne  les  avez  pas  niée.  Seulement  vous  avez 
servi  1&  ^^  négation,  ''  avecvotre  question  <<  surannée.  " 


L'Avocat. 


Lia  preuve  ? 


L'Instituteur. 


Vous  voulez  que  Ton  donne  raison  à  la  science  qui  se 
rit  des  esprits.  C'est  quand,  de  votre  aveu,  le  mande  ne 
croît  presque  plus  i  la  <<  puissance  de  Satan,  •'  que  vous 
condamnez  ceux  qui,  sous  «ne  forme  ou  soun  ii|ie  autre, 
viennent  ja  rappeler,  la  prêcher  et  l'affirmer^ 

L'AvwAT. 
Tous  faussez  ma  pensée. 

L'Instituteur* 

Je  fausse  votre  pensée  1  N'ave^S  vous  pas  dit  :  <<  Le  grand 
tort  de  la  Comédie  est  de  froisser  les  opinions  et  d'appeler 
avec  le  rire  des  impies,  le  rire  même  de  plus  d'un  ca- 
tholique, en  voulant  ressusciter  la  croyance  aux  esprits 
malins.  " 


L'Avocat. 


Oui,  je  l'ai  dit. 


L'Instituteur. 


Cela  ne  signifiait-il  pas  que  la  Comédie  avait  eu  tort 
en  râtelant  y  frêchcint  et  affirmant  }a  puissance  de  Satan  et  s^ 
nues  cUaboUyues  ?         . 

L'Avocat. 

La  Comédie  pouvait  affirmer  les  démons  ;  mais  il  ne  lui 
était  pas  permis  de  le  faire  en  dévoilant  des  choses  qui 
sont  de  véritables  scandales. 
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L'iNSTITUTEUtl. 

Attendez  !  Vous  sortez  de  la  question.  Il  s'agit  de 
la  forme  infernale  donnée  à  la  Comédie,  et  non  du  fbnd. 

L'Avocat. 

Si  vous  no  voulez  pas  me  permettre  de  discuter,  dites-le 
moi,  et  Je  vais  me  taire. 

L'Institutettr. 

Je  ne  vousempêetie  pas  de  discuter.  Je  vous  rappelle 
simplement  au  fait.  Je  vous  demande  une  seule  chose  : 
de  ne  porter  qu'une  accusation  èiafois,  de  la  juger  en- 
tièrement avant  de  passer  à  une  a^utre.  Vous  avq^z  reproché 
laforrne  infernale  de  la  Comédie.  J'ai  tâché  de  la  justifier. 
Qu'avez-vous  à  dire  ?  Maintenez-vous  votre  accusation  ? 
Si  oui,  elle  est  encore  en  jeu,  et  nous  ne  pouvons  raisonna- 
blement passer  à  une  autre.  Si  non,  dites-le,  et  je  vous  suis 
sur  un  nouveau  teiTain, 

L'Avocat. 

Je  suis  prêt  à  vous  accorder  que  l'auteur  a  eu  raison  de 
faire  intervenir  les  démons  dans  son  œuvre.  Et,  pourtant, 
je  ne  puis  ne  pas  croire  qu'en  agissant  ainsi,  il  n'ait 
froissé  les  opinions. 

L'Instituteur. 

Mais  c'est  là,  mon  cher  monsieur,  la  raison  la  meilleure 
à  invoquer  contre  vous. 

C'est  précisément  parceque  les  hommes  ont  oublié  les 
démons  qu'il  est  nécessaire  de  les  }eur  rappeler.  Et  si  la 
<<  forme  infernale  "  de  la  Comédie  a  fbroisséles  opinions  en 
Canada,  c'est  qu'en  Canada,  comme  ailleurs,  on  a  perdu 
de  vue  l'adresse  la  ruse,  la  perfidie  et  la  malice  des 
démons,  ^^ 

La  femme  nu  Yillaqeois. 
Très  bien  I  Très  bien  I 


r^ 


I 
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L'Instituteur. 

Si  la  forme  infernale  de  la  Comédie  n'avait  soulevé 
aucun  étonnement,  on  aurait  pu  en  conclure  que  cette 
forme  n'avait  pas  sa  raison  d'être  ;  car  il  eût  été  certain 
que  la  foi  aux  ruses  diaboliques  était  encore  pleine  de 
yigueur  et  de  force  chez  nous. 

La  femme  du  Villageois. 

Parfait  ! 

L'Instituteur. 

C'est  le  contraire  qui  est  arrivé  ;  c'est  le  contraire  qui 
est  prouvé  I 

Le  Villageois  et  sa  femme. 
Très  bien  I  Très  bien  ! 

L'Instituteur. 

Quand  on  sait  dans  quels  termes  les  sociétés  contempo- 
raines se  trouvent  actuellement  avec  le  dogme  des  anges, 
des  mauvais  anges  surtout;  quand  on  voit  ce  que  la 
science  la  plus  vantée  a  fait  pour  ruiner  le  monde  des 
esprits;  quand  on  apprécie,  pour  ce  qu'il  est  véritablement 
dans  l'économie  du  christianisme,  ce  dogme  si  décrié  et  si 
suranné  des  esprits  tentateurs,  il  n'est  pas  permis  de 
blâmer  les  voix  courageuses  qui  s'élèvent  pour  le  rappeler. 

Le  Villageois. 

Bravo 1 

L'Instituteur. 

Lorsqu'on  regarde  autour  de  soi,  je  ne  dis  pas  dans  le 
c^cle  des  esprits  perdus,  4es  caractères  tombés,  des 
consciences  perverties  ou  des  âmes  déshonorées,  mais  dans 
le  cercle  des  âmes  grandes,  des  caractères  élevés,  des 
consciences  généreuses  et  des  esprits  nobles,  et  que  l'on 
voit  de  tels  esprits,  de  telles  consciences,  de  tels  caractères 
et  de  telles^  âmes  combattre  la  vérité  qu'ilii  voudrai^^n^ 
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défendre;  nuire  à  TEglise  qu'ils  voudraient  servir,  perdre 
les  âmes  qu'ils  voudraient  sauver,  oh  !  alors,  on  demeure 
étonne,  et  on  se  demande  avec  tristesse  d'où  proviennent 
tant  de  faiblesses  et  d'égarements  t 

Le  Tïllageois. 
Et  involontairemeut  on  se  rappcjlle  les  démons  ( 

L'iNSTITtJTEtJR.' 

Oui  I  on  se  rappelle  involontairement  V ancien  serpent.  On 
se  rappelle  qu'il  y  a  des  moments  où  l'action  du  démon 
est  telle,  qu'elle  séduirait  les  élus  eux-mêmes,  si  les  élus 
pouvaient  être  séduits. 

liE   YlLLAQEOIS. 

'  Et  si  alors  un  livre  comme  la  Comédie  Infernale  nou» 
tombe  sous  la  main,  quelque  dur  que  soit  son  langage,  il 
faut,  bon  gré  mal  gré,  .reconnaitre  que  ce  livre,  que  ce 
langage,  est  l'expression  de  la  vérité. 

La  femme  ^v  Yillaosoib. 

Et  qu'il  est  chrétien  et  orthodoxe  comme  la  vérité  dont 
il  est  l'expression. 

L'Instituteur. 

Et  qu'étant  chrétien  et  orthodoxe  ce  livre  ne  manquera 
pas  de  porter  son  fruit. 

La  femme  ns  l'Avocat,  iramquementé 

Et  que  tous  ceux  qui  mangeront  de  ce  fruit,  mourront 
d'une  indigestion  d'orthodoxie. 

L'Instituteur. 

L'orthodo:^ie  ne  tue  point,  madame.  Il  y  a  dans  notre 
temps  malheureux  des  hommes  pieux,  mais  égarés,  mais 
illusionnés,  qui  se  sont  fait  de  l'orthodoxie  cette  triste  idée. 
Ils  ont  cru  et  ils  croient  encore  que  la  vérité  est  dan- 
gereuse, qu'elle  peut  entraîner  les  plus  grandes  catas- 
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trophes.  Bt  ils  ont  demandé  à  la  vérité  de  se  retirer  de  la 
presse j  de  la  publicité j  de  renseignementi  des  sociétés»  des 
gouy ornements,  des  lettres  encycliques  et  même  des  amciles* 
Ils  ont  appelé  certaines  vérités,  des  vérités  irrifêmtés,  cani" 
promettantes^  alarmantes  et  les  ont  considérées  comme  des 
causes  de  discorde  et  de  division  enti^  les  catholiques. 

Des  laîqoies'recommandables  par  lefur  science  et  leur 
piété  ont  donné  dans  cette  erreur  ;  des  j»^tres  s'y  sont 
laissé  prendre,  et  on  a  .même  vu  d'illustres  évêques 
devenir  la  proie  facile  d'une  prétention  aussi  erronée^ 
laquelle  forme  une  école,  Técole  de  la  prudence  ou  mieux 
l'école  de  la  pear^  Técole  du  Libéralisme  catholique. 

L'Avocat,  malicie^isement. 

En  effet  le  Libéralisme  catholique  devait  se  trouver  Uk 
Cest  le  cauchemar  de  monsieur. 

L'Institutbui^. 

Cette  malheureuse  ^ole  catholique-libérale  s'est  séparée 
autant  que  possible  de  l'orthodoxie.  Elle  a  méprisé  les 
Qliseignements  des  Pontifes  romains  ;  elle  a  pactisé  avec 
beaucoup  d'erreurs  sociales  ;  elle  est  devenue  le  véhicule 
des  principes  subversifs  de  89  ;  et  on  l'a  vue  dans  ces 
derniers  temps  opposer  la  digue  de  s^s  prétentions,  aux 
torrents  des  lumières  que  versait  sur  le  Concile  du 
Vatican,  l'Esprit-Saint  dans  son  infinie  sagesse  et  son 
étemelle  prudence.  , 

Lb  Villageois. 

'   Et  le  St.  Esprit  a  rompu  la  digue  ? 

L'Instituteur. 

Il  était  temps.  Le  monde  agonisait.  La  société  oArait 
partout  le  triste  speotadiede  l'affaiblissement»  La  vérité  po^ 
litique,  la  vérité  sociale  étouffée  et  pervertie  par  les  dootri* 
nés  libérales  catholiques,  ne  jetait  plus  sur  les  nations,  ses 
clartés  fécondes,  et  les  nations,  marchant  dans  des  voies 
sans  lumière,  s'en  allaient  à  l'abîme. 


.r 
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Mais  Dieu  a  sondé  la  profondeiir  du  mal,  et,  dans  sa  bon- 
té, il  a  résolu  de  sau^ver  le  inonde. 

II. a  défini,  par  son  Eglise,  la  source  infaillible  de  l'or-, 
thodoxie.  »•         »  .        ; 

Il  a  indiqué  atuc  sociétés,  Padmirable  flambeau  capable 
de  les  diriger  dans  l#s  voies  du  salut  social  et  étprnel. 

Il  a  donné  à. la. parole  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  la 
sanction  de  Tinfaillibilité,  et  désormais  tous  ceux  qui  croi- 
ront à  la  parole  de  Pierre   seront  sauvés  :  l'orthodoxie  sera 
leur  part,  la  meilleure  part,  la  j^art  qui  ne  leur  sera  pas . 
Ôtée..: 

fl 

La  femme  de  l'Avocat. 

Je  parie  que  vous  allez  nous  dire  que  la  Comédie  Infer- 
nale a  choisi  la  meilleure  part  ?  ' 

I/1nstituteur. 

Je  le  redirai  simplement.     Yoas  a^ez  reproché  à  la  Co- 
médie Infernale  des  personnages  allégoriques,  il  n'a  fallu 
qu'un  mot  pour  prouver  le  contraire.   .Ensuite,  vous  trou-- 
viez  énorme  d'avoir  mis  les  prêtres  et  les  évêques  en  rap- 
port direct  avec  les  démons. 

Là  discussion  a  établi  invinciblement  que  tous  les  hom- 
.  mes  sont  tentés  par  les  mauvais  anges.     Mais,  "avez-vous 
objectl,  les  mauvais  anges  peuvent-ils  se  transformer  en 
anges  de  lumière  ?         ^ 

Dos  faits  irrécusables  vous  ont  prouvé  plus  encore  :  vous 
avez  vu  le  démon  se  transformant  en  serviteur,  en  méde- 
cin, en  moine,  en  prédicateur,  le  démon  conseillant  le  bien  ' 
à  celui-ci,  pour  conduire  celui-là  au  mal,  etc.  Enfin  est  ve- 
nue une  dernière  prétention.  Pourquoi,  disiez-vous,  pour- 
quoi ifappeler  la  question  suran/i/e  des  démons  ? 

Et  il  a  été  prouvé  qu'en  rappelant  une  telle  question, 
qu'en  la  vulgapsant,  la  Comédie  avait  combattu  une  des 
plus  grandes  erreurs  du  temps. 

Dites  maintenant  s'il  est  possible  qu'une  œuvre  soit  plus 
x)rthodoxe  et  plus  catholique  ?  .  •* 

Je  l'affirmerai  donc  hautement,  du  moins  en  ce  qui  regar 
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de  les  points  jusqu'ici  débattus,  la  Comédie  Infernale  a 
choisi  la  meilleure  part. 

Malgré  ce  que  pourront  dire  et  faire  contre  cette  œuvre 
les  journalistes,  les  politiques,  les  prêtres  libéraux  et  galli- 
cans, elle  n'en  fera  pas  moins  son  chemin  et  son  bien  I 


Ici  la  inu'te  do  la  salle  «'ouvre  pour  l:d.ssi*r  t;uLi\îr  un  j'Mine  homme  ex- 
zouave  poutitîcal,  (|(ii,  après  tes  salutH  d'usage,  va  prendre  place  à  c6- 
lé  de  riusti tuteur.  ' 


SCENE  III. 
Les  mémeSy  le  Zouave. 

Le  Zouave,  ^'adressant  à  V Instituteur. 

Vous  ne  maigrissez  pas,  Monsieur. 

L' Jnstiïuteur,  soMrfanf . 

J'aurais    bien  mauvaise  grâce  à  aigrir  un   beau  zouave 
tel  (j[ue  vous. 

Le  Zouave,  sur  le  même  toru 

Pour  peu  que  vous  jouiez  ainsi  sur  les  mots,  vous  pren- 
.    drez  un  exercice  qui  vous  fera  certainement  mmgrir. 

La  bemme  de  l'Avocat,  avec  malice. 

Surtout  s'il  persiste  à  prendre  cet  exercice  sur  le  terrajin 
de  la  Comédie  Infernale,  il  va! aigrira  pour  tout  de  bon. 

L'Instituteur,  souriant. 

• 

Vous  êtes  toujours  méchante,  madame.  Si  vous  teniez 
compte  des  sentiments  de  respect  et  d'intéjêt  que  je  vous 
porte,  vous  vous  reprocheriez  vos  petites  malices.  Vous  sa- 
vez bien  que  je  ne  puis  vous  aigrir  ,  sans  m' aigrir  moi-même 
«{flérieusemeut. 


• 


¥ 
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La  fbmme  d^iJAyooaTj  avec  ironie. 

Vous  étesL  bien  flatteur.  B'ailleur»  qui  ne  sait  que  vou» 
êtes  un  fort,  un  très  fort  en  bonspointSf  et  qu^l  est  difficile 
de  vous  en  rendre  de  ce  côté^là.  ^ 

UlssTîTXJTiEjjRj  riant  d'abord,  puis  sérieux. 

C'est  probablement  à  cause  même  de  mon  embonpoint j 
que  vous  vous  servez,  madame^de  pointes  si  aiguës.  Vous 
voulez  absolument  piquer  la  moelle,  n'est-ce  pas?  Eh  bien, 
c'est  fait  depuis  longtemps.  Plus  même  :  vous  avez  piqué 
le  cœur,  le  cœur  du  chrétien,  du  catholique  en  censurait 
si  sévèrement  la  Comédie  InfernalCr 

La  femme  de  l'Avocat. 

La  Comédie  vous  tient  donc  bien  au  cœur. 

L'Instituteur. 

D'autant  plus,  madame,  qu'elle  renferme  plus  de  princi-^ 
pes  catholiques. 

L'Avocat,  avec  malice^ 

Et  qu'elle  scandalise  plus  de  gens  en  rendant  publiques 
les  querelles  cachées  du  clergé. 

L'Instituteur. 

Vous  dites,^ monsieur  l'avocat,  que  l'auteur  de  la  Comédie 
a  causé  un  profond  scandale,  en  rendant  publiques  les  que^ 
relies  cachées  du  clergé. 

L'Avocat. 

Précisementé 

L'Instituteur. 
Moins  un  mctf  votre  prétention  serait  justcr 

L'Avocat. 
Dian|reJ  II  parait  que  je  suis  bien  près  de  la  vérité,  cette 
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fois  du  moÎBEu  Si  je  connaissais  ce  mot,  je  le  retirerais.  La 
chose  en  vaut  bien  la  peine.     . 

Oui  1  mais  en  retirant  ce  mot,  vous  détruisez  tout  le  reste. 

«  L'Avocat. 

Ali  J  Le  mot  est  plus  sérieux  que  je  ne  le  oroyais.  Quel 
•Btril  donc  ?  Il  me  tarde  de  le  connaitre. 

L'Institutsxjb. 

Xie  mot  caché  !  Il  est  faux.  S'il  était  vrai,  il  y  aurait 
«caudale  ;  mais  comme  il  est  faux,  il  n'y  a  point  de  seau- 
-dale. 


L'Avocat. 


O'^st  du  nouveau  l 


L'iNSTITtlTEUR. 

Au  contraire,  c'est  ancien  comme  la  Vérité.  H  n'y  a 
jamais  eu  scandale  à  parler  de  choseb  connues.  Lorsque 
vous  dites  :  Judas  a  trahi  Jésus  ;  Pierre  a  renié  son  divin 
maître,  vous  ne  faites  pas  un  scandale  ;  ces  choses  sont  du 
domaine  de  l'histoire. 

L'Avocat. 
Certes  4  Yous  allez  loin  dans  les  4ges  ! 

L'iNSTITXrTBfUJt. 

•Je  puis  me  rapprocher  si  ça  vous  fait  plaisir.  Chiniquy 
a  apostasie,  le  Fère  Hyacinthe  est  excommunié  ^  l£gr«  Bu- 
panloap,  l'abbé  Ghratry,  M^.  Maret  se  sont  opposés  au 
dogme  de  l'Infaillibilité  I  jJ^àt-ce  produira  un  j^and  scan* 
dale,  que  d'énoncer  tous  ces  faits  ? 


L'Avocat. 
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L'Instituteur. 

De  même  en  est-il  de  la  Comédie  Infernale.  Tout  ce 
qu'elle  dit,  tout  ce  qu'elle  rapporte,  est  connu,  très  connu. 

L'Avocat. 
•    S'il  vous  plait... 

L'Instituteur. 

Les  difficultés  qui  existent  entre  Mgr.  de  Montréal  et 
les  Messieurs  de  St.  Sulpice  ont  fait  le  tour  de  la  presse 
canadienne;  il'  j  a  des  journaux  qui  ont  discuté  les 
décrets  de  TEvêque  de  Montréal,  qui  ont  parlé  des 
démarches  faites  à  Eome  par  les  Messieurs  de  St.  Sulpice. 

L'Archevêque  de  Québec  est  venu  à  Montréal,  en 
mission  officielle,  relativement  à  ces  difficultés. 

De  nombreuses  assemblées  ont  eu  lieu  à  Montréal,  où 
les  Messieurs  de  St.  Sulpice  se  sont  opposés  publiquement 
à  leur  évêque.  Des  commissaires  civils  ont  été  nommés  par 
le  gouvernement,  pour  examiner  des  questions  touchant 
directement  raffaire  du  démembrement  ;  on  en  a  même 
appelé  pour  certains  détails  à  l'autorité  judiciaire,  etc, 
etc,  etc.  Est-ce  là  ce  que  vous  rangez  dans  l'ordre  des 
querellos  cachées  ? 

L'Avocat. 
Si  encore  la  Comédie  se  bornait  à  ces  querelles  î 

L'Instituteur. 

• 

Bile  parle  du  curé  Dowd.  Et  ce  qu'elle  en  dit  est  connu, 
non-seulement  de  toute  la  population  irlandaise,  mais 
même  de  la  population  canadienne  /  et  "ce  par  la  voie  des 
journaux,  V  Ordre  par  exemple. 

L'Avocat. 
Je  n'ai  jamais  lu  V  Ordre, 
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L'iNSTITÙTEtR. 

D'autres  Tout  lu  pour^vous.  Que  reste- t-il  dans  la 
Comédie  qui  ne  soit  du  domaine  de  la  publicité  ?  Est-ce  le 
Cîode  des  Curés  ?  Est-ce  le  programme  catholique  ?  Sont-ce 
les  polémiques  qu41  a  soulevées  ?  Ou  bien  encore,  les 
lettres  d'évêques  qu'il  a  appelées  ? 

L'Avocat, 

J'ai. eu  tort  de  me  servir  du  mot  caché  ;  je  le  retire,  tout 
en  maintenant  mon  accusation  de  scandale. 

L'Instituteur, 

Qu'est  ce  que  le  scandale  ? 

L'Avocat. 

Tous  le  savez  aussi  bien  que  moi  I 

Le  scandale  est  une  parole,  une  action  ou  une  omission 
mauvaise,  capable  d'entraîner  les  autres  dans  le  péché. 

Convenienter  dicitur  quod  dictum  vel  factura  minus  rectum, 
prœbens  occasioriem,  dit  St.  Thomas,  le  prince  des  théologiens. 

La  femme  de  l'Avocat,  avec  moquerie. 

Comme  quoi  il  sera  prouvé  que  »St.  Thomas  a  posé  par 
avance    les    chers    principes,    capables    de   justifier    la 

Comédie  Infernale  f 

• 

Le  Zouave. 

Qui  sait,  madame  ?  St.  Thomas  a  touché  à  tant  de 
vérités  I 

^    La  femme  de  l'Avocat,  ironiquement* 

Peut-être  I  Taisons-nous,  en  tout  cas.  Laissons  parler  I9 
"  séraphique  "  instituteur  I 


Plusieurs  voix  riant. 


Ahl  Ahl  Ah! 
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L'Instituteur. 
Monsieur  P  avocat  accepte-il  ki  définition  du  scandale  ? 

L'Avocat, 

-Certainement. 

L'Instituteur, 

£eprochez-vous  quelques  omissions  à  la  Comédie  ? 

L'Avocat, 
Loin  de  là. 

L'Instituteur, 
Que  lui  reprocheas-vous  ? 

L'Avocat. 

Une  action:  celle  de  décrier  le  prochain,  et  des  paroles, 
de  nombreuses  paroles  de  médisance, 

L'Instituteur, 

Tous  reconnaissezytsependant,  que  tout   ce  que  dit  la 
Comédie,  est  depuis  longtemps  connu  du  public* 

L'Avocat. 

Il  le  faut  bien. 

L'Instituteur. 

Four  être  une  parole  et  une  action  de  scandalei^ il  faut, 

n'est-ce  pas,  que    cette    action   et    cette  parole   soient 
mauvaises? 

L'/AVOCAT. 

Oui  I  Toute  parole  et  toute  action  de  médisance  «ont 
mauvaises. 
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L'Instituteur. 

'    Cependant^  je  vais  vous  prouver,  la  théologie  en  main, 

que  la  médisance  cesse,  lorsque  les  faits  sont  connus. 

• 

L'Avocat. 

Une  autorité,  s'il  vous  plait  ? 

L'Instituteur. 

Ce  sont  tous  les  théologiens  qu'il  faudrait  citer.  Pour 
vous  satisfaire,  je  cite  le  Cardinal  Gousset  :  <'  Nous  avons 
<<  dit,  écrit-il  au  No.  1071  de  sa  Théologie  morale,  qu'il  y  a 
"  médisance,  lorsqu'on  révèle .  les  fautes  ou  les  défauts 
<<  cachés  du  prochain  ;  car  celui-là  n'est  point  coupable  de 
"  médisance  qui  parle  des  vices  ou  des  désordres  de  quel- 
<<  qu'un  à  des  piersonnes  qui  les  connaissent, ou  qui  en  parle 
i*  dans  un  endroit  où  ils  sont  publics  :  on  ne  nuit  point  à 
i'  la  réputation  de  la  personne  dont  on  parle,  si  toutefois 
^on  ne  se  permet  point  d'exagération." 

L'Avocat. 
L'auteur  de  la  Comédie  a  exagéré. 

L'Instituteur. 
En  quoi,  s'il  vous  plait  ?  .  "* 

L'Avocat. 


En  tout 


X 


\ 


Des  preuves  ? 


L'Instituteur. 


L'Avocat. 


Des  preuves  1  Des  preuves  I  toujours  des  preuves  I 

L'Instituteur. 

Cest  une  nécessité»    Je  n'y  suis  pour  rien.    Mentionnez 
des  faits  qui  prouvent  l'exagération.  En  avez-vous  ? 


% 


\ 
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L'Avocat. 
Je  n'en  ai  pas  de  présents  à  la  mémoire. 

L'Instituteur. 

Vous  devez  en  avoir.     Cherchez  un  peu.     Je  ne  croirai 
jamais  que  vous  accusiez  sans  avoir  en  votre  possession    « 
au  moins  un  fait,  un  simple  fait  à  alléguer. 

Le  Zouave. 

C'est  cela  l  On  ne  va  à  la  guerre,  qu'armé  de  la  tête  aux 
pieds. 

L'Instituteur,  à  VAvocaU 

Voyons,  monsieur,  j'attends.    Avez-vous  des  preuves  ou 
*  n'en  avez  vous  pas  ? 

L'Avocat. 
Je  n'en  ai  pas  de  présentes  à  l'esprit.  \ 

Le  Zouave. 

Alofs,  rentrez  au  quartier.  Vous  viendrez  au  feu 
lorsque  vous  serez  muni. 

L'Instituteur.  / 

L'auteur  n'a  rien  exagéré.  Il  a  atténué,  et  voilà  tout. 
Tout  ce  qu'il  dit  est  vrai,  tout  ce  qu'il  touche  de 
difficultés  est  connu  depuis  longtemps  du  public. 
Seulement  il  rétablit  la  vérité  sur  des  points  importants. 

Le  Zouave. 

Le  public  croyait  que  l'Evêqûe  de  Montréal  avait  tort 
dans  l'affaire  du  démembrement  ;  l'auteur  a  prouvé  le 
contraire. 
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Le  Yillaqeois. 

Chacun  croyait  que  le  Programme  catholique  était  une^ 
«Buvre  inopportune  ;  la  Comédie  prouve  le  contraire. 

La  femme  du  Yillageois. 

Plusieurs  étaient  sous  Timpression  que  le  programme 
avait  été  désavoué  par  les  Bvêques  ;  la  Comédie  prouve  le, 
contriiire. 

Le  Zouave. 

On.  a  voulu  donner  le  CW!e  ^s  Curés  con^meune  œuvre 
pie  et  catholique  ;  la  Comédie  prouve  le  contraire. 

Le  Villageois. 

On  a  voulu  insinuer  que  les  palitiques  s'étaient  toujours 
fait  un  devoir  d'accorder  a;Ux  Bvêques  ce  qui  était  dû.  à  la 
religion  ;  la.  Comédie  prouve  le  contraire. 

^  Le  Zouave.^ 

Eh.  prêchant  des  'doctrines  gallicanes  et  libérales,. 
E>eaniConp  de  ^ens  se  disaient  ultiramontains  ;  la  Comédie . 
&  prouvé  le  ridicule  d'une  telle  prétention. 

La  femme  de  l' Avocat,  avec  irmis. 
Mais  c'est  un  psaume  que  ces  messieurs  sont  à  chanter  IJ 

Le  Zouave,  riant. 
C'est  le  Laudate  des  ulti:amontain8,  Madame. 

La  femme  de  l'Avocat,  d'un  air  malicieux.. 

J'^espère  que  vous  allez  le  chanter  en  entiez:^  afin  qu^ 
nous  g.yons  la  consolation  de  savoir  une  jérémiade  de  plus. 

Le  Zouave. 

S'il  ne  faut  que  cela  pour  faire  plaisir  à  madanîe,  nous 
aommes  à  ses  ordres.  La  Oomédiednfemale,  en  prouvant  les 
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droits  de  TEvêque,  et  en  rétablissant  la  vérité  sur  toute 
l'affaire  du  démembrement,  a  fait  cesser  û^  grand 
scandale  I 

>  , 

La  femme  du  Yillagbots, 

Les  journaux  libéraux  priaient  partout  que  trois 
évêques  avaient  pu  désavouer  une  cpuvre  essentiellement 
orthodoxe  :  saAS  la  Comédie  le  public  serait  encore  sous 
cette  impression,  et  grand  serait  le  scandale  des  fimes 
honnêtes,  de  voir  la  vérité  combattue  par  ceux  qui  ont  le 
devoir  strict  de  la  défendre. 

Le  Villageois. 

On  en  avait  tant  dit  sur  ce  pauvre  programme,  qu'à  la 
fin  plusieurs  s'étaient  persuadé  que  la  vérité  catholique  est 
une  chose  dangereuse  qu'il  faut  cacher  à  tout  prix,  et 
qu'il  n'est  pas  permis  d'afOlrmer  publiquement  dans  le 
consentement  des  chefs  pohtiques  I  Sans  la  Comédie 
Infernale,  on  serait  demeuré  avec  cette  conviction  fausse 
et  scandaleuse. 

Le  Zotjavb. 

Le  Code  des  Cures,  auprès  d'une  certaine  catégorie 
d'intelligences,  ne  passait-il  pas  pour  une  œuvre  de  haute 
raison  canonique  et  légale  ?  Combien  d'esprits  n'eut-il  pas 
égarés,  si  la  Comédie  Infernale,  ne  l'eut  fait  connaître 
pour  ce  qu'il  est  en  réalité  I  ' 


Le  Villageois, 


S 


Le  Programme,  disait-on,  n'a  pas  sa  raison  d'êtf*é.  Les 
politiques  n'ont  jamais  entravé  l'Episcopat.  Cependant  les 
politiques  avaient  retiré  les  registres  à  certaines  paroisses 
4e  Montréal,  sous  le  prétexte  que  l'évéque  n'a  pas  le  droit 
d'ériger  des  paroisses  canoniques. 

L'évéque  est  libre,  seulement  il  ne  peut  pas  ^eci,  il  ne  peut 
pas  cela,  l'Eglise  est  libre  f  seulement jelle  ne  peut  pas  cem, 
elle  ne  peut  pas  ce^  !  L'admii'able  liberté  1  Les  fameux  poli- 
tiques qui  n'entravent  que  peu  ou  point  I  Heureusement  la 


9^» 


LA  COMÉDIE  INFBKNALB.  169 

Comédie  a  dit  ce  qu'il  fallait  penser  de  ces  politiques  et  de 
cette  liberté. 

Li  ZoTTAVe. 

A  ceux  qui  se  disaient  ultramontains,  tout  en  procla. 
ment  des  doctrines  gallicanes,  la  Comédie  a  prouvé  com- 
bien grande  était  leur  erreur,  et  a  empêché  par  là  -  mdme, 
le  plus  grand  des  scandales  :  celui  des  loups  recouverts  d^» 
habits  du  véritable  berger. 

liA  FSHME  DB  l'Avocat,  avec  une  aigreur  mal  contenue. 

Votre  psaume  est  bien  long.  Je  serais  heureuse  d'enten- 
dre le  Gloria  Fatri. 

Lb  Zouavb. 

Nous  y  sommes,  madame.  St.  Sulpice  n'a  pas  craint 

d'accuser  publiquement,  dans  les  assemblées  de  paroisses 

l'évêque  de  fausser  l'interprétation  du  décret  de  1865,  de 

travailler  à  l'œuvre  impie  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 

l'Etat 

L'Avocat,  vivem,eni. 

Ijes  MM.  de  St.  Sulpice  n'ont  jamais  rien  écrit,  ni  rien 
dit  d'aussi  monstrueux. 

Lb  Zotjave. 

£éférez  au  protêt  de  M.  Bayle,  Supérieur  du  Séminaire , 
fait  à  Vasseml>lée  publique  de  Notre-Dame  de  Toutes-Grâces, 
et  vous  trouverez  ces  choses. 

L'Avocat. 

» 

Je  n'y  comprends  plus  rien. 

Lb  Zouave. 

Je  reprends  mon  Gloria.  Les  MM.  du  Séminaire  n'ont 
pas  craint  d'affirmer  que.  la  conduite  et  les  prétentions  de 
l'évêque  jetteraient  le  trouble,  la  discorde,  la  desunion,  le  mé" 
contentement  parmi  les  catholiques  ;  qu'elles  scandaliseraient 


r 
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lesprotestanfs,  et  qu'elles  iraient  jusqu'à  appeler  des  procès 
ruineux,  scandaleux  et  peut-être  iatenuinables. 

Le  Villageois. 

Et  le»  catholiques    devaient  être  édifiés  d'avoir  un  tel 
ëvêque  ! 

Le  Zouave, 

C'est  ce  qu'a  compris  l'auteur  de  la  Comédie.  Il  a  voulu 
peser  les  accusations  portées  contre  son  évêque. 

L'Instituteur. 

Sachant  le  public  préjugé  dans  les  plus  graves  et  les 
plus  importantes  questions,  l'auteur  a  cru  servir  la  bonne- 
cause  en  prouvant,  que'  l'évêque  n'était  ni  un/owrfte,  ni  un 

£ntêtèy  ni  un  ttgitateur,  ni  une  cause  de  scandale. 

•i 

L'Avocat.. 

Pour  justifier  l'évêque,  il  n'était  pas  nécessaire  d'incri 
îniner  le  Séminaire. 

L'Instituteur.. 

Comme  les  accusateurs  publics  étaient  les  MJSL  de  St». 
vSulpice,  il  fallait  bien  prouver  la  fausseté  de  leurs  accusa- 
tions. 

L'Avocat. 

On  ppuyaîrt  arriver  à  ce  résultat  par  un  moyen  plus  cha. 
^ritablp. 

■ 

L'Instituteur, 

îîton  J  ^e  deux  choses  l'une  :  Ou  lesMM.  de  St  Sulpico^ 
'  sont  des  accusateurs  de  bonne  foi,  ou  ils  sont  des  accusa- 
teurs de  mauvaise  foi.  Accepter,  la  dernière  alternative  est 
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moins  q[iie  charitable.  Il  faut  nëoessairement  accepter  la 
première.  Mais  commeDt  expliquer  ûharitablement  que  des 
hommes  instruits,  connaissant  parfaitement  le  dëbat,  se 
laissent  tromper  au  point  de  dénaturer  les  intentions  et 
les  actes  de  leur  Evêque  ?  Sinon,  en  établissant  qu'ils  ont 
<ité  victimes  des  ruses  de  Satan,  de  Satan  dont  les  strata- 
gèmes ont  illusionné  de  tout  temps  les  Âmes  les  plus  saintes. 

Plusieurs  voix. 


Très  bien  I  Très  bien  I 


La  femme  de  l'Avocat. 

Enfin,  les  Yêpres  achèvent  ;  nous  sommes  au  Magnificat  ! 

Le  Zouave. 

Pardonnez,  madame,  nous  ne  sommes  pas  à  Vèpre$j  mais 
i  Complies  ;  et  ce  que  vous  prenez  pour  le  Magnifieaty  n'est 
que  le  Capitule, 

La  femme  de  L'AVOiDAT. 

J'aurais  du  m'en  douter  :  d'aussi  braves  gens  que  vous 
sont  toujours  accomplis  t  Et  vous  êtes  au  Capitule  f  Tant 
mieux  1  On  en  verra  la  fin  !  Que  monsieur  l'Instituteur 
entonne  le  Nunc  dimittis» 


L'Instituteur. 

Yolontiers  I  La  Comédie  Infernale  parle  de  querelles 
généralement  connues  ;  elle  le  fait  pour  rétablir  la  vérité  et 
pour  démasquer  le  mal.  Se  trouvant  en  présence  d'odièu* 
ses  accusations,  de  démarches  inexplicables,  de  menées 
perfides  et  d'insinuations  scandaleuses,  le  tout  tombant 
8V  la  personne  sacrée  d'un  évêque,  ou  sur  des  priiveipes 
essentiellement  catholiques,  elle  a  cru  nécessaire  de  défen- 
dre ces  principes  et  cet  évêque.  On  ne  scandalise  pas  lors- 
que l'on  défend  les  réputations,  et  que  l'on  combat  a^  ser- 
vice des  éternels  principes  de  la  vérité  catholiqu0. 
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On  ne  scandalise  pas  lorsque  Ton  démasque  reirenr,  le 
mensonge  et  T  intrigue,  surtout  quand  on  a  le  sein  de  prou- 
ver que  Tintrigue,  Terreur  et  le  mensonge,  sont  inspirés  à 
de  bonnes  4mes  par  le  malin  !  Enân,  on  ne  scandalise  pas, 
lorsque  Ton  divulgue  les  trames  infernales.  Or,  voilà 
Tœuvre  même  de  la  Comédie  Infernale  :  Donc,  l'œuvre 
même  de  la  Comédie  Infernale  n'est  pas  scandaleuse! 

Plusieurs  voix. 
Oui  I  Oui  I  Parfait  I  Parfait  I 

La  femme  nE  l'Avocat,  avec  un  dépit  marqué. 
Deo  grattas  ! 

Le  Zouave. 
Alléluia  ! 

La  porte  de  la  salle  s^onvre,  et  on  introduit  un  notaire  et  sa  femme, 
ainsi  qu'un  employé  du  gouvernement.— Après  les  saluts  d'usage^ 
chacun  prend  son  siège  et  la  conversation  continue. 


SCÈNE  IV. 
Les  mêmeSt  plus  les  derniers  ventts. 

La  femme  de  l'Avocat,  s'adressant  aux  derniers  entrés. 

Vous  ne  vous  doutez  pas,  je  le  parie,  de  ce  que  vous 
venez  faire  ici  ? 

Le  Notaire. 

Nous  venons  saluer  des  amis  et  assister  à  la  messe  de 
minuit. 

La  femme  nE  l'Avocat. 

Vous  n'y  êtes  pas.    Je  vous  le  donne  en  cent. 

Le  Notaire. 

En  cent  I  Certes  1  II  parait  bien  que  la  chose  est  difficile 
à  trouver. 
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La  Txm»  DX  l'Avocat,  à  la  femme  du  Notaire. 
Tous,  madame,  devinez-vous  ? 

La  femme  du  IS'otaibb. 
Ma  foi  I  non  I 

La  femme  de  l'Avocat  à  r Employé  du  OouvememenU 
Et  vous,  monsieur  ? 

L'Employé  du  Gouvebnsmsnt* 
S'agilril  de  chiffires  ? 

La  femme  de  l'Avocat. 
Allons  donc  I 

L'Employé  du  Gouvernement. 
Alors,  je  jette  ma  langue  aux  chiens. 

La  femme  de  l'Avocat. 
Eh  bien  1  Vous  venez  assister  à  une  canonisation, 

liE  IS'OTAIRE. 

Une  canonisation  ? 

La  femme  de  l'Avocat. 
A  la  canonisation  d'un  auteur. 

La  femme  du  Notaire. 
Le  nom  de  cet  heureux  mortel. 

La  femme  de  l'Avocat. 

Son  nom  est  un  mystère.    Il  se  dit  illumméf  voilà  tout  ce 
qu'on  sait. 

L'Employé  du  8-ouvebnemxnt. 

Je  m'oppose  à  ce  que  cet  illumine  reçoive  le  moindre 
honneur.  C'est  un  misérable  I 
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La  femme  du  Kotaire. 
Un  esprit  diaboliq^ue  I 

Le  Notaire. 
Une  pierre  de  scandale  î 

La  femme  de  l'Avocat. 

Allons  l  Allons  l  "Ne  soyez  pas  sévères  à  ce  point.  II  y  a 
quelq^u'un  au  milieu  de  nous  que  votre  langage  blesserait 
profondément. 

L'Employé  du  Gouveenbment. 
Qui  donc  ? 

La  femme  de  l'Avocat,  regardant  rinstîtntèur. 

Un  brave  homme  î  Un  grand  chrétien  !  Un  catholique 
du  bon  vieux  temps  I  Un  programmiste  I  Un  tout  ce  que 
vous  voudrez  de  bon,  de  sage,  de  modéré  et  de  charitable  ! 

L'Instituteur. 
Un  homme,  enfin,  qui  approuve  la  Comédie  Infernale. 

La  femme  de  d'Avocat. 

Et  qui  la  justifie  avec  un  zèle  digne  d'une  meilleure 
cause. 

Le  Kotaire. 

Monsieur  l'Instituteur,  car,  je  le  rois,  a^ést  d^  lui  qu'il 
s'agit,  M.  ^Institute^r  o'est  pas  sérieux,  s'il  essaie  une 
défense  de  la  Comédie  Infernale. 

L'Instituteur. 
Pourquoi  ?  s'il  vous  plait. 
i .     '  Le  Nosairb* 

La  Comédie  scandalise  les  protestants. 


L'Institutevr. 

Xeâ  protestants  qui  liront  la  Comédie,  ne  «ont-ils  p^«i  aa 
courant  des  difficultés  du  démembrement  et  dupro^avMi^ 
catholique  ? 


Lï  ISTOTAIRE. 


Je  le  crois. 


L'Instittjtbttb. 


Ainsi,  ces  protestants  connaissent  déjà,  satzs  qu^  la  Co- 
mëdie  ait  besoin  de  lo  leur  apprendre,  Toppositioii  faite 
par  les  messieiurs  de  St.  Sulpice,  aux  décrets  d*Q  Bom^  0^ 
de  V Ordinaire,  et  la  guerre  acharnée  d^'un  trop  gr^^^d  nom- 
bre de  catholiques  à  une  mesure  électorale  toute  entière  au 
«ervice  de  la  liberté  de  PElglise^ 

Lï  Notaire 
Ceitain^ment. 

Et  les  protestants  qui  savent  toutes  ces  choses  en  isont 
Wifiés  ?  Ils  se  disent,  avec  les  nïessieurs  d«  St.  Sulpîce  : 
l'évêque  dans  l'Eglise  catholique,  Pévêque  même  qui  n^agit 
qu'avec  la  haute  approbation  de  I&ome,  que  d'après  les 
décrets  les  plus  exprès  de  la  Propagande,  peut  travailler 
contrairement  aux  intérêts  des  âmes;  il  peut  ^soulever  la 
révolte^  la  desunion  'et  les  mécontentements  les  plus  graves  au 
sein  de  son  troupeau  ;  il  peut  amener  la  séparation  de  l'Eglise 
«t  de  l'Etat.  C'est  une  preuve  frappante  de  Passistance 
directe  de  rEsptrify-Saînt  à  l'égard  de  Home  d'afaordy  et  des 
«êvêqnes  ensuite  i  •!  l  Comme  tout  cela  est  édifiant  J  J  J 

Lk  Nt)TATRB. 

Assurément  non, 

La  femme  ntj  ÎTotaire, 
li'auteur  de  la  Comédie  jpptuvait  âe.  taire«^  .,     .    - ,     ^.  «] 


im  la  c0méï>i£  infcbnalc. 

Le  Yillaoeois. 

En  06  taisant;  le  grand  mal  remportait  î  l'Eglise  d0 
Montréal  passait  pour  être  dirigée  par  un  évêq^ue  et  des  dé- 
crets apostoliques  injustes,  déraisonnables,  dangereux  pour 
les  &mes  et  menaçants  pour  la  politique* 

La  femme  nE  l'Avocat. 

La  conelttsion  de  tout  ce  que  nous  venons  d'entendre^ 
perut  se  formuler  de  la  manière  suivante  : 

Les  protestants  seront  édifiés  d'apprendre  que  ropposîtion 
faite  dans  TafTaire  du  démembrement,  par  les  MM.  du  Sé^ 
minaire,  les  marguilliers,  les  jugeS;  etc . ,  est  T  œuvuedu  diable^ 

Admirable  I 

L'iNSTITtJTEtrB* 

Les  fautes  de  ceux  dont  vous  parlez,  madame,  n'édifieront 
pas  les  protestants.  Seulement,  nos  frères  séparés  sauront^ 
qu'il  n'est  pas  permis  aux  catholiques,  pas  même  aux  MM^ 
de  St.  Sulpice,  de  manquer  de  déférence,  pour  ne  pas  dire 
de  soumission,  à  l'autorité  légitimement  constituée,  san» 
s'attirer  sur  le  champ  le  blâme  généraL 

Ils  sauront,  qu'il  n'est  pas  permis  aux  catholiques  deprê^ 
cher  des  doctrines  condamnées  par  les  Papes  infaillibles^ 
sans  qu'il  s'élève  de  partout,  de  vigoureuses,  solennelles  et 
généreuses  protestations* 

Ils  sauront,  enfin,  que  s'il  y  a  des  catholiques  aveuglés, 
il  7  a  aussi  des  catholiques  illuminés* 

Le  Villageois. 
Ils  apprendront  qu'il  y  a  des  catholiques  rcMoains  t 

Le  ZotJAVE* 
Des  catholiques  ultramontains  ( 

La  femme  ntr  Yillaoeois* 

Des  catholiques  capables  de  faire  connaitre  à  leurs  frères, 
les  plu»  secrètes  trames  de  Fenfefr* 
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La  femme  de  l'Ayocati  malicievusenhetU 

A  coup  sûr  ,c'est  un  psaume  qui  nous  revient  et  un  long 
oncore^  puisque  pus  moins  de  trois  antiennes  l'annoncent 

L'Instituteur, 

Solt|  madame^ 

Le  Zdûave. 

Et  si  vous  le  voulez,  madame,  oe  sera  le  peaum^  du 
Zouave  pontifical, 

La  femme  de  l'Avocat,  riant. 

Je  le  veux,  ne  serait-ce  que  pour  la  nouveauté  de  la 
«hose. 

Le  Zouave. 

1.  Quand  la  cité  sainte  fut  désolée  par  le  schisme  de  Lu- 

ther, l'autorité  de  l'Eglise  fut  niée. 

2.  L'orgueilleuse  raison     humaine  eut  la  f»*étention  de 

pouvoir,  à  l'aide  de  ses  seules  lumières,  interpréter  in- 
failliblement la  parole  de  Dieu. 

3.  C'était  le  rationalisme  pur,  portant  dans  son  sein,  tous 

les  protestantisme». 

4.  Ce  rationalisme  s'élargit  pour  le  besoin  du  mal. 

5*  AprèfS  avoir  nié  l'autorité  de  l'Eglise,  dans  le  dogme, 
il  nia  cette  autorité  dans  le  monde  et  dans  la  disci- 
pline. 

6.  Or,  l'autorité  de  l'Eglise  résidait  à  Bome,  dans  la  per- 

sonne de  l'Infaillible. 

7.  Le  protestantisme  se  sépara  de  Eom^  et  de  rinfaillible. 
8*  Satan  trouva  cette  double  apostasie  fortuneuse  ]  aussi 

voulut-il  la  perpétuer. 

8.  Perpétuer  le  protestantisme  en  pleine  lumière  du  catho- 

licisme, n'était  pas  chose  facile  ;  Satan  le  savait  par- 
faitement I 
10.  Après  bien  des  recherches  et  des  études,  cet  esprit 
infernal  crut  asseoir  solidement  le  pFOtestai||i«i|ie,.W 
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parvenant  à  en  implanter  la  contrefaçon  dans  le 
catholicisme  ! 

11.  Son  plan  était  d'obscurcir  autant  que  possible  la  notion 

de  la  vraie  Eglise,  et  ce,  chez  les  nations  les  plus 
catholiques  ! 

12.  La  contrefaçon  du  protestantisme  fut  le  gallicanisme, 

qui,  en  niant  T infaillibilité  du  Pape  et  sa  pleine  et 
entière  juridiction  sur  les  Eglises  nationales,  obscurcit 
aussi  profondément  que  possible,  la  notion  de  TEglise 
de  Jésus-Christ  ! 

13.  Ce  fut  là,  le  grand  scandale  qui  favorisa^  ce  n'est  pa» 

le  mot,  qui  justifia  le  protestantisme  à  ses  propre» 
yeux. 

14.  En  effet,  plusieurs  nations  catholiques,  grfice  au  galli- 

canisme, ne  sachant  plus  où  résidait  Tautorlté  infail- 
lible dans  l'Eglise  }  le  protestantisme  s'en  autorisa 
pour  placer  cette  autoritc')  dans  la  raison  individuelle* 

15*  Et  quand  le  clergé  de  France  déclarait  les  jugements 
du  Pape  réformables,  les  protestants  pouvaient  bien 
nier  entièrement  le  Pape  I 

16^.  Les  petites  fautes  appellent  les  grandes,  et  les  erreurs 
partielles  de  doctrines  appellent  et  autorisent  les 
erreurs  complètes  I 

La  FEMMB  DE  l'AVOCAT. 

Un  abîme  appelle  un  autre  abîme.  Mais  }e  ne  vois  pas 
comment  Fabîme  de  votre  p&aumef  appellera  l'abîme  de  la 
Comédie  Infernale. 

Le  ZotTAVE. 

Patience,  madame,  s'il  vous  plait. 
1*1,  Un  trop  grand  nombre  de  catholiques,  ne  virent  point 
que  Fabîme  du  gallicanisme,  minait  sourdement  la 
vérité,  et  préparait  des  profondeurs  nouvelles  à  l'abî^ 
me  du  protestantisme  ! 

18.  Et  partout  où  s'affirma  le  gallicanisme,.  le  protestantis- 

me vit  centupler  ses  forces. 

19.  Le  gallieainisme  s'affirma  dan»  l'oppoeâtion  faite  à  l'é- 
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tabliflBement  du  diocèse  de  Montréal^  au  dëmembre- 
ment  de  la  paroisse  de  Notre-Dame  et  au  programme 
catholique  ! 

20.  Il  s'affirma  dans  Iqb  protêt 8  des  messieurs  du  Séminaire^ 

dans  le  Code  des  Ouri%  dans  les  polémiques  du  Journal 
de  Qu'bec,  de  la  Minerve  y  etc. 

21.  Toutes  les  affirmations  de  la  contrefaçon  du  protestan- 

tisme servirent  admirablement  ce  dernier  I 

22.  Servir  le  protestantisme,  c'est  servir  le  mal  ;  servir  le 

mal  est  un  acte  mauvais,  et  s'il  est  connu,  c^est  un 
scandale  ;  donc,  le  gallicanisme  du  Séminaire  et  de 
ses  partisans  fut,  est  et  sera  un  grand  scandale  pour 
les  protestants  ! 

23.  La  Comédie  Infernale  prouve,  que  le  gallicanisme  de 

St.  Sulpice  et  de  ses  partisans  est  désavoué  par  l'E- 
glise, qu'il  est  contraire  à  l'unité  de  la  doctrine  et  à 
la  sainteté  de  la  discipline. 

24.  Par  suite,  la  Ck>médie  est  un  antidote,  un  contre-poison, 

un  contre-scandale. 

25.  Les  protestants  qui  la  liront  apprendront  où  réside  la 

vraie  Eglise,  c'est-à-dire  V autorité  infaillible  ;  ils  sau- 
ront par  quelle  admirable  chaîne  hiérarchique  le 
simple  fidèle  remonte  du  prêtre  au  Pape  I 

26.  Ils  apprendront  la  vraie  doctrine  sur  les  rapports  de 

l'Eglise  et  de  l'Etat,  sur  les  droits  et  la  juridiction 
des  évêques  ! 

27.  Ils  sauront  que  toutes  les  prétentions  qui  nient  cette 

juridiction,  ces  droits  et  ces  rapports,  sont  des 
prétentions  condamnées,  que  les  bons  catholiques  ne 
peuvent  se  permettre  ! 

28.  Enfin,  et  ce  sera  là  pour  les  protestants  la  grande 

lumière  qu'ils  recevront  de  la  Comédie  Infernale,  ils 
comprendront  les  tortè  de  ceux  qui,  dans  l'Eglise 
catholique,  se  font,  par  intérêt  ou  autrement,  d'une 
façon  ou  d'une  autre,  les  champions  du  gallicanisme^ 
véritable  contrefaçon  du  protestantisme. 


Le  Villageois. 


Àinsi-soit-il  f 
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L'iNsnTUfTEUB;  au  Notaire. 

Eh  bieii)  mon  cher  monsieur,  que  dites-vous  maintenant 
de  la  question  du  scandale  relativement  aux  protestants  ? 

Le  Notaire» 

Ma  foi  I  je  ne  sais  pas  !  La  Comëdie  peut  en  effet  avoir 
rendu  service  en  rétablissant  la  vérité  sur  des  difficultés 
connues,  mais  mal  yti^c>!S  jusqu'ici  par  les  protestants  et 
les  catholiques  eux-mêmes. 

L'Institutbttb. 

Avez-vous  encore  quelque  chose  à  reprocher  à  la 
Comédie  ? 

Le  Notaire. 
Je  ne  vois  pas. 

La  femme  ntj  Notaire. 

Mon  mari  a  formulé  un  reproche  et  il  a  été  vaincu. 
Moi,  qui  suis  sa  moitié,  j'ai  aussi  un  reproche  à  adresser  à 
V  illuminé.  Je  serai  peut-être  vaincue.  Eh  bien  I  Je  ne 
m'en  fâcherai  pas.  Unie  à  mon  mari  dans  Pattaqiie,  je  le 
serai  encore  dans  la  défaite. 

La  femme  ntj  Villageois. 
C'est  cela  :  ne  séparons  pas  oe  que  Dieu  a  uni. 

L'Instituteur,  à  la  femme  du  Notaire. 
Eh  bien^  madame^  votre  reproche  ? 

La  femme  nu  Notaire» 

La  Comédie  Infernale  n'autorisera-t-elle  pas  des 
publications  dans  lesquelles  le  clergé  sera  attaqué  ? 

L'Instituteur. 
Oui»  madame. 
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La  FSMIIE  DtT  NOTAIRB. 

Ne  sera-ce  pas  un  mal  ? 

L'iNSTITtJTEtK. 

Ça  dépend. 

La  fkmmb  Dtj  Notaire. 
Comment  ? 

L'iNSTITtJTEtJR. 

lia  Comédie  ne  peut  autoriser  que  ce  qu'elle  fait« 

.     La  fehhe  DtT  Notaire. 

« 

La  Comédie  attaque  les  prêtres. 

L'ÏNSTITUTEttR. 

Elle  le  fait  sur  des  points  rendus  publics* 
Elle  le  fait,  pour  réfuter  Terreur,  pour  dévoiler  le  mal/ 
l'établir  des  réputations,  des  principes,  des  faits.  Elle  ne 
dit  rien  que  de  vrai,  rien  que  de  nécessaire.  Elle  combat 
le  mensonge,  la  perfidie^  l'hypocrisie,  la  mauvaise  foi  ;  elle 
éclaire  l'ignorance  trompée,  etc,  etc.  Ulie  œuvre  qui 
remplit  ce  cadre  peut  être  imitée  sans  péril. 

La  rtMXS  DU  Notaire^ 

Si  quelqu'un  faisait  utie  Comédie  contre  TEvêque,  vous 
raisonneriez  différemment. 

L'Instituteur* 

Je  distingue,  madame.  Eu  s' autorisant  de  la  Comédie 
Infernale,  c'est-à-dire  en  prenant  la  vérité  pour  base,  il 
est  impossible,  ayant  pour  thème  la  personne,  la  conduite^ 
le  ministère  ou  l'épiscopat  de  notre  saint  évêque,  de  faire 
Une  Comédie  qui  ne  soit  édifiante^  très  édifiante  même. 

La  femme  du  Notaire. 
Votis  0avec  bien  q[u'en  faisant  une  Cantre^C&médief  ob  se 
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gardera  bien  de  dire   la  vérité,  surtout   si  la  vérité  est  en 
faveur  de  TEvéque^ 

L*lNSTITtJTEtlR» 

Alors,  il  serait  faux  de  dire  que  cette  Contre*Comédie  a 
été  autorisée  par  celle  de  Villuminf\  La  vérité  n*  autorise 
point  Terreur,  ni  la  franchise  le  mensonge,  ni  la  droiture 
la  duplicité,  etc.,  etc.,  etc% 

Le  ZotJAVE* 
Très  bien  I 

L'iNSTITtJTEtlIU 

S'il  fallait  poser  en  principe,  qu'il  faut  se  garder  de 
publier  des  œuvres  vigoureuses  en  faveur  de  la  vérité, 
BOUS  le  prétexte  qu'elles  eu  autoriseront  d'aussi  vigoureuses 
en  faveur  de  l'erreur,  il  faudrait  condamner  tous  les 
apolojistes,  tous  les  écrivains  et  tous  les  polémistes 
catholiques» 

La  femme  dtj  ^Notaiae. 
Ces  catholiques  n'ont  pas  fait  de  Cîomédie. 

L'iNSTITtTTBTJE. 

Qu* importo  le  nom,  qu'importe  la  forme  de  P œuvre,  ôi 
c'est  le  même  mal  qu'on  combat,  et  la  même  vérité  qu'on 
défend  ? 

La  rawsst  x>v  Notaire. 

La  fornue  infernale,  diabolique^  est  quelque  chose  de  si 
étrange  et  de  si  blessant  t 

L'iNSTITtTTEtJR 

Qiielle  différence  voyez^vous,  madame)  etitre  faire  un 
livre  dans  lequel  on  avertit  ses  lecteurs  que  les  erreurs  du 
Biècle  sont  inspirées  de  l'enfer,  et  en  faire  un,  dans  lequel 
.^1  jpciontre.tout  bonne^^jçi.t  l'enfer  organisant  ses  trames 
maudites  ? 
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I 

Le  Yillaobois. 
C'est  l'histoire  de  bonnet  blanc  et  de  blanc  bonnet. 

L'iNBTITtJTKTTR. 

h'Ulwnvnj  pouvait  dire  :  le  gallicanisme  et  le  libéralisme 
sont  des  productions  diaboliques,  ceux  qui  donnent  dans 
ces  erreurs  sont  les  victimes  de  Satan  ;  et  faire  un  livre 
pour  prouver  sa  thèse.  Il  a  cru  plus  simple  de  mettre  les 
démons  en  scène  et  de  donner  à  sa  thèse  une  forme 
animée  ;  n'est-ce  pas  au  fond  la  même  chose  ? 

Le  Tillageois. 
A  merveille  ! 

L'Instituteur. 

On  fera,  dit-on,  une  Contre-Comédie  ?  Si  Tllluminé  eut 
condensé  son  sujet  dans  une  œuvre  ordinaire,  un  mémoire 
ou  une  étude,  n'aurai-t-on  pas  dit,  il  y  aura  un  contre- 
mémoire,  une  contre-étude  ? 

Le  Villageois  et  le  Zouave. 
Bravo  I 

La  femhs  du  Notaire. 

L'Illuminé  aurait  dû,  au  moins,  se  taire  sur  la  conduite 
des  messieurs  du  clergé  !  C'est  là  qu'est  le  péril. 

L'Instituteur. 

Tous  vouiez  dire  :  rautenr  de  la  Comédie  a  stigmatisa 
les  prétentions  du  Séminaire,  ou  s'en  est  autorisé,  pour  yili-^ 
pender,  ridiculiser  le  clergé  ? 

La  femme  du  Notaire. 
Précisément. 

L*Instituteur. 

Fabord,  im  Canada^  om  n'a  pasattMidu  la  Comédie  pour 

vilipender  et  ridiculiser  le  clergé. 
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Ensuite,  la  Comédie  ne  vilipende,  ni  ne  ridiculise  per- 
sonne ;  elle  arrache  des  masques  ;  elle  montre  ses  gêna  tels 
qu'ils  sont  ;  s'il  en  est  parmi  le  nombre  qui  font  une  mine 
ridicule,  c'est  qu'ils  sont  ridicules  par  eux-mêmes  ;  s'il  en 
est  parmi  qui  offrent  une  mine  méprisable,  c'est  qu'ils 
étaient  tels  sous  leur  masque. 

liA  FSMMB  DU  !N0TAIRB. 

Alors,  ce  n'est  point  la  charité  qui  a  démasqué  ces  pau- 
vres gens. 

L'Institutbuk. 

La  charité,  madame,  ne  consiste  pas  à  laisser  faire  le 
mal,  mais  à  l'empêcher.  Quand  les  masques  entravent  les 
grandes  œuvres  ;  quand  ils  luttent  contre  l'autorité  légiti- 
me ;  quand  ils  troublent  les  fidèles  et  les  excitent  à  protes- 
ter contre  les  décisions  de  leur  évêquô  ;  quand  ils  donnent 
pour  vrai  ce  qui  est  faux  ;  quand  ils  énoncent  des  princi- 
pes condamnés,  le  devoir  de  la.  charité  est  de  faire  tomber 
les  masques,  de  les  briser,  de  les  pulvériser,  afin  que  jamais 
plus  ils  ne  servent  à  personne. 

En  sus,  la  Comédie  respecte  parfaitement  le  prêtre,  com- 
me caractère  et  comme  ministère. 

Elle  reconnaît  la  vertu,  le  zèle  et  les  autres  qualités  des 
messieurs  du  Séminaire. 

Ce  qu'elle  leur  reproche,  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de 
ne  pas  reprocher,  de  ne  pas  combattre,  de  ne  pas  stigmati- 
ser :  <<  l'opposition  ouverte  à  l'autorité  ecclésiastique.'' 

La  femmb  du  Kotaieb. 

Vous  m'accorderez,  du  moins,  que  les  laïques  ne  doivent 
pas  s'ingérer  dans  les  difficultés  du  clergé  ? 

L'Instituteur. 

Excepté  lorsque  le  clergé  les  y  invite. 
Les  messieurs  du  Séminaire  en  ont  appelé  aux  laïques. 
Ils  ont  immédiatement  ou  médiatement,  c'est-à-dire  par 


LA  COMÉÏ)IE  INFBBNALS.  175 

eux-mêmes  ou  par  des  marguillers,  prié  les  laïques  de 
dresser  des  requêtes,  des  pétitions,  des  protêts,  des  opposi- 
tions, le  tout  pour  blâmer,  censurer  l'évêque  et  le  citer  de- 
vant les  tribunaux  ecclésiastiques  de  Québec  et  de  Eome. 
Us  ont  écrit  ou  fait  écrire  des  articles  dans  les  journaux, 
afin  de  combattre  le  démembrement.  Les  laïques  se  sont 
ainsi  trouvés  mêlés  aux  quef elles  du  clergé,  par  la  faute 
du  clergé  même.  Si  les  messieurs  de  St.  Sulpice,  n'ont  pas 
trouvé  mauvaise  T  intervention  des  laïques  en  leur  faveur, 
ils  doivent  trouver  raisonnable  la  même  intervention  en 
faveur  du  droit,  de  la  justice  et  de  T  autorité. 

La  femme  du  !Notaibe. 

N'est-ce  pas  une  ingratitude  de  traiter  aussi  sévèrement 
ces  "  pauvres  **  messieurs  de  St.  Sulpice,  "  eux,  qui  ont 
tant  fait  avec  leur  argent  dans  la  ville  de  Montréal  ?  " 

L'Instituteur. 

Ce  que  le  Séminaire  a  fait,  il  était  tenu  de  le  faire  ;  il  y 
était  tenu  en  conscience,  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes. 

Leurs  biens  ont  été  donnés  à  Dieu  pour  le  service  des 
catholiques  dans  l'Ile  dé  Montréal.  Quand  le  Séminaire 
donne  des  secours  pécuniaires  aux  bonnes  œuvres,  il  paie 
une  dette  ;  s'il  employait  ses  revenus  ailleurs  et  à'  d'autres 
fins,  il  commettrait  une  faute   que  je  me  refuse  à  nommer. 

La  femme  du  Notaire. 

Les  biens  du  Séminaire  ne  lui  appartiennent  donc  pas 
en  propre  ? 

L'Instituteur.  * 

• 

Us  appartiennent  à  Dieu,  à  l'Eglise,  aux  fidèles  de  l'Ile 
de  Montréal. 

Les  lettres  patentes  disent  formellement,  en  parlant  de 
la  Seigneurie  du  Séminaire,  qu'elle  est  <<  à  Dieu  dédiée  et 
consacrée  ". 
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La  femme  du  Notaire. 

N'importe,  les  messieurs  du  Séminaire  ont  tout  fait  à 
Montréal. 

L'Instituteur. 

Ils  ont  fait  bien  des  choses-;  mais  pas  tout.  Avant  1837, 
que  faisaient-ils  pour  "  l'éducation  populaire  des  garçons  *'? 

Ils  avaient  une  "  seule  école,  "  tenue  par  un  unique 
instituteur  ". 

La  femme  du  Notaire. 

Et  leur  collège  ? 

L'Instituteur. 

C'est  réduoation  classique.  Puis,  les  élèves  7  paient  leur 

pension. 

La  femme  du  Notaire. 

Pas  tous. 

L'Instituteur. 

Non.  Mais  la  bonne  partie  paie.  Ce  qui  prouve  que  lo 
Séminaire  ne  fait  pas  tout,    même  au  collège  de  Montréal* 

La  femme  du  Notaire. 
Et  les  écoles  de  la  Congrégation  Notre-Dame  ? 

L'Instituteur. 

Beaucoup  de  ces  écoles  sont  payantes. 

Il  7  a  seulement  une  division  des  pauvres  dans  chacun 
de  ces  établissements. 

Le  Séminaire  est  donc  loin  de  tout  faire  pour  J' éduca- 
tion des  filles. 

La  femme  du  Notaire. 

M  les  églises  ? 
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L^sq^nelles  ? 


Notre-Dame. 


L'iNSTITTITErR. 


liA  FEHHS  DU  NOTAIRE. 


L'Instituteur. 


lies  messieurs  du  Séminaire  affirment  qne  l'Eglise 
Notre-Dame,  q^ui  perçoit  les  revenns  d'une  paroisse  de 
près  de  80,000  ftmes,  doit  ''  quatre  cent  mille  piastres  "• 
Preuve  que  les  messieurs  de  St.  Sulpice  n'ont  pas  tout  fait 
pour  Notre-Dame. 


La  femme  du  Notaire. 


St.  Patrice  ? 


L'Instituteur. 


Allez  demander  aux  Irlandais  ce  qu'ils  ont  donné| 
eux,  pour  St.  Patrice  et  Ste.  Anne.  Vous  verres  si  le 
Séminaire  a  tout  fait. 


La  femme  du  Notaire. 


Et  St.  Jacquei9  ? 


l'IliïSTrTUTBUR. 


Et  las  fK>ii8Gription8  d^é  citoyens  pour  cette  église  Mit' 
les  revenus  des  bancs  ? 
Bsi^ca  leSémîiiWTe  qui  donne  tout  «eU  t 


'  I  •  » 


t  ■ 


Ii4  nXMM.  DU  Notaire. 


Et  les  pauvres  7 


L'IrfsriTUTBIJRl 


s    1   '_;  (•'  f^  !  *  A 


Ctmp&er'vùëi  pour  rien  lele^  Coiiif(S!rénoés  St^'VinCdttt'dd- 
Pâml  ? 


178  LA   COMÉDIE   INFERNALE. 

• 

Dans  le  seul  faubourg  Québec,  deux  Conférences  distri- 
buent, chaque  hiver,  plus  de  200  cordes  de  bois,  et  du  pain 
en  proportion,  aux  pauvres. 

Ajoutez  à  cela  les  autres  Conférences,  les  aumônes  des 
différentes  communautés,  celles  des  familles  privées,  et 
vous  verrez  si  le  Séminaire  fait  tout  pour  les  pauvres. 

La  femme  du  Notaire. 

Et  les  communautés  ? 

» 
L'Instituteur, 

Que  fiait  le  Séminaire  pour  T  Hôtel-Dieu,  les  Sœurs-Grises, 
la  Congrégation  Notre-Dame  ? 

Ces  communautés  sont  richement  dotées  :  le  Séminaire 
les  favorise,  mais  ne  les  soutient  pas.  Est-ce  le  Séminaire 
qui  soutient  FEvêché,  les  Jésuites,  les  Oblats,  les  Sœurs  de 
la  Providence,  de  la  Miséricorde,  du  Sacré-Cœur,  de  Ste. 
Anne,  des  SS.  Noms  de  Jésus-Marie,  de  Ste.  Croix,  du  Bon- 
Pasteur?  Qui  soutient  les  Viateurs,  les  Frères  de  la  Cha- 
rités? {MrQ^le  SéiïMnaire  ?  St.  Solpice  a  pu  aider  quelques- 
un^  dp  9§s  x^iao:na/d'un  secours  passager,  mais  il  ne  les  a 
pas  soutenues. 

Ce  n'est  pas  par  le  Séminaire  qu'elles  se  sont  établies  et 
qu'elles  ont  vécu. 

Plusieurs  même  se  sont  établies  au  grand  déplaisir  du 
Séminaire. 

Maintenant,  est-ce  que  pour  plusieurs  de  ses  œuvres,  le 
Séminaire  ne  réclame  pas  l'aide  du  public  ? 

Jjf  Union  de  Prières,  par  exemple,  sa  soutient  entière-^ 
ment  par  elle-même. 

Dites,  mainten8â3j^,.«L.  Je.  8émiBairj^,'^vac  va  urearenu 
annuel  qui  s'élève,  dit-on,  au-delà  de  Quatre  cent  mille 
PIASTRES,  fait  tout  avëe  son  argent  dané  la  ville  de  Mont- 
réal. 

« 

La  femme  du  Notairb,,^  son  mari. 
AXiom  l  donne-moi  la  uiain  :  comme  toi  je  stûb  vaincue  I . 
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Plusibubs  voix,  riant. 
Brayo  f  Bravo  t 

La  FBMMB  Dtl  YiLLAOBQIS. 

Pour  célébrer  le  vainqueur  et  reconforter  les  vainouB, 
un  petit  doigt  de  vin  ne  fera  pas  de  mal. 

Tous. 

Oui  I  Oui  I 

(Ici,  œ  qui  fut  dit  fut  fait,  et  pas  A'est  beioin  de  dire  cowmeat  ç*a  été 

fiato 


SCENE  V. 
Les  mêmes. 

L'SXPLOTÉ  DU  OOUVBBNBMBNT. 

Les  illuminés,  qui  se  donnaient  pour  canservateurêf  ont 
prouvé  par  la  Comédie  ce  qu'ils  étaient  réellemeilt. 

Lb  Z0tJAVB« 

Que  voolift-TOus  dire  ? 

L'BKPLOTi. 

Que  les  illuminés  sont  les  ennemis  du  parti  conserva- 
teiir« 

Lb  Zouavb. 

La  preuve? 

L'BMPLOTi. 

La  preuve  est  la  Comédie  Infernale. 

Lb  Zotjavb. 
Comment  ? 


\ 
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L'Employé. 

La  Comédie  désapprouve  tous  les  chefs  du  parti. 

Le  Zouave. 

En  quoi  la  Comédie  les  désapprouve-t-elle  ? 

L'Employé. 

Dans  la  position  prise  par  eux  dans  P  affaire  du  démem- 
brement et  du  Programme  Catholique. 

Le  Zouave.  # 

Les  désaprouve-t-elle  dans    leur  politique  propremoiait 
dite  ? 

L'B]pfPLOYÉ. 

Non. 

Le  Zouave. 

!^^i^t^na,nt,  la  Comédie  blâme-t-elle  tous  les  .hommes  po-  . 
litiques  qui,,  avec  Sir  Georges,  sont  Tâme.  du  parti  conser- 
vateur  ?  '        '         '    - 

L'EMPiOTÉ. 
Non,  elle  ne  s'attaque  qu'à  Sir  Georges^et  à  Cauehonv     ' 

Le -Zouave. 

Etrer  reproche  à  &it  G^eorges,  non  âee-tnesures-  pôlitîqttéiv 
non  la  confédération,  non  l'indemnité  ;  mais  de  s'être  fa^  wi 
l'avocat  de  St.  Sulpice  et  de§  torts  det  cette  maison. 

Elle  se  contente  de  reprocher  à  Cauchon  ses  cxcentrici  - 
tés  de  journaliste  ?  Est-ce  là  combattre  un  partis'?  .        -     ' 

.  L'Slf«ii€l¥<;  . 

L'Illuminé  est  du  jJOCftViwitfpfifîf,    ^ 

Le  ZtO^lTATjr^ 

ôtes-veus  certain  ? 
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L'Employé, 


On  le  dit» 


Le  Zouave. 


On  le  dit!  Il  y  a  bien  des  cLoses  qui  se  disent,  mais  tontes 
ne  sont  [pas  vraies.  D'ailleurs  C  Illuminé  serait  du  parti  na- 
tional^ que  vous  ne  j)Ourriez  pas  en  conclure  que  tous  les 
illumin'^s  le  suivront.  Les  illumines  n'ont  point  de  chefs, 
ils  sont  guidés  par  les  principes. 

Si  le  parti  national  s'établit  sur  des  principes  eathoU- 
queSj  romains f  et  qu'il  prouve  la  nécessité  de  se  détacher  du 
parti  conservateur,  les  illuminés  l'embrasseront,  âinon,  non, 

L'Employé. 

Ce  que  vous  dites  là  me  fait  plaisir. 

Le  Zouave» 

Je  ne  connais  pas  l'Illuminé  ;  mais  ses  principes  me  don- 
nent l'assurance  qu'il  n'embrassera  jamais  un  parti  qui 
&e  déânira  pas  sa  politique  envers  l'Eglise.. 


L'Employé. 


Taut  mieux. 


L'Instituteur, 


Je  connais  personnellement,  et  de  la  façon  la  plus  intime, 
rilluminé. 

Je  puis  donc  parler  un  peu  de  ses  sentiments^  Il  ne  con* 
Hait  pas  le  parti  national  ;  il  attend  son  programme  avant 
de  le  juger. 


L'Employé, 


Cest  rationnel. 


L'Instituteur. 

L'Illuminé  a  en  grande  estime  plusieurs  politiques  cou 
servateurs  influents. 
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Sir  Georges  a  toute  son  admiration  et  toute  sa  re- 
connaissance pour  le  bien  qu'il  a  fait  au  Canada. 

Mais  ce  que  riUuminé  n'approuve  pas,  c'est  que  Sir 
G-eorges  se  soit  mêlé  à  des  difficultés  ecclésiastiques  ;  c'est 
qu'il  se  soit  opposé  à  un  évêque. 

Que  Sir  Georges  laisse  les  évêques  gouverner  leurs 
diocèses  en  paix,  et  l' Illuminé  sera  un  des  psemiers  à  le 
défendre. 

L'Employé. 

Sir  Georges  aurait  dû,  en  effet,  laisser  les  messieurs  du 
Séminaire  se  débattre  comme  ils  l'entendaient.  Mal- 
heureusement Sir  Georges  n'est  pas  théologien  ;  il  a  pu  être 
facilement  entraîné,  avec  tant  d'autres,  à  prendre  fait  et 
cause  pour  le  Séminaire  qui  se  posait  en  victime. 

L'Instituteur. 

Vous  avez  dit  le  vrai  mot.  Les  politiques  ne  devraient 
jamais  entraver  l'action  de  l'épiscopat.  Barement  un 
évâque  a  tort,  et  toujours  le  clergé  et  les  fidèles  finissent 
par  se  ranger  comme  un  seul  homme  près  de  l' évêque 
molesté.  Gare  alors  à  ceux  qui  ont  molesté  cet  évêque. 

L'Employé. 
Tout  cela  est  très  vrai. 

L'Avocat, 

Allons,  je  vois  que  la  Comédie  n'est  pas  une  œuvre  si 
terrible,  ni  si  indigne,  et  volontiers  je  retire  toutes  les 
accusations  que  j'ai  portées  contre  elle.  Pour  être  parfaite- 
ment reconcilié  avec  l'Illuminé,  il  ne  me  manque  plus  que 
de  savoir  pourquoi  il  ne  s'est  pas  nommé. 

La  gravité  de  son  sujot  exigerait  cet  acte  d'honnêteté. 

Le  Notaire.  ' 

Vous  dites  l'auteur.  C'est  les  auteurs  qu'il  faudrait  dire. 
La  Comédie  est  une  œuvre  de  collaborateurs. 
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L'iNSTITtJTKtJB, 

Tons  êtes  dans  Terreur.  Un  seul  y  a  mis  la  main. 
L'Illumine  à  même  termine  ses  deux  premiers  actes  san/s 
faire  part  de  son  œuvre  à  qui  que  ce  soit. 

Oe  n'est  que  sur  le  point  de  livrer  son  œuvre  à  l'éditeur 
qu'il  l'a  soumise  à  un  laïque,  son  conseiller  et  son  guide. 
Ayant  été  approuvé  de  ce  laïque,  il  communiqua  son  écrit 
à  deux  jeunes  hommes,  ses  amis,  priant  l'un  d'eux  de  lui 
trouver  un  éditeur  I 

Le  Notaire. 

Où  l'Illuminé  s'est-il  pourvu  de  documents?  Qui  Ta  si 
bien  renseigné  ? 

L'Avocat, 
D'abord  pourquoi  ne  s'est-il  pas  nommé  ? 

L'Instituteur. 

Cest  par  dérision  qu'on  a  appelé  les  ultramontains 
%imnêz  ;  c'est  pour  mépriser  cette  dérision  que  l'auteur 
en  a  fait  son  titre  et  son  nom.  .^ 

D'ailleurs,  l'auteur  a  laissé  assez  de  traits  de  lui-même 
dans  sa  Comédie  pour  être  reconnu.  Tous  ceux  qui  ont  un 
peu  de  flair  littéraire  n'ignorent  pas  qui  il  est.  Enfin 
son  intention  est  de  se  nommer  dès  qu'un  nom  responsable 
engagera  la  polémique, 

L'Avocat, 

I  a 

'  Et  si  la  polémiqtie  ne  s*  engage  pas  ? 

L'IsTïTtJTEUR, 

L'auteur,  probablement,  se  nommera  quand  même. 

L'Avocat. 
A  la  bonjQ«,l4ei]re,  je)  stti»  satisfait.     \  ^    >  ^v  »  ^«'^  ^  t 


V 


y 
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L'iNSTITUTEUll* 

r 

Pour  ce  qui  est  des  documents  et  des  renseignements^  la 
chose  est  bien  simple.  Les  protêts  des  MM.  du  Sémi- 
naire ont  été  lus  dans  les  assemblées  publiques.  Les  MM« 
du  Séminaire  ont  fait  imprimer  et  publier  tous  leurs  pro- 
têts, leurs  mémoires,  les  écrits  du  juge  Baudry,  excepté 
peut-être  son  fameux  Gode  des  Curés,  les  opinions  de  leurs 
avocats  ;  ils  ont  distribué  toutes  ces  pièces  à  plusieurs 
personnes. 

L'Avocat. 

Les  messieurs  du  Séminaire  nient  formellement  qu'ils 
aient  livré  ces  pièces  à  d'autres  qu'à  ceux  qui  devaient 
jxnger  de  leur  appeh 

L'Instittttbub. 

Je  pourrais  vous  citer  plusieurs  noms  :  T  Illuminé  le  fera 
an  besoin. 

En  attendant,  je  signalerai  le  Eecorder  Sexton,  Mgr. 
Farrel,  le  Dtr.  Hingston,  tous  gens  n'ayant  pas  mission  de 
juger  de  V appel  du  Séminaire, 

L'Avocat. 

Un  imprimeur  canadien  m'a  pourtant  assuré  que  l'évê- 
que  avait  pri^  les  catholiques  de  ne  rien  imprimer  sur  cette 
question. 

L'Instituteur. 

Cet  imprimeur  vous  a  dit  vrai. 

Aussi,  les  MM.  du  Séminaire  ont-ils  ftiit  imprimer  chez 

un  PROTESTANT! 

Qu'ils  viennent  maintenant  reprocher  à  la  Comédie  do 
scandaliser  les  protestants,  en  leur  apprenant  des  choses 
qu'ils  doivent  ignorer. 

L'Avocat. 

L'évique  n'a-t-il  pas  aussi  fait  imprimer  se*  mémoires  ? 
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I/lVBTlTVTMUà. 

Oui.  Voyant  .Ia  publicité  que  le  Séminaire  a  doniiée  à 
968  protêts,  etc.,  Tévêque^  en  cela  très  justifiable^  a  permis 
d'imprimer  certains  documents,  mais  pas  avant  1869,  encore 
ia  plus  part  de  ces  impressions  ont^elles  été  faites  en 
f^nce. 

L'Avocat. 

L'Illuminé  s'est  procuré  ces  derniers  documents  avec 
difficulté  ? 

L'Intituteur. 

Yojant  Topposîtion  du  Séminaire,  l'auteur  de  la  Comédie 
à  presseiptti.  un  malheur  pour  l^Eglise  du  Canada.  Il  a 
voulu  suivre  les  d{fficultéâ  dès  1865.  Pour  cela  il  s'est  pro- 
curé, à  la  lonçue  et  sans  savoir  l'usage  qu'il  en  ferait  un 
jour,  tous  les  documents.  Il  a  obtenu  facilement  ceux  qui 
couraient  l^s  rues,  je  veux  dire  cçux  du  Séminaire>  Pour 
CQox  de  l'évêque,  il  ne  les  a  eus  qu'après  18(19  et  avec  une 
peine  infinie. 

,  •• 
L'Avocat. 

Les  lettres  privées,  où  les.a-t-il  prises?  Entre  a^itres,  la 
réponse  du  Séminaire  à  l'Evêque  relativement  au  plan  de 
démembrement  I 

L'Instittitittr. 

Cette  lettre  se  trouve  dans  plusieurs  documents  imprimés. 

Les  personnes  qui  ont  assisté  à  l'assemblée  de  la  paroisse 
Kotre-Dame  de  Toutes-Grâces,  savent  qj^e  le  Supérii^upf  in 
Séminaire  a  rapporté,  dans  son  protêt,  la  partie  de  sa 
^ettre  citée  par  la  Comédie. 

L'Avocat. 

Cependant,  on  accusa  l'Evêché  d'ayoir  fourni  à  l'Illuminé 
>i«n  des  r<»n3gign^ments. 
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Jj'Insthutbub. 


On  accuse  à  tort.  Lcb  prêtres  de  T^vèchë  et  r^vè^ue 
n'ojpit  rien  fourni*  Et  rillominé  le  prouvera  quand  on 
voudra» 

Comment,  d'ailleurs,  Tauraient^ils  pu  ?  Ils  ignoraient  le 
projet  de  la  Comédie.  Us  ont  connu  l'œuvre  le  jour  où  elle 
a  paru» 

# 

L'Employé. 

Les  messieurs  du  Séminaire  ont  adressé  un  exemplaire 
de  la  Comédie  à  Eome. 

L'iNSTITtTTETTB. 

L'Illuminé  les  a  devancés.  La  Comédie  était  imprimée 
et  brochée  dépuis  un  mois  quand  elle  a  para. 

Le  Notaire. 

Le  Nouveau-Monde  n'a  pas  voulu  continuel  l'annonce 
dans  ses  colonnes. 

L'Instituteur. 

L'annonce  était  ainsi  conçue  :  Pour  paraître  prochaine- 
ment  :  La  Comédie  Infernale.  Or,  la  Comédie  était  livrée  au 
public,  lorsque  le  Bédacteur  du  Nouveau-Monde  en  a  lu 
quelques  pages.  Il  a  compris  que  l'annonce  n'était  plus 
nécessaire,  et  qu'il  fallait  avertir  le  public  de  l'apparition 
de  cette  œuvre. 

p  ■  ■  •  '  •  '     ' 

,.  Le  Notaire. 

En  voiià  une  explication  1 

,•'•'•.■• 

L'Instituteur. 

Elle  ne  vous  satisfait  pas.    Je  vous  en  donne  une  autre* 
Le  Nouveaur Monde  dit  :  Il  nous  est  tombé  sous  la  vue  quelques 
pages  de  la'  Comédie,  nons  croyons,  etc.,  etc.    Celui   quia, 
écrit  cela  n'avait  donc  pas  lu  toute  la  Comédie.  Il  ne 
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pomrait  la  condamner,  qu'après  avoir  tu  comment  ces 
pages  se  liaient  aux  autres.  On  ne  juge  une  œuvre  comme 
eelle  de  la  Comédie,  que  par  son  ensemble.  A  telle  page 
de  la  Comédie,  les  démons  proclament  telle  erreur  ;  à  la 
floivante,  la  vérité  'ii^ontraire.  Qui  lit  la  première  est 
scandalisé.  Qui  lit  les  deux  est  édifié. 

L'Avocat. 

L'auteur  n'a-t-11  pas  eu  lui-même  un  peu  peur  de  son 
œuvre  ? 

L'iNSTITUTBUJft. 

Je  vais  vous  dire  tout  ce  que  je  sais  des  sentiments  de 
Pauteur  avant  et  après  son  œuvre. 

Le  Villageois. 
C'est  cela. 

L'Institutbub. 

L'auteur  profitait  de  ses  vacances  pour  rompre  un  peu 
avec  sa  vie  habituelle,  si  solitaire.  Il  voulait  aussi  savoir 
l'impression  produite  dans  le  public,  par  les  polémiques 
récentes  sur  le  Code  des  Curés  et  le  Programme  Catholique  « 

Tout  un  long  mois,  il  recherche  la  société  des  hommes 
instruits. 

Il  interroge  beaucoup  et  'parle  peu  lui-même.  Tout  un 
long  mois,  il  entend  énoncer  les  principes  les  plus  h^ro- 
doxes,  les  doctrines  les  plus  erronées,  les  préjugés  les  plus 
faux. 

Ici,  on  accuse  l'Eglise  d'empiétement,  d'intolérance, 
d'injustice  ;  là,  on  proclame  le  libémlifane  comme  néces- 
saire en  Canada  ;  ailleurs,  c'est  l'évêque  de  Montréal,  qui 
^  ëgaré,  qui  vole  des  églises,  qui  veut  mettre  la  main  sur 
les  biens  du  Séminaire,  et  qui  persécute  de  saints  prêtres  ; 
presque  partout,  enfin,  i^otre  Illuminé  entend  des  choses 
^uUe  désolent,  le  navrent,  d'autant  plus  qu'elles»  se  trou- 
>^ent  sur  des  lèvres  plus  honorables.  Un  jour,  après  une 
veillée  plus  accidentée  dans  ce  sens,  il  se  demande  ce  qu'il 

t 
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pcwrariilt  f^ire  po^u:  éQlairer  et  >désabu9f»r  tant  de  tbons^  es- 
prits si  indignement  abusée.  X^ongt^mps  il  oberohe,  long- 
.temps  ,U  médite,  longtemps  il  ;g4mH  de  ne;rien  inmv^t. 
Découragé,  attristé,  il  prend  le  j^rti  de  demander  à  la 
prière  les  consolations  et  les  lumières^ont  son.ftme  sen- 
tait en  ce  moment  uA.si  profond  besoin»  Il  prie  donc  et  il 
médite.  La  prière  méditée  porte  conseil.  Tout  à  coup  une 
idée  traverse  son  esprit  :  Toute  une  scène  infernale  passe 
sous  sa  vue.  La  Comédie  Infernale  est  décidée.... 

La  Femmb  dH  r  Avocat,  riant  mais  sans  malice. 

Ainsi  les  Illuminés  prient  avant  de  faire  leurs  mauvais 
coups  ? 

L'Instituxïîu». 

Toujours  maligne  I  Hélas  !  les  filles  d'Eve  ne  valent 
pas  mieux  1  Mais  je  poursuis. 

Quand  son  deuxième  acte  fut  terminé,  riUiuninë  se  de- 
manda  si  son  œuvre  devait  oui  ou  non  produire  du  bien.  . 

Il  consulta,  comme  je  Tai  dit  il  y  a  un  instant,  son 
guide;  mais  surtout  il  pria.  Ce  n'est  qu'après  sjêtre  assuré 
de  la  droiture  de  ses  intentions,  de  la  pureté  de  ses  doc- 
trines et  de  la  justesse  de  tous  ses  avancés  qu'il  livra  son 
mauuscrit  à  l'impression. 

La.  FEifME  BK  L*  Avocat,  gaiement. 

Droiture  des  intentions,  pureté  des  doctriBes,  justesse 
des  avancéSf  que  tout  cela  est  beau  et  touchant  I  j'ai  force 
«nvie  de  me  convertira  la  Comédie.  iSi  je. 

(Les  cloches  annoncent  Theure  de  la  liesse  de  Minuit.) 

PHTSIETOS  VOIX. 

ïja  Messe  I  La  Messe  I 

(Tout  le  notkde  m  lère.) 

La  pbmmi  de  l'Avocat» 

Allons  à  la  Messe.  Nous  traiterons  après  la  grande 
«faire  de  ma  oonvm*sio]i  à  \' lUuminalion.  If^emale, 
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Le  Zouave,  riant. 
L'avez-Yous  lue  au  moins  ? 

La  fehme  de  l'Avocat. 
Je  m'en  serais  bien  gardée. 

Le  ZotTAVB,  riant 

Admirable  I  c'est  le  mot  de  la  fin  !  Eh  bien,  madame^ 
dites  seulement  un  pater  pour  la  conversion  des  galli- 
cans et  des  libéraux,  et  vous  serez  convertie  vous-même, 
aussitôt  qu'exaucée. 

La  femme  de  L'AYOCArf  avec  une  grâce  cikarmante. 

J'en  dirai  un  deuxième,  afin  d'obtenir  du  ciel  que  le 
Zouave  pontifical  meure  avec  la  plénitude  des  lumières 
qu'il  a  reçues,  en  échange  de  son  dévouement  au  Pape 
infaillible. 

9   ■ 

Plusieurs  voix. 
Vive  le  Pape  infaillible  I 

La  femme  de  l'Avocat. 
Vivent  les  défenseurs  du  Pape  infaillible  I 

Tous,  excepté  le  Zatuwe. 

Vivent  les  défenseurs  du  Pape  infaillible  I 

Le  Zouave. 

Donc:  Vive  la  Comédie  qui  défend  les  principes  pro- 
filâmes par  le  Pape  infaillible  I 

Tous. 

Vive  la  Comédie  Infernale  III 

Fin  de  l'Intermède. 
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Quand  la  Comédie  Infernale  sera  terminée  en  entier, 
nous  y  joindrons  la  liste  de  toutes  les  erreurs  typogra- 
phiques qui  s'y  seront  glissées. 

Pour  cet  acte-ci,  nous  nous  faisons  un  devoir  d'indiquer 
les  deux  errata  suivants  qui  touchent  au  sens  de  Téerit. 

lo.  page  209,  Ir  Baal — au  lieu  de  rationalisme,  lisez  : 
naturalisme. 

2o.  page  250,  Ir  Baal — au  lieu  de  :  Il  faudrait  repro- 
cher au  Séminaire^  lisez  :  Il  faudrait  reprocher  aux 
adversaires  du  Séminaire. 


DEDICACE 


A  LA  MÉMOIEB 


DE  TBÈ&  SAINl^^  (^)  TRÈS  ILLUSTBS  £T  TRÈS  CHER  A  l'ÉGLISB 


M.  OLIER 


FONDATEUR  DU  SEMINAIRE  DE  ST,  SULPICE,  A  PARIS 


Père  vénéré. 

J'attaque  vos  enfants  rebelles  ;  je  dévoile  leur  insubor- 
dination contre  la  sainte  hiérarchie  de  la  Famille  du  Christ; 
je  mets  à  jour  la  longue  trame  de  leurs  hostilités,  ouvertes 
on  dissimulées,  hardies,  ou  cauteleuses,  publiques,  ou 
hypocrites  contre  l'autorité  diocésaine  de  mon  pays; 
et  j'ai  lu  votre  vie,  et  je  me  suis  pénétré  de  vos  maximes^ 
ej}  j'ai  médité  les  grands  actes  de  votre  paternité  bénie. — 
Bénissez  moi. 


(*)  Je  donne  le  titre  de  saint  à  M.  Olier,  en  témoignage  de  ma  véné- 
ration pour  sa  mémoire,  et  nallement  dans  la  pensée  de  prévenir  les  dé- 
cisions de  Notre  Sainte  Mère  l' Eglise  Romaine.  Ma  soumission  absolue 
aux  décrets  du  St.  Siège  m'oblige  à  cette  déclaration.  Aucun  catholique 
n'ignore  combien  l'autorité  ponti. cale  est  chatouilleuse,  si  je  puis  m' ex- 
primer aîusi,  quand  il  s'agit  d'illustrer  une  âme  de  l'honneur  des  autels  ; 
et,  /  aurait-il  quelque  témérité  de  croire  que  la  conduite  des  Sulpiciens 
de  Montréal  formera  pièce  au  dossier,  dans  le  réquisitoire  de  l' Avocat  du 

L'indignité  des  enliuit» 
conférer  aux  pères. 


IHabt^f  au  procèB  de  canonisation  de  M.  Olier  ? 
peut  quelquefois  ttr»  pesée  dans  les  dignités  à  o 
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C'est  de  cette  lecture,  c'est  de  cette  pénétration,  c'est  de 
cette  méditation  qu'est  née  en  mol  l'idée  de  dédier  à  votre 
mémoire  respectée,  c'est-à-dire  à  votre  âme  bienheureuse, 
cette  partie  d'un  travail  que  j'offre  à  Dieu  dans  ma  con- 
,  science,  à  son  Eglise  dans  mon  cœur,  et  à  ma  patrie  dans 
mon  dévouement. . 

Dans  le  rayonnement  de  l'illumination  céleste  où  votre 
&jia  contemple  face  à  face  la  Yérité  invoilée,  la  Science 
j:n45jréée  et  i'Harmonie  infrangible  ;  le  Père  Tout  Puissant, 
le  Verbe  fait  Chair  et  l'Esprit  Consolateur,  la  coéternelle 
et  consubstantielle  Trinité,  vous  ne  démentez  pas  les  éner- 
gies de  votre  apostolat.  Yous  fûtes  un  curé  très  charitabJô 
et  très  laborieux,  un  fondateur  très  humble  et  très  tendre, 
un  redresseur  très  intrépide  et  très  austère. 

Vous  imitâtes  le  Prêtre  des  Prêtres,  N^otre  Seigneur 
Jésus-Chr!st,  et  mîtes  en  pratique  avec  une  sagesse  inspirée 
de  l'auteur  de  toute  sagesse,  avec  un  équilibre  émanant  de 
la  source  de  tout  équilibre,  cette  double  parole  sortie  de  la 
bouche  du  Fils  de  l'Homme  :  "  Je  vous  laisse  ma  paix,"  et  : 
"Je  ne  suis  pas  venu  apporter  ici  bas  la  paix,  mais  la 
guerre." 

Aussi,  quand  s'allumait  sous  vos  pas  la  guerre,  qui  n'est 
pas  la  guerrôi  du  Christ,  mais  bien  la  révolte  de  Satan  ; 
quand  murmurait  ses  discordances  à  vos  oreilles  la  paix, 
qui  n'est  pas  la  paix  du  Seigneur,  mais  cette  conciliation 
acclamée  par  le  monde  et  maudite  du  Maître,  voyait-on 
votre  charité,  votre  vraie  charité,  évoquer  des  accents  di  - 
gnes  de  l'Evangile,  et  rien  ne  ressemble  plus  aux  "Vœ 
vobis!  "  du  Livre  de  Yie  que  les  exécrations  et  les  ana- 
thèmes,  dont  vous  frappiez  les  propres  enfants  de  votre 
fécondité  spirituelle,  quand  ils  se  montraient  égarés  et  mu- 
tins. 

•  G  sublime  paternité  des  saints!  Yos  colères  se  signa- 
laient à  la  fois  par  les  éclats  les  plus  foudroyants  des  plus 
terribles  menacés  et  par  les  éclairs  illuminateurs  de  la  plus 
ardente  humilité.  "Si  pi'ôpter  nos  exorta est tempestas,' * 
disiez-vous,  " dejiciamur  in  mare."  "Si  nous  devenions  la 
"  cause  de  dissensions  dans  les  Eglises,  soyons  plutôt  préci- 
"  pités  au  fond  de  la  mer."     A-t-on  .jamîîis  rencontré  un 
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^lan  plus  apostolique,  plus  parfait,  plus  intérieur,  pftis  pa- 
ternel et  plus  douloureux  que  ce  pluriel  :  "  Dejiciamur  in 
mare?"  et  quel  reflet  surnaturel  n'y  découvre-t-on  pas  de 
runion  constante  de  votre  âme  avec  le  Bon  Pasteur  qui 
donne  sa  vie  pour  ses  brebis,  qui  a  porté  nos  fautes,  qui  a 
lavé  nos  iniquités  dans  son  sang  adorable  et  qui  s'est 
chargé  du  poids  de  nos  langueurs  ? 

Père  vénéré,  que  devez-vous  penser  de  cette  partie  du 
bercail  chrétien  qui  s'appelle  l'Eglise  de  Montréal,  où 
quelques  anciens  du  troupeau  font  brèche  à  la  porte  de  la 
bergerie,  et  s'insurgent  contre  le  choix  des  pâturages  ?  Et 
ces  indignes  héritiers  de  votre  apostolat  ne  contrastent-ils 
pas  votre  cœur  d'une  suprême  tristesse,  en  revêtant  parmi 
nous  la  livrée  des  mercenaires,  quand,  à  nos  portes,  se 
tiennent  si  nombreuses  ces  autres  brebis  ("  alias  oves  ") 
dont  parle  le  Sauveur  et  qu'il  faut  lui  amener  ("  illas 
opportet  me  adducere  ")  afin  qu'il  n'y  ait  qu'un  seul 
troupeau  et  qu'un  seul  pasteur  ("  unum  ovile  et  un  us 
pastor"). 

Et  quand  je  songe  que  vous  avez  tant  aimé  le  Canada 
naissant,  que  vous  auriez  tant  souhaité  de  mourir  sur  cette 
terre  de  labeur  et  de  mission,  et  que,  vous  auguriez  tant 
de  cette  Î^ouvelle-France,  dont  la  prédestination  est  bien 
d'être  "  la  petite  fille  ainée  de  l'Eglise  !  "  Yous  avez 
voulu  en  consacrer  vous-même  la  première  conquête  à  la 
Ste.  Famille,  quand  vos  pionniers  de  la  Yérité  ont  abordé 
cette  Ile  de  Montréal  qui  devrait  être  le  foyer  de  la  lu- 
mière évangélique  illuminant  la  grande  famille  améri- 
caine !  ^. 

C'est  pourquoi,  dès  cette  aurore  d'un  soleil  qui  luira  un 
jour  dans  toute  sa  splendeur, — Oh  !  n'est-ce  pas,  grande 
âme  de  catéchiste  ! — ^vous  vous  êtes  souvenu  que  la  vieille 
patrie  avait  été  "faite  par  les  Evêques,"  et  un  des  premiers 
soucis  de  votre  zèle  de  prêtre,  de  missionnaire  et  de  Fran- 
çais fut  l'établissement  d'un  siège  épiscopal  à  Yille-Marie, 
le  berceau  de  notre  cité.  Un  siège  épiscopal,  quand  il 
n'y  avait  sur  notre  sol  en  friche  que  quelques  vierges  hé- 
roïques et  quelques  émissaires  de  foi,  des  servantes  des 
pauvres  et  des  courriers  de  Jésus!  Ah  !  que  c'était  bien  là 
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une  iaée  Catholique,  Apostolique  et  Eomaine,  l'idée  méi'ô^ 
dé  l'Bvangélisation.  "  Quam  speciosi  pedes  evangelizan- 
tiumbonal" 

ïïèlasl  "ce  dessein  de  l'établissement  d'un  Evéché  à 
Montréal,  échoua,  disent  vos  biographes,  par  l'effet  des 
calculs  de  la  politique  et  par  l'opposition  de  quelques  per- 
sonnes puissantes."  Vous  qui  pouvez  du  haut  du  ciel  ana- 
lyser si  clairement  les  calculs  de  l'enfer  et  les  oppositions 
des  Esprits  ae  ténèbres,  ne  découvrez-vous  pas  quelque 
"  Comédie  infernale  "  dans  les  longs  délais  de  ce  mariage  de 
notre  Cité  arec  son  Episcopat?  "  Uxoratus  estenim  Episco- 
pu,  Ecclesiœ  suœ,"  disent  les  livres  saints. 

Mais  Dieu  dont  la  patience  est  grande  parce  qu'il  est 
éternel,  nous  a  enfin  donné,  ces  noces  de  notre  Eeligion. 
"  Vocatus  est  autem  Jésus  ad  nuptias,  "  et  ce  so|it  vos 
propres  enfants,  O  Père  méconnu,  O  Fondateur  renié,  O 
Apôtre  trahi,  oui,  vos  propres  enfants,  qui  voudraient,, 
attachant  des  ironies  aux  flancs  de  l'Evangile,  changer  en 
cette  eau  insipide  et  malsaine  de  l'égoïsme  et  de  l'accapa- 
rement  le  vin  généreux  et  suave  des  joies  apostoliques  et 
de  la  maternité  diosésaine.  Intercédez  pour  nous.  Père,, 
soyez  toujours  dans  le  ciel  l'ami  du  Canada,  et  répétez  à 
notre  ville,  dont  le  nom  de  baptême  fut  le  nom  de  Marie, 
les  paroles  prononcées  par  Marie  aux  noces  de  Cana: 
"  Faites  tout  ce  qu'il  vous  dira."  Il  :  notre  évêque,  notre 
pasteur,  notre  guide,  le  représentant  au  milieu  de  nous  du 
Yicaire  infaillible  de  Celui  qui  est  la  Voie  et  la  Vérité,  la 
Eésurrection  et  la  Vie,  le  Semeur  de  la  bonne  semence,  le 
Maître  du  champ,  le  Jardinier  céleste,  le  Vigneron  du 
pressoir. 

Quant  à  moi,  Père  illustre  et  vénérable,  quant  à  moi> 
obscur  ouvrier  de  la  pensée,  humble  fils  de  l'Eglise,  ai- 
mant l'Eglise  plus  que  la  vie,  et  la  justice  plus  que  moi- 
même,  issu  d'une  famille  originaire  de  cette  belle  terre 
de  Provence,  qui  vit  aborder  sur  ces  côtes  Lazare,  le 
ressuscité  de  l'amitié^u  ChriOT  ;  Marthe,  la  messagère  des 
appels  du  Maître  ;  et  Magdeleine,la  tout  éplorée  de  la  péni- 
tence et  la  tout  embrasée  de  l'amour,  je  vous  implore  et  je 
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mets  mon  œuvre  sous  votre  protection.  Il  y  a  dix-neuf 
iU)S,un  de  mes  frères  mourait  d'une  mort  cruelle  et  violen- 
te au  service  d'une  maison  de  votre  Société,  du  Collège  de 
Montréal.  Lévite  se  préparant  au  Sacerdoce,  il  vous  a  trouvé 
au  seuil  de  l'éternelle  Seigneurie,  et  vous  avez  reconnu  en  lui 
un  fils  fidèle  et  digne  de  votre  race  élue.  Je  veux  moi-même 
bien  mériter  d'une  généalogie  spirituelle  si  haute  et  j'af- 
fronte pour  l'honneur  de  votre  Société  aussi  bien  que  pour 
la  défense  de  l'Bpiscopat  montréalais,  ces  deux  rameaux 
de  l'arbre  de  la  civilisation  canadienne,  les  égratignures 
des  branches  stériles  et  épineuses  qui  voudraient  en  étouf- 
fer les  fruits,  et  le  venin  des  vers  rongeurs  qui  tenteraient 
d'en  pourrir  les  racines. 

Donnez-moi  la  persévérance  et  le  courage,  la  stabilité  et 
la  patience,  l'investigation  et  l'abnégation,  la  douceur  et 
l'énergie,  la  droiture  et  l'humilité;  que  ma- conscience  et 
ma  plunae  vivent  en  paix  dans  la  compagnie  des  Dlier,  des 
Eoch,  des  Lartigue,  des  Bédard,  des  Charbonnel,  des  Mu- 
sart,  des  Pinsonneault,  et  qu'elles  apportent  à  votre  œu- 
vre, un  tribut  de  concours;  à  vos  espérances,  un  tribut 
d'eiforts  ;  à  votre  mémoire  un  tribut  de  vénération,  en 
arrachant  le  masque  qui  cache  à  nies  concitoyens  la 
face  des  Eoux,  des  Quiblier,  des  Conte,  des  Arraud,  des 
Larue,  des  Martineau,  des  Bayle,  des  Eou^ssel ot. 

Amen,  Amen. 


Un  Illuminé. 


Montréal  ce  19  Mars  1872, 

En  la  f  te  de  St  Joseph,  illuminé  sur  le  mystère  de 
rincarnation,  illumine  sur  la  trame  infernale  de 
la  persécution  d'Hérode,  patron  des  hommes  in- 
térieurs, patron  des  écrivains  catholiques,  patron 
des  familles  spirituelles,  patron  de  toutes  les  lidé- 
lités,  patron  des  missions  secrètes,  patron  du  Ca- 
nada, patron  de  l' Eglise  Uniyerselle. 


I 
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monnaya. 


LUCIFBE, Prince  des  Démans. 

PELZEBUTH, Prince  des  Séraphins. 

BABEL, Prince  des  Vertus. 

OLIVOE, Prince  des  Archanges^ 

BAALBBEITH, Prince  des  Anges. 

AXAPHAT,. ..Général  des  trônes. 

FUME-BOUCHE, Lieutenant  des  Puissances; 

PEEEIEE, Duc  des  Empires. 

BBLIAS, Amiral  des  Vertus. 

BAAL,. . , Vieux  Chef  retiré  du  service- 
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COMEDIE  INFERNALE 


OU 


CONJURATION  LIBERALE  AUX  ENFERS 


ACTE 


La  IScène  se  passe  lô  15  Dec.  1871,  dans  le  Cabinet  priyé  de  Lucifer,  à 
l'angle  nord  du  Fandœmonium, 


SCENE  I. 
Lucifer  et  Baal. 

LUCIFBB. 

Ainsi;  cher  etbien-aimé  Baal;  ma  sérénité  n'est  qu'appa- 
rente. ,  • 

Je  parle  d'espérance,  et  je  désespère  ]  je  prêche  le 
conragO;  et  je  suis  découragé  ;  je  manifeste  de  la  joie,  du 
l)onheur;  et  au  fpnd,  dans  le  vrai;  je  suis  malheureux, 
très  malheureux. 

Baal. 

Jamais,  illustre  monarque,  ta  parole  amie]][et  ta  pensée 
intime  ne  m'ont  parlé  de  la  sorte. 
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Jamais  tonmâle  et  indomptable  esprit,  en  s' abandonnant 
tout  entier  à  moi,  ne  m'est  apparu  avec  de  telles  dé- 
faillances. 

•s 

Que  se  passe-t-il  au  ciel,  sur  t^re  pu  dans  les  çnfers 
pour  que  le  génie  du  mal  se  trouble  tout-à-coup,  et  tombe 
dans  un  affaissement  léthargique  aussi  étrange  ? 

Lucifer. 

Ce  qu'il  y  a,  mon  cher  Baal,  c'est  que  le  monde,  mon 
domaine,  s'use  et  s!en  va. 

0 

Baal. 

Il  s'use  dans  le  mal,  et  il  s'en  va  à  la  perdition  ;  c'est-à- 
dire  qu'il  nous  vient,  qu'il  nous  arrive  I 

y  a-t-il  là  quelque  chose  de  malheureux  ?  iN'e  devons- 
nous  pas  plutôt  nous  en  réjouir,  nous  en  féliciter  ? 

Lucifer. 

Le  monde  s'use  dans  lé  mal;  il  s'use  au  mal  et  il  s'en 

Va  ;  mais  il  s'en  va  ailleurs  qu"'ici,  il  s'en  va  à  Dieu. 

Voilà  ce  que  tu  ignores,  ce  que  je  sais  pour  mon  éternel 
désespoir. 

Baal. 

Tu  m' étonnes,  illustre  monarque  ! 

Comment,  perdu  dans  le  mal,  le  monde  peut-il  s'en  aller 
à  Dieu  ? 

Lucifer. 

Il  y  a  ici  un  mystère  profond  que  tu  ignores,  que- l'enfer 
'lié  sait  pas,  que  l'homme  ne  comprend  pas  toujours  et  que  je 
conriaiis.  ;        . 

Ce  mystère,  je  vais  te  le  confier,  à  la  coûditiiin  que  tu  be 
le  découvriras  jamais. 

•  Baal. 

'  Patrie!    Je  suis  l'abîme  qui  ne  rend  jamais  ce  qu*il  a 
reçu. 


j 


*  LA   COMÉDIE   IN]rSBfrAi:.£.  201 

LUOÏFICB. 

Je  le  sais.  Tu;es  1^  toml^eau,  où  depuis  i^otre  infortune, 
j'euseveUs  mes  orai^eïs  et  n^es  espérancei^sans  que  jamais 
tes  lèyres,  comme  cqs  pierres^fiépulcrales  sans  effigies/.aient 
trahi  la  physionpmie  de  l'âme  qui  s'était  abîmée  toute 
entière  dans  la  tienne.  Aussi,  te  dirai-je  tout,  jusqu'à 
notre  éternelle  folie 

Baal. 
Pourquoi  ce  mot  de  folie  ?  Est-ce  que  notre  guerre 

Lucifer. 

Je  comprends  l'objection.  Je  dis  "  folie  "  et  c^est  ave<î 
le  sentiment  profond  de  notre  égarement. 

Kous  luttons  contre  Dieu,  afin  de  lui  arracher  les  ânies, 
et  voilà  que  notre  lutte  même  conduit  les  âmes  à  la  vérité, 
à  la  vie  et  au  bien. 

Baal. 

Lucifer!  Gher  et  bien-aiiiié  Lucifer!  la  douleur  t'acca- 
'ble,  et  ton  esprit  attristé  murmure  dans  son  délire,  une 
parole  qui  serait 'coupable  si  elle  n'était  insensée. 

Lucifer. 

Ecoute,  et  tu  verras  si  mon  esprit  s'égare.  La  première 
fois  que  nous  avons  parlé  à  l'homme,  nous  lui  avons  dit: 
"Désobéis  à  Dieu  et  tu  deviendras  semblable  à  Lui." 
L'homme  a  cru  en  cette  promisse,  et  il  a  été  trompé.  Il  a 
cru  trouver  la  puissance,  la  sagesse,  le  bonheur,  la  science 
infinie  dans  sa  désobéissance:  'il  n'a  trouvé  que  la  fai- 
blesse, la  folie,  la  douleur,  la  soiifirance  et  l'ignorance.  Ça 
a  été  fini  :  le  premier  homme  n'a  plus  eu  foi  en  nos  pro- 
•  messes,' il  s*èst-  attaché  à  Biem  et  ne  l'a;plus  .quitté.  Dgnc, 
la  première  parolede  l'enfer  à  l'homme  a  été  ^unie  parole 
de  folie,  puisqu'elle  nous  a  tous  convaincus-dé 'mensonges. 

Baal. 

Oui  !  mais  quelle  parole  aurailriL fallu  prononcer  ? 
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LUCIFEB. 


Je  n'en  sais  rien.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  cette 
parole,  formulée  par  tout  ce  que  l'enfer  a  de  sagesse,  de 
lumière  et  de  science  fut  une  parole  insensée  ;  "II*  ne  faut 
jamais  rien  promettre,  qu'on  ne  puisse  tenir' 


•  •  •  • 


Baal. 
Cependant,  l'homme 

Lucifer. 

Laisse-moi  poursuivre.  Dieu  avait  fait  sa  promesse  ;  il 
l'a  tenue  ; — il  a  été  convaincu  de  vérité. 

A  peine  l'homme  eût-il  péché  qu'il  vit  venir  le  cortège 
de  maux  que  Dieu  lui  avait  promis,  et  sans  que  personne 
eut  besoinde   l'y  inviter,   il    commença   de   se   repentir. 
L'Eternel  le  vit  /    il  en  fut  touché  ;    il  résolut  de  sauver- 
l'homme  ;  il  promit  un  rédompteur. 

Ce  rédempteur  nous  a  vaincus,  nous  et  nos  calculs, 
nous  et  notre  œuvre,  nous  et  nos  espérances. 

'Nous  avions  rêvé  la  perte  totale  du  genre  humain,  et  le 
Eéderapteur  a  sauvé  le  genre  humain, 

iN'ous  avions  compté  sur  une  première  faute  pour- 
peupler  l'enfer,  et  voilà  que  cette  faute  tourne  si  bien 
contre  nous,  que  les  hommes  l'appellent  l'heureuse  faute*. 
«  felix  culpa". 

Baal. 
Dépendait-il  de  nous  d'empêcher  la  rédemption  ? 

Lucifer. 

Je  l'ignore.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que^iotre  faute,  à. 
nous,  a  été  irrémissible  et  qu'en  péchant,  nous  avons  été 
perdus  sans  ressource. 

Ne  pouvions-nous  pas  ménager,  à  la  faute  d'Adam,  un- 
degré  de  malice,  tel  que  Dieu  se  fut  trouvé  dans  l'im- 
possibilité de  pardonner  ? 
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Baal. 
Peut-être. 

LUCIFEB. 

Cette  simple  probabilité  est  contre  nons.  Elle  prouve, 
dans  une  certaine  mesure,  combien  grande  est  notre  folie 
et  notre  impuissance.    . 

Nous  voulions  perdre  tous  les  hommes,  et  nous  avons 
misérablement  échoué  dans  notre  projet.  Nous  sommes 
confondus. 

Baal. 

Si  nous  n'avons  pas  réussi  en  tout,  nous  avons  au  moins 
réussi  en  partie. 

LUCIFIB. 

Sans  doute,  bien  des  âmes  ne  verront  jamais  Dieu. 
Hais  q^u'est-ce  que  le  nombre  des  âmes  perdues,  en 
présence  des  âmes  sauvées  ?  D'ailleurs  que  nous  proposions- 
nous  au  jour  de  la  tentation  de  l'homme  ?  Qu'attendions- 
nous  de  sa  chute  ?  Le  genre  humain  a  été  créé  pour  le 
Bervice  et  pour  la  gloire  de  Dieu. 

Voilà  ce  que  nous  voulions  empêcher,  à  quelque  prix 
que  ce  fut. 

Eh  bien  1  en  fesant  aussi  grande  que  possible  la  part  du 
mal,  est-ce  que  l'humanité  a  cessé  un  moment  de  rendre  à 
l'Etemel  l'honneur  et  les  services  qui  lui  sont  dus? 

Baal. 
Hélas  I  ]^on  ! 

Lucifer. 

Uême  dans  les  plus  mauvais  jours,  du  sein  de  nos  sociétés 
les  plus  perverties,  s'est  élevé  vers  le  ciel  l'encens  de  la 
prière,  de  l'adoration,  de  la  louange  et  de  l'amour. 

L'Enfer  à  eu,  à  toutes  les  époques,  ses  étendards  et  ses 
soldats  ;  mais  qu'ont  fait  ces  armées  ?  Le  mal,  c'est  à  dire 
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la  négation,  le  rien  ;  elles  ont  gagné  des  batailles,  elles  ont 

#  détruit  ;  mais  elles  n'ont  rien  édifié,  rien  bâti,  rien  laissé  de 
subsistant  derrière  elles,  que  la  trace  d'une  éternelle  im- 
puissance. 

Vois,  au  contraire,  les  phalanges  du  Très-Haut.  Compte^ 
si  tu  le  fietp:,  les  v^Q^i^^s  réimportées,  les  villes  prises,  les 
cations  conquises,  les  empires,  fondés,  les  peuples  él^yjôs 

*  par  les  armées  du  Seigneur. 

]!^ous  avons  r^gné^.xttais  isur  le  néant.  Dieu  ;r^gne,  iriais 
^aur  la  vie. 

Et  tout  cela  par  notre  folie.  Nous  n'avons  pas  su  lutter 
contre  l'Eternel.  Notre  sagesse,  notre  haine,  notre  puis- 
sance et  notre  orgueil  conjurés  contre  lui,  n'ont  servi  qu'à 
nous  montrer  notre  néant  et  notre  impuissance. 

Baal. 

Avoue,  cependant,  illustre  et  cher  monarque,  que  jamais 
plus  que  maintenant  notre  règne  n'a  été  aussi  prospère, 
aussi  étendu  et  auôsi  florissant,  et  que,  par  conséquent, 
jamais  moins  que  maintenant  il  peut  nous  être  permis  de 
désespérer. 

Lucifer. 

Soit  I  Nous  régnons  partout.  Cependant  que  pouvons- 
nous  pour  ce  monde  qui  nous  adore?  Les  gouverne- 
ments ont  apostasie,  les  nations  sont  perverties,  les  sciences 
sont  athées  ;  mais  où  est  la  vie  des  intelligences,  la  pros- 
'  périté  des  peuples  et  la  force  du  Pouvoir  Public  ?  Est:Ce 
que  tout  ne  porte  pas,  avec  le  sceau  de  notre  domination, 
le  cachet  d'une  déplorable  faiblesse  ? 

Yoilà  le  mot  de  la  situation,  mon  cher  Baal,  et  voilà 
aussi  ce  qui  appelle  mes  trop  justes  alarmes.  • 

Jamais,  quoique  fasse  l'enfer,  le  mal  n'édifiera  ;  jamais  il 
ne  communiquera  la  vie  au  genre  himiain. 

,0r^  qu'eç^pérer  d'un  règne  impuiss&nt  à  créer,  à  élever  et 
à  fortifier? 

Baal. 
Peul 
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I/UCIFER. 

Ce  n'est  pas  seulement  T inertie  qui  est  le  cachet  de  nos 
.œuvres  ;  c'est  surtout  l^  malédiction  I  C'est  pardessus  tout 
la  mort!  Eh  bien!  le  monde  est  fatigué  de  la  malédiction, 
il  est  las  de  mourir.  Dans  ses  souffîrances,  dans,  ses  isole- 
ments et  dans  son  déshonneur,  dans  les  besoins  qui  le 
toormentent,  dans  le  malaise  qui  le  tr^^vaille,  et  dans  les 
aspirations  qui  l'agitent,  le  genre  himiain  se  relève  et  s'en, 
va  vers  celui  qui  lui  donnera  le  repos,  la  paix,  la  prospé- 
rité, le  bonheur  et  la  vie  ! 

Baal. 

Je  crois  que  tu  t'abuses,  illustre  monarque.  La  société 
ne  fait-elle  pas,  en  ce  moment,  un  efEbrt  désespéré  pour  se 
passer  du  christianisme  ?  Ne  chérche-t-elle  pas  à  s'organi- 
ser sans  l'Eglise  ? 

Lucifer. 

La  société  veut  s'organiser  sans  l'Eglise.  Il  y  a  longtemps 
qu'elle  rêve  ce  projet  insensé.  A-t-elle  réussi,  réussira-elle  ? 
Depuis  que  les  nations  manquent  à  l'Eglise,  de  froides 
ténèbres  pèsent  sur  les  générations;  les  bases  sociales 
s'ébranlent,  tordre  croule  misérablement.  Les  célestes 
clartés,  les  chauds  rayons  de  vie  du  soleil  de  la  vérité  ne 
se  lèvent  plus  sur  un  grand  nombre  de  peuples,  et  les 
peuples  inclinent  à  la  ruine. 

Baal. 

Qu'importe  la  ruine  quand  le  Christ  est  chassé  et  son 
Eglise  repoussée  ? 

Lucifer. 

Ecoute,  cher  Baal,  et  ne  va  pas  t' abuser.  Nous  pouvons, 
en  présence  des  compagnons  de  notre  infortune,  célébrer 
les  ruines  que  le  Christ  nous  abandonne,  lorsqu'il  se 
retire;  mais,  entre  nous,  dans  l'intimité,  soyons  sincères. 
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Avouons  que  ces  ruines  sont  le  signe  certain  de  noti^ 
impuissance  et  de  notre  folie.  Du  sein  des  ruines  s'élève 
un  cri  d'angoisse  mortelle;  la  voix  de  l'infortune  frappe 
les  airs,  l'écho  redit  les  détresses  profondes  de  l'homme 
châtié;  la  clameur  de  la  douleur,  du  repentir  grandit,- 
grossit,  elle  monte  jusqu'au  ciel  ;  au  ciel  qui  pardonne. 
Yois-tu,  nous  avons  trop  oublié  l'infinie  miséricorde  de 
Dieu. 

Alors  même  que  nous  travaillonsà  jeter  l'homme  entre 
les  mains  de  la  justice  éternelle,  il  arrive  qu'il  tombe  dans 
celles  de  la  miséricorde  infinie.*  Ce  qui  est  vrai  de  l'in- 
dividu, l'est  aussi .  des  sociétés,  des  nations,  du  genre 
humain  tout  entier. 

Baal. 

Cependant,  la  miséricorde  ne  répond  qu'au  repentir.  Or, 
les  société  du  19xème  siècle  ne  se  repentent  pas  :  elles 
blasphèment. 

Lucifer. 

Elles  blasphèment  aujourd'hui,  mais  elle  béniront  de- 
main. 

Baal. 
Pourquoi  ? 

Lucifer. 
Demain,  elles  seront  desenchantées. 

Baal. 

Comment  ? 

Lucifer. 

Elles  verront  le  néant  de  nos  promesses  et  la  folie  de 
leurs  espérances. 

Elles  tr  uveront  la  servitude  où  nous  leur  avons  promis 
la  liberté  ;  le  désordre  où  nous  leur  avons  promis  l'ordre  ;  la 
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misère  où  elles  attendaient  la  fortune  ;  la  mort  où  elles 
espéraient  la  vie. 

Elles  verront  qu'en  se  séparant  de  la  religion,  elles  ont 
tout  perdu. 

Baal. 

Je  ne  comprends  pas. 

Lucifer. 

Les  sociétés  vivent  de  principes  et  les  principes  c'est 
l'Eglise  qui  les  donne. 

Baal. 
Les  sociétés  ne  croient  plus  à  l'Eglise. 

Lucifer. 

Elles  y  croiront  demain.  Demain  les  nations  croiront  à 
l'Eglise  du  Christ  ;  car,  demain,  l'Eglise  de  Satan,  notre 
Eglise,  sera  convaincue  de  mensonge. 

Baal. 

Explique-toi,  illustre  monarque. 

Tu  me  tiens  aujourd'hui  un  discours  étrange.  Tu  me 
parles  de  craintes,  d'at)îmes,  d'alarmes  et  de  mille  appré- 
hensions sinistres. 

Ta  m'annonces  un  secret  terrible,  une  confidence  écra- 
sante. 

Tu  m'apprends  que  notre  lutte  contre  l'Eternel  est  in- 
sensée. 

Je  te  demande  des  explications  ;  je  sollicite  des  preuves 
et  tu  te  renfermes  dans  des  généralités,  dans  des  énigmes  ; 
j'ai  presque  dit  dans  des  incohérences  inexplicables. 

Précise  donc  I  Parle  !  l)is-moi  ta  pensée,  toute  ta  pen- 
êée  et  rien  que  ta  pensée  ? 

.  Lucifer. 

Hélas  I  Si  tu  savais  ce  que  je  soujQfre,  là,  dans  mon  or- 
gueil déçu. 
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Si  tu  pouvais  voir  ce  qui  se  passe  en  moi,  tu  compren- 
drais mes  hésitations  et  volontiers  tu  attendrais  que  le  cal- 
me se  fit  dans  une  toe  troublée,  pour  y  lire  le  mystère  d^s 
douloureuses  déception  qui  la  bouleversent. 

Si  je  t'aimais  moins,  cher  et  bien-aimé  Baal,  je  garde- 
rais mon  funeste  secret,  et  c'est  parce  que  je  t'aime,  comme 
un  autre  moi-même,  que  j'hésite  à  verser  en  toi  la  cruelle 
amertume  qui  me  remplit  tout  entier. 

Baal. 

Parle  I  Parle  I  trop  malheureux  monarque,  ne  crains 
rien,  j'aurai  la  force  de  porter  tes  douleurs. 

LXJOIFEB. 

Merci,  fidèle  et  secourable  Baal. 

Ta  parole  amie  m'encourage.  En  l'entendant,  je  me 
sens  plus  fort  et  plus  courageux.  Il  me  semble,  mainte- 
nant, que  je  puis  tout  t' avouer. 

Notre  Eglise  est  vaincue  et  c'est  celle  du  Christ  qui  ya 
triompher.     Tu  frémis  ? 

Baal. 

• 

Je  ne  puis  entendre  prononcer  le  nom  de  notre  ennemi, 
sans  éprouver  une  rage  invincible.  Mais,'  poursuis  tou- 
jours ? 

Lucifer. 

IN'otre  Eglise,  tu  ne  l'ignores  pas,  c'est  la  philosophie,  la 
philosophie  "rationaliste,"  c'est-à-dire  l'orgueil  de  la  raison 
et  l'égoïsme  du  cœur. 

Baal. 
L'égoïsme  procède-t-il  aussi  du  rationalisme  ? 

LtlOIFÏR. 

Quel  est  le  dernier  ihot  du  rationalisme  ?  Sinon  la  néga- 
tion de  "l'ordre  surnaturel  et  obligatoire."     Le  rationa- 


LA   COMÉDIE   INFERNALE.  209 

lisme  ne  reconnaît  pas  renseignement  divin,  il  ne  croit 
pas  à  ïa  parole  inspirée  et  aux  lumières  qu'elle  appelle. 
De  là  vient  qu'il  est  la  négation  de  la  foi  dans  l'ordre 
intellectuel,  et  la  négation  de  la  vertu  surnaturelle  dans 
l'ordre  de  la  sensibilité  et  dans  celui  de  la  volonté. 

Eaal. 
Alors  Tégoisme  n*est  autre  chose  que  le  rationalisme  ? 

LUCIFJBB. 

Oui  I  Et  tu  sais  que  le  naturalisme  découle  nécessaire- 
sient  du  rationalisme. 

'    Baal. 

JBans  doute. 

LUCIFEK. 

Le  ^rationalisme  et  le  naturalisme,  voilà  donc  notre 
Eglise.  Eh  bieni  voilà  ce  qui  est  vaincu  aujourd'hui.  Les 
l^ommes  espéraient  tout  du  rationalisme  ;  ils  ont  tout  fai^ 
pour  sa''  gloire.  Les  plus  hautes,  tes  plus  fermes  intelli- 
gençeis'onîk  mis  à  son  service  dés  forces,  une  activité  Qt  (^e^ 
ifrorts  prodigieux  ;  cè^ndant,  la  philosophie  jationaliste 
est  demeurée  immobile:  elle  est  éternellement  retenue 
dans  les  mêmes  incertitudes  où  les  premiers  jours  de  sob 
histoire  1  avaient  placée. 

Cette  philosophie  voulait  agrandir  le  cercle  des  solutions 
des  éternels  problèmes  qui  tôiirmei^tent  les  intelligences, 
elle  n*a  fait  qu'agrandir  l'horizon,  aujourd'^hui  ïncpmmen- 
fliiràble,àes  incertitudes. 

Prends  une  question  phiIosophiç[ue  quelconque  ;  note  le 
jour  où,  ayant  ét^  posée  4  la  isçience,  les  premiers  systèmes 


iè  cléveîôppement  dans,  ces .  jderniers  ;  mais  ,tu  verras  qiîe 
lôur  probafiiliié  relative  n'a  pas  vàri^'j  àue,  si  ç)iacû^ 
i^ei^x  pris  à  part  est  pVjî  fort,  f'(^(juifibre  entre  eux  j^i)f 


210  LA   COMÉDIE  INFERNALE. 

même,  et  que  le  progrès,  loin  d'aboutir,  à  résoudre  1» 
•question,  n'a  fait  que  conserver  d'une  manière  plufr 
précise  et  plus  scientifique  son  incertitude. 

Baal. 

Je  ne  suis  pas  philosophe  et  je  connais  peu  les  questions 
qui  agitent  le  monde  des  intelligences  humaines.  Cepen- 
dant, je  sais  que  d'immenses  génies  ont  travaillé  le  sol  de 
la  raison,  que  des  sueurs  laborieuses  ont  arrosé  le  champ 
de  la  pensée,  et  je  crois  difficilement  que  des  hommes 
comme  les  Pjthagore,  les  Démocrite,.  les  Aristote,  les 
Platon,  les  Zenon,  les  Epicure,  les  Bacon,  les  Locke,  les 
Kant,  les  Condillac,  les  Cousin,  etc.,  n'aient  rien  mis  en 
lumière  que  leur  impuissance,  rien  démontra  que  leur 
néant,  rien  résolu  définitivement  que  l'insuffisance  du 
rationalisme. 

LVCIFER» 

Et,  pourtant,  tel  est  bien  le  cas.  La  philosophie  ra- 
tionaliste n'a  rien  résolu.  La  philosophie  rationaliste! 
Mais  elle  ne  sait  pas  encore  ce  qu'elle  est.  Tous  ses  efforts, 
toutes  ses  études  n'ont  pas  même  pu  aboutir,  jusqu'à  ce 
jour,  à  lui  révéler  sa  nature. 

i  Demande  aux  mathématiciens  quel  est  l'objet  de  leur 
science  ;  tous  te  donneront  une  définition  exacte  et  unani- 
me. 

Pose'l^  même  question  aux  physiciens,  aux  chimistes^ 
aux  historiens,  aux  littérateurs,,  aux  théologiens  :  tous  sau- 
ront répondre  et  s'entendre  unanimement  en  répondant. 

Mais  adresse  toi  aux  rationalistes,  à  ceux  qui  professent 
la  philosophie  rationaliste,  à  ceux  qui  en  écrivent  ;  pousse 
jusqu'aux  livres  qui  traitent  des  principes  et  de  l'histoire 
de  cette  science,  et  tu  verras  avec  étonnement  qu'à  cette 
question  dont  la  solution  est  en  apparence  si  impliquée 
dans  les  usages  du  mot  et  dans  l'étude  de  la  chose  :  *'  quel 
est  l'objet  de  la  philosophie:  "  qu'à  cette  question,,  dis-je, 
il  n'7  a  dans  l'esprit  de  la  plupart  des  rationalistes  aucune 
réponse;  et  que  dans  les  autres,  il  y  en  a  tant,  et  de  si 
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âifféreîités  et  d^  "si  contradictoires^  qu'il  est  évident  qu'en 
parlant  de  cette  science  et  en  la  cultivant,  ceux  même  qui 
it'entendânt  le  mieux,  ne  parlant  pas  de  la  même  chose,  ne 
<înItiveBt  pas  la  même  chose,  en  sorte  que,  pour  lUntelli- 
gence'dies  uns,  la  science  a  un  objet  si  obscur,  qu'ils  ne 
«'en  font  aucune  idée  inexprimable  et  que  pour  celle  des 
autres  cet  objet  ©st  pour  ainsi  dire  arbitraire,  chacun  le 
posant  à  sa  façon  et  le  définissant  à  sa  guise. 

* 

.  Baal. 

Mais  il  fne  tient  qu'à  nous  dé  donner  au  rationalisme 
une  définition  quelconque,  et  de  la  faire  accepter  par  tous 
nos  apôtres. 

Lucifer. 

Il  nous  est  impossible  de  définir  le  rationalisme  de  ma- 
nière à  rallier  tous  les  esprits;  car  l'erreurne  saurait  unir 
les  intelligences,  ni  quoique  ce  soit:  l'union  est  le  propre 
de  la  vérité,  et  la  vérité  ce  serait  nous,  perdre  que  de 
l'affirmer. 

Baal. 
Que  faire  donc  ? 

'  liU'CIFEk, . 

Avouer  notre»  folie  et  attendre  la  récompense  naturelle 
de  notre  sottise. 

Toilà  des  siècles  et  des  siècles  que  "nous  essayons  de  po- 
ser les  bases  de  notre  Eglise  dans  le  m'onde  des  intelligen- 
ces; voilà  des  siècles  que  noujs- nous  évertuons  à  formuler 
un  symbole  capable  de  rallier  tous  les  esprits  dans  l'erreur; 
voilà  des  siècles  que  nous  annonçons  la  conciliation,  la  pa- 
cification, la  fusion  et  le  règne  immortel  des  sciences  dans 
ot  par  le  rationalisme,  et  voilà  où  aboutissent  nos  efforts  et 
où  viennent  échouer  nos  espérances:  à  la  création  d'un 
symbole  qui  ne  peut  se  définir,  et  que  chàqi^e  partisan  se 
fait  comme  un  devoir  de  diviser,  de  défigurer  à  l'infini. 

Et  c'est  quand  le  monde  n'en  peut  plus  des  tergiversa- 
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tions;  des  incertitudes;  du  doute  et  des  coBtradictions  ; 
&e^t  quand  le  monde,  fatigué  de  ses  égarements,  de.  ses 
^hésitations,  de  ses  tâtonnements  et  de  ses  aberrations, 
appelle,  à  son  secours  des  principes  stables,  des  doctrines 
sûres,  des  dogmes  infaillibles,  un  symbole  qui  unit  et)  des 
croyances  qui  fortifient,  encouragent  et  consolent,  que  )e 
rationalisme  manque  à  Tappel  et  qu'il  apparaît  définitive- 
ment dans  toute  son  impuissance  1  Baal,  le  rationalisme 
est  perdu,  notre  Eglise  confondue,  notre  règne  anéantû 

*  .  OBaal* 

'fTe  désespérons  pas.  Le  caractère  de  profonde  faiblesse 
du  rationalisme  échappera  à  bien  des  intelligences,  et 

Lucifer. 

Détrompe-toi.  Déjà  des  esprits  supérieurs,  des  ratio- 
nalistes éminents  ont  signalé  à  T attention  des  hommes 
le  vice  radical  de  la  philosophie,  ennemie  de  la  révélation. 

Je  ne  fais  même  en  ce  moment  que  repéter,  mot  pour 
mot^la  plainte  des  penseurs  les  plus  illustres  dé  ce  sfèole... 

(Ici  la  porte  s'ourre  et  Perrier  entre,  portant  une  dépCche.) 


SCENE  II. 
Les  pr^(0^^];itS|  Perrier. 

:  PBBBpER,  ^ésentaut  la  jdépê^he  à  Lucifer. 

lUufitre  monar,q^e;  ypiciun,téWgr|B^mme".transmun^oe** 
quo  Péohé,  reçoit  à  r  instant. 

Lucifer,  après  avoir  lu  la  dépèche. 

:  i^çprler,.  TiOjp^tOjL  i^nméd)#|iem^iij^çhez  IféQh4^et^^ 
:Ba&lb($ritbt;€tnfrcpr%H(Çj9a^^  ^ci. 

.   .       Perrier,  saluant. 

V 

IVès«b|eny  jLUiisti)^  pon%rqitô  ! 

,(Hwrt.) 
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SCENE  III. 


Les  précédents,  éxQéfté  Perriér. 

Ltjcifsb, 

Les  choses  vont  îtial  en  Canada.  Carreau  m'annonce 
ïiaalbérith,  dépêché  en  tottte  hâte,  et  pour  une'  araire  <<  de 
toute  gravité.  '* 

Saal. 
Que  pèut-il  se  passer  en  Canada  ? 

Lucifer. 

3e  pressens  un  malheur.  En  tout  cas  continuons  et  hâtons- 
nous  ;  car  si  Baalbérith  Vient  nous  interrompre,  je  ne  sais 
^8  quand  nous  pourrons  réprendre  notre  conversation^ 

Baal. 

Bn  effet,  il  est  assez  rare  qud  les  loisirs  no'i»  permettent 
im  quari-d'faeure  d'entretien  intime. 

LUCIFEB. 

Préésoiis-notis  dotic,  et  dès  que  Bâalbérith  paraîtra,  re- 
jouons iiotre  assuratice  habituelle. 

Ainsi,  le  rationalisme,  notre  seule  ressource,  cette  Bgli- 
■e  qui  devait  com  bler  le  vide  des  âmes,  et  qui  se  porte  Thé- 
ritidre  du  christianisme  daiis  Tesprit  des  générati6ne(  nou- 
Telles,  cette  philosophie  n'a  J)as  de  symbole. 

BajUm 

Assurément,  tu  calomnies  cette  science  si  nécessaire  ei 
A  illustre  dans  l'histoire  dé  l'humanité.  Est-ce  donc  à  moi 
de  te  rappeler  toutes  les  gloires  de  cette  fille  ainée  de  la 
raison  humaine  ?   Tu  ne  peux  avoir  si  vite  oublié  tout  ce 
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que  le  rationaliBine  a  accompli  dans  ce  siècle,  et  les  tr.om- 
pbes  qu'il  a  remportés  sur  la  vieille  religion  du  Ohr.st. 
L'antique  édifice  n'est-il  pas  tombé  soui=^  ses  coupp  ?  Les 
ruines  qu'il  a  faites  ne  jonchent-elles  pas  le  sol  de  toute 
part  ?  Et  s'il  a  pu  détruire,  ne  pourra- t»il  pas  éd.fier  ?  iSous 
les  efforts  de  tous  ces  génies  créateurs  qui  ont  travaillé 
avec  tant  de  zèle  à  son  triomphé,  il  noise  peut  faire  qu'il 
ne  se  soit  élevé  quelque  remarquable  établissement  au  sein 
duquel  toutes  les  générations  vont  désormais  puiser  une 
nouvelle  vie,  et  atteindre  l'apogée  de  la  prospérité  et  du 
bonheur. 

Lucifer. 

On  a  répondu  depuis  longtemps  à  ton  objection  qui 
elle-même  n'est  pas  nouvelle. 

On  a  détruit  ;  c'était  le  preiriier  besoin.  Après  avoir 
détruit,  on  s'est  moqué  ;  c'est  le  propre  des  vainqueurs. 
Mais  jusque  là  on  n'a  pas  songé  à  établir,  et  pourtant  il 
faut  du  positif  au  monde  et  à  la  raison.  Dans  la  ruine 
d'Un  dogme  usé,  la  négation  sérieuse  tient  d'abord  lieu  de^ 
foi;  c'est  croire  quelque  chose  que  de  croire  qu'une 
doctrine  que  l'on  suivait  est  fausse;  on  y  met  d'abord  une 
ârdettr,  un  zèle  qui  remplissent  l'âme.  Mais  quand  la 
chose  est  bien  démontrée,  que  l'ennemi  est  abattu,  qu'on 
n'a  plus  a  faire,  que  rire  de  son  absurdité,  le  zèle  tombe 
faute  d'opposition,  et  l'on  se  trouve  à*  vide,  détaché  d'une 
croyance  et  ne  tenant  plus  à  aucune,  dans  une  parfaite 
indépendance  d'esprit  qui  flatte,  et  à  laquelle  on  se  plaît 
quelque  temps,  mais  qui  ne  tarde  pas  à  fatiguer  une 
ivature  dont  la  faiblesse  ne  supporte  pas  le  doute. 

Dans  toute  révolution  d'idées,  le',  scepticisme  trouve  sa 
place  ;  il  vient  pour  détruire  et  survit  à  sa  victime;  mais 
il  ne  peut  tenir  longtemps.  L'homme  a  besoin  de  cro.re, 
parce  qu'il  sait  qu'il  y  a  de  la  vérité.  Le  doute  est  un  état 
qui  ne  peut  lui  plaire  que  comme  l'absence  d'une  fausse 
croyance  dont  il  se  sent  délivré.  Cette  satisfaction  goûtée, 
il  aspire  à  une  nouvelle  croyance:  le  faux  détruit; 
l'homme  veut  le  vrai. 
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Ainsi  pensait  le  malheureux  Jouffroy  ;  ainsi  penseront 
bientôt  tous  les  rationalistes. 

Baai.. 
CTest  bien  étrange  tout  cela. 

Lucifer. 

Cherche,  maintenant,  ce  qvCa,  fait  le  naturalisme.  Re- 
garde ce  qu'a  produit  l'égoïsme  dans  le  monde.  Depuis 
que  r amour  chrétien  a  failli  chez  les  peuples,  que  devien- 
nent-ils ?  Ils  chantent  la  liberté,  la  fraternité  et  ils  s'en- 
tre-déchirent,  ils  s'enchaînent  mutuellement.  L'édifice 
social  est  rompu.  En  haut,  l'égoïsme  qui  possède  et  qui 
jouit  ;  en  bas,  l'égoïsme  qui  n'a  pas  et  qui  souffre.  Ici,  les 
:fiors  dédains  ;  là,  de  sourdes  colères  ;  ailleurs  le  droit  mé- 
connu, l'injustice  triomphante,  les  plus  vilaines  passions 
débordées  ;  partout,  en  un  mot,  le  renversement  de  l'ordre^ 
le  feu  des  révolutions,  les  aspirations  insensées  et  un  ma- 
laise de  plus  en  plus  inquiétant. 

Est-ce  assez  de  malheurs  en  un  jour  ?  Est-ce  assez  d'abî- 
mes sous  les  pas  chancelants  des  nations?  Est-ce  assez 
d'espérances  trompées  ? 

Et  maintenant  que  dans  leurs  souffrances  et  leurs 
détresses  les  nations  appellent  le  salut,  qui  viendra  vers 
ell  s  ?  qui  leur  apportera  les  dogmes  qui  élèvent,  les  doc- 
trines qui  fortifient,  les  priiicipes  qui  vivifient  et  les 
espérances  qui  consolent  ?  Est-ce  nous? 

Baal. 
Hélas  I  Non  ! 

Lucifer. 

Oserons-nous  même  nous  présenter.  Qui  nous  croirait? 

'  Qui  aurait  désormais  foi  en  nos  utopies,  lorsque  le  temps 

t'est  chargé  de  leur  donner  un  solennel  et  décisif  démeuti  ? 

Baal. 
Ta  parole  a  des  éclairs  qui  foudroient. 
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Lucifer. 

L'enfer  a  menti  à  T homme  ;  l'homme  a  menti  à  T homme  r 
les  sociétés  viennent  de  l'apprendre  par  une  cruelle  expé- 
rience. Les  sociétés  ne  croiront  plus  à  ces  paroles  menson- 
gères ;  elles  croiront  à  la  parole  de  Dieu,  à  la  parole  infail- 
lible de  celui  qui  est,  sur  la  terre,  le  Vicaire  du  Christ,  du 
Christ  vriai  sang  et  vraie  chair  de  l'humanité,  du  Christ 
ciment  des  sociétés  ;  du  Christ  indestructible  lien  qui  tient 
le  temps  et  l'éternité 

(Ck>mme  Lucifer  prononce  cep  dernières,  paxoles,  la  porte  s'ourre  préci]^^ 
tamment;  Perrier  introduit  Baalbérithqtû  est  couvert  de.  soeur,  et  4<^ 
poussière.  Comme  Perrier  veut  se  retirer,  Lucifer  lui  fait  signe  de 
rester.) 


SCENE  IT. 

4 

Les  précédents,  ExalberitA  et  Perrier. 

Baalberith,  tirant  de  ses  habits  un   pamphlet  et  le 
jetant  avec  fureur  sur  tine  table 
en  face  de  Lucifer. 
Kalédiction!  ' 

LtJCiFER,  prenant  lé  pamphlet  et  lisiaht  avec  un 

étonnemeiit  croissant. 

La  Comédie  Infï:rnale  ou  Cpnjtjration  Libérale  aux 
Enfers  par  Un  Illuminé.    Qu'est-ce  que  cela  ? 

Baalbérith. 

Kalédiction  I 

Lucifer,  avec  impatience. 

Kalédiction!  Malédiction I  T' expliqueras-tu?  Maladie- 
tion  ?  Comme  si  c'était  une  nouvelle  !  Il  y  a  une  éternité 
que  nous  sommes  maudits  et  nous  le  serons  éternellement. 

Voyons,  parle  !   Qu'y  a-t^il  ? 
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Baalbxrith. 

Ce  maudit  pampblot  dévoile  tous  nos  projets Nos 

délibérations  du  1er  Dé.cembre  1870  et  du  2  Août  1871  «ont 

textùélloment  rapportées  dans  cette  Comédie Ce  livrs 

est  devant  le  public  canadien Sans  un  effort  prodi- 

gîeux  nous  sommes  perdus  en  Canada 

LT70IFEB. 

Connaissez-vous  T auteur? 

Baalbérith. 
NonI  V 

Lucifer. 
Quelle  sensation  produit  cette  œuvre  ? 

Baàlbérith. 
Une  sensation  terrible 

LtJCIFER. 

Qu'en  pense  Carreau? 

Baalbébith. 

Bien  de  bon.  Et  il  me  d^pêebe  vers  toi,  illustre  mo^ 
Barque/ afin  de  savoir  ce  qu'il  convient  dé  faire.  Pàiit-îl 
crier  au  scandale?  faut-il  essayer  une  justification  des 
curés  perj^étuels,  du  Code  des  curéS;  des  gallicans,  dés  li- 
béraux ?  Car  tout  ce  que  nous  avons  dit  là-dessus  est 
fidèlement  révélé  dans  la  Comédie  ;  ainsi  que  'rexpositiom 
de  toutes  nos  erreiirs  et  de  toutes  nos  ruses  de  guerre. 

Lucifer. 

Il  est  difficile  de  crier  au  scandale.  Cette  ruse  trop 
VHlgaire  ne  tromperait  pas  même  les  imbéciles  :  un  homme 
tant  soit  peu  sensé  sait,  à  n'en  pas  douter  u];ie  seconde,  que 
divulguer  l'enfer  ne  peut  en  aucune  façon  être  une  chose 
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goandaleuse.  Il  n'7  a  qu*uiie  seule  ressource,  justifier  les 
curés  perpétuels  et  compagnie  ;  crois-tu  la  chose  possible  ? 

Baalbébith. 

C'est  rude  besogne.  L'auteur  promet,  d'ailleurs,  d'appor- 
ter des  preuves. 

Lucifer. 


Quelles  preuves  ? 


Baalbérith. 


Il  se  dit  en  possession  de  tous  les  documents  relatifs 
aux  difficultés  de  l'Eglise  de  Montréal,  et  il  paraît  con- 
naître à  fond  toute  l'affaire  du  programme  catholique. 

Lucifer, 

Cependant,  dans  nos  délibérations  de  1870  et  de  1871,  il 
s'est  dit  des  choses  qui  n'ont  jamais  été  écrites  ;  des  parti 
cularités  connues  de  quelques  personnes  seulement.  On 
pourrait  nier  ces  dernières.  De  plus,  quelques-uns  d'entre 
nous  ont  pu  être  trompés  et  avancer  des  faussetés  que 
l'auteur  aura  rapportées,  puisqu'il  rapporte  tout.  Si  on 
pouvait  nier  un  seul  fait,  même  un  fait  secondaire,  ce 
serait  une  fortune. 

Baalbérith. 

Nous  avons  eu  cette  idée.  Cependant,  dans  la  réunion 
que  nous  avons  eu  immédiatement  après  l'apparition  do 
la  Comédie  Infernale,  nous  avons  constaté  l'exactitude 
entière  de  tous  les  avancés  de  cette  œuvre.  Deux  faits 
seulement  courent  la  chance  d'être  contestés  avec  una 
apparence  d^  raison,  encore  faudra-t-il  que  les  personnes 
qui  peuvent  les  affirmer,  consentent  à  garder  le  silence,  ce 
qui  n'est  pas  probable  :  car  en  même  temps  qu'elles  ont 
un  caractère  sacré,  elles  sont  très  dévouées  aux  doctrines 
romaines. 

,  Lucifer. 

Quels  sont  ces  deux  faits  ? 
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Baalbbbith. 

Que  les  curés  perpétuels  aient  voulu  acheter  l'Evêquo 
de  Montréal;  et  que  M.  Oazeau  ait  écrit  à  l'Evêque  de  St. 
Hyacinthe  dans  le  sens  que  le  veut  Belzébuth. 

Lucifer. 

Ces  faits  sont  insignifiants  ;  cependant  démentez-leS;  si 
vous  espérez  réussir  à  imposer  silence  à  ceux  qui  peuvent 
les  certifier. 

Baal. 

Je  me  permets  de  différer  d'opinion.  Quand  bien 
mtoe  l'auteur  ne  pourrait  opposer  les  attestations  de  ses 
témoins  aux  dénégations  des  intéressés,  serez-vous  plus 
avancés  ! 

Sera-t-ii  moins  vrai  que  les  curés  perpétuels  luttent 
contre  l'autorité  épiscopale  ou  encore,  oserez-vous  effacer 
îa  lettre  de  TEvêque  de  St.  Hyacinthe  sur  le  programme  ? 

Lucifer. 

Certainement  non  I  Mais  le  public  dira  :  tout  n'est  pas 
Trai  dans  la  Comédie. 

Baal. 

Le  public  dira  cela,  c'est  vrai,  mais  il  ajoutera,  tout  ce 
\ni  n'a  pas  été  démenti  est  jugje  et  exact.  Vous  aurez 
donc  servi  la  cause  de  la. Comédie  par  votre  dénégation  de 
deux  faits  d'ailleurs  peu  importants.  De  plus,  soyez  cer- 
tains que  l'auteur,  si  on  touche  à  la  véracité  de  son  œuvre, 
laura  bien,  un  jour  ou  l'autre,  la  justifier  d'une  manière 
^latante. 

Lucifer. 

Tu  peux  avoir  raison,  Baal.  En  tout  cas,  nous  allons 
délibérer.  Fûme-Bouche  est  arrivé  hier  de  Home.  Il 
connaît  la  question  des"  curés  perpétuels  "  à  fond  ;  et  saura 
bien  nous  dire  ce  que  l'on  peut  et  doit  faire  pour  le  salut 
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des  "inculpés/*     Perrier, appelle -lô  ici  ainsi  que  Belias^ 
Olivor  et  Axaphat. 

(Perrier  salut  et  sort.) 


SCEKEV. 
Les  précédents,  excepté  Perrière 

Baal. 

La  lutte  sera  chaude  en  Canada.  Il  faut  bien  que  la 
Providence  ait  des  vues  particulières  sur  ce  jeune  pays  y 
pour  qu'elle  ait  voulu  révéler  toute  notre  trame.  Le  ciel 
n'intervient  ainsi  directement  qu'en,  faveur  de  ses  privi- 
légiés, et  il  faut  que,  malgré  tout,  le  peuple  canadien  ait 
le  sens  encore  profondément  catholique  ;  autrement  Dieu, 
n'aurait  pas  inspiré  la  Comédie  Infernale. 

LtJCIFER. 

Comment  ? 

Baal. 

Il  faut  être  très  catholique  pour  lire  avec  profit  un^. 
œuvre  qui  met  à  nu  nos  diaboliques  desseins. 

Lucifer. 

Catholique  ott  libéral,  celui  qui  lira  la  Comédie  Infei^ 
nale  sera  éclairé,  n'en  doutons  pas  un  instant.  On  n'érti* 
tend  pas,  sans  profit,  îeâ  conversations  de?  démons. 

Baalberith. 

Surtout  quand  dans  ces  conversations,  les  démons  8*apK 
pliquent  à  expliquer  leurs  desseins  pervers  et  leurs  pro»- 
jets  damnàblës. 

Lucifer. 
Il  n'en  faut  pas  plus  pour  rendre  le  mouvement  aux 
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paralytiques,  Todorat  à  ceux  qui  en  sont^privés,  Touïe 
aux  Boui-ds,  la  vue  aux  aveugles,  la  parole  aux  muets,  la 
vie  aux  morts,  le  courage  aux  poltrons^  la  consistance  aux 
lâcheurs,  le  sens  commun  aux  anti-prbgrammistes,  l'esprit 
de  soumission  aux  curés  perpétuels,  et,  qui  sait  ? — peut- 
être  même,  le  bon  sens  aux  ''  codiôcateurs  I  " 

(Fume-Bouche,  Belias,  OlÎFor,  Azaphat  et  Perrier  entrant.) 


SCBNF  VI. 
Les  précédents  et  les  derniers  entré». 

LUOIFER. 

•  >     * 

Erinces,  un  avènement  très-grave  appelle  en  ce  moment 
toute  notre  attention  et  notre  sollicitude.  ' 

.lia  mission  de  la  délégation  canadienne  est  sérieuse, 
ment  compromise. 

Notre  redoutable  ennemi,  pour  déjouer  nos  plans  d'atta- 
que, a  suscité  en  Canada  iin  illuminé  qui  vient  de  révéler 
i  son  pays,,  à  Taiçle  do  cette  pubUoati<^n,  dite  la  Comédie 
Infernale,  tout  ce  qui  s'est  passé  ici  dans  nos  délibérations 
du  lor  Décembre  1870  et  du  S 'Août  1871. 

Tous. 
Malédiction  ! 

LnciFiB. 

J?|ri^cps,^  com|u^iI^o^s  notre  colère  et  ne  perdons  pas  le 
temps,  qui  .est  précieux,  en  vaines  forlTanteries  et  en  inu- 
tiles;  déclamations. 

L'apparition  de  la,. Comédie  Infernale,  vous  le  compre- 
nez tqus,  va  porter  à  notre  œuvre  un  coup  dont  elle  se  re- 
lèvera difficilement,  si  nous  ne  nous  hâtons  de  paralyser 
les  effets  d'un  tel  livre. 

Ce  qu'il  faut  faire  dans  les  circonstances  actuelles, 
Toilà  ce  qu'il  importe  d'examiner  promptement.  M'aider 
4e  vos  lumières  et  de  vos  conseils,  telle  est  mon  intention* 


t  '  / 
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Faut*il  combattre  ouvertement  la  Comédie  Infernale  ? 
Vaut-il  mieux  paraître  ignorer  son  apparition  ? 
Telle  est  la  question  à  décider, 

Belias. 
Peut-on  la  combattre  avec  quelques  chances  de  succès  ? 

Lucifer. 
Voilà  ce  qu'il  convient  de  juger  tout  d'abord, 

Belias. 

Si  la  Comédie  est  le  miroir  fidèle  de  notre  conjuratiOR 
elle  porte  deux  choses  distinctes  :  des  principes  et  des  faits. 

Les  principes  sont  justes  et  Qrthodo:&es,  je  crois.  Si  ma 
mémoire  ne  me  trompe  pont,  en  exposant  nos  œuvres  11004 
avons  montré  ce  en  quoi  elles  sont  fausses  et  ennemies  d%^ 
la  vérité  catholique. 

.      Baalbérith:     . 
Les  principes  de  la  Comédie  ^ont  inattaquables. 

Belias. 

.  .  .      ^. 

Dans  ce  cas,  il  faut  renoncer  à  toucher  aux  principer- 
de  la  Comédie. 
Et  les  faits  ?  • 

•  Lucifer. 

Ils  sont  inattaquables,  si  on  on  excepte  deux  de  peu  d% 
valeur  et  qu'il  vaut  mieux  laisser  dormir  en  paix  î  en 
outre  qu'ils  sont  vrais,  parvenir  à  les  affaiblir  ou  à  les  dé- 
truire, serait  appuyer  tous  les  autres. 

Belias. 
La  position  est  critique.  ^ 

Olivor, 
N'est-il  pas  possible,  à  défaut  de  détruire  les  faits,  de  le»- 
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expiiq[uer  de  façon  à  justifier  quelqu'un  ou  quelque- 
chose  ? 

AXAPHAT. 

Si  on  pouvait,  par  exemple  donner  ceitaines  couleurs 
favorables  à  la  conduite,  aux  faits  et  actes  des  curés  per- 
pétuels, relativement  à  leur  opposition  à  T autorité  diocé- 
Baine 

'  Lucifer. 

Qu'en  dis-tU;  Fumo-Bouche  t 

Fume-Bouche. 

Oui  et  non  !  A  une  de  nos  séances,  nous  avons  dit,  et  la 
Comédie  répète  que  le  Séminaire  est  rebelle  à  T  autorité  du 
St.  Siège  et  de  Tordinaire  dans  son  opposition  au  dé- 
membrement. Bien  de  plus  vrai  que  ce  fait,  et  cependant 
nous  pouvons  le  nier. 

Lucifer, 

Comment  ? 

Fume-Bouche. 

,  En  se  basant  sur  le  droit  d'appel  au  St.  Siège  qu'ont 
tous  les  catholiques  lorsqu'ils  se  croient  molestés  par*  un 
tribunal  inférieur.  .  . 

Lucifer. 

En  effet,  ce  droit  existe. 

Fume-Bouchï. 

Seulement  il  n'est  pas  permis  d'en  abuser,  ni  de  se 
prévaloir  de  ce  droit  pour  entraver  éternellement,  et  à 
chaque  occasion,  l'autorité  diocésaine.  Yoilà  la  grande 
erreur  des  curés  perpétuelç,  et  voilà  ce  qui  rend  difficile, 
très-difficile,  impossible  inéi](ie  leur  justification,  i 

En  outre,  les  curés  perpétuels  ont  toujours  la  prétention 
de  gouverner  l'Eglise  de  Montréal  à  leur  guise,  et  en  de- 
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hors  du  contrôle  épiscopal.  Les  difficultés  qù* ils  soule- 
vaient contre  le  démembrement,  ils  les  ont  invoquées  con- 
tre l'établissement  du  diocèse,  contre  la  juridiction  des 
évêques  de  Québec  à  commencer  par  Mgr.  Laval. 

Leur  esprit  est  si  bien  connu,  sous  ce  rapport,  même  à 
Eome,  que  Pie  IX  n'a  pas  craint  de  leur  rendre  ce  témoi- 
gnage,  en  disant:  "C'est  à  TEvêque  à  gouverner  son 
**  église.  *  *  "  St.  Paul  a  dit  :  "  Posuit  Bpiscopos  regere  Eccle- 
"  siam  Dei.'  '  Mais  il  n'a  pas  dit  :  "  Posuit  Sulpicianos  regere 
"  Ecclesiam  Dei.  Les  pauy^eis  ^ulpiciens,  ils  voudraient 
"  être  maîtres  de  gouverner  l'Eglise,  mais  il  n'ont  pas  reçu 
"les  grâces  nécessaires  pour  cela.  C'est  TBvêque  qui 
"  a  reçu  pour  cela  une  grâce  particulière  :  "  Posuit  Epis- 
"  copos  et  non  Sulpicianos  regere  Ecclesiam  Dei." 

I 
\ 

PlSRIlISIt, 

Que  veut  dire  ce  latin  ? 

FUME-BOTJCHE. 

Qiue  "  c'est  aux  évêques  et  non  aux  sulpiciens  à  gouver- 
ner l'Eglise  de  Dieu  (  (  !  (  1 1 1  ! 

LUOIFEB. 

Il  n'en  fajUt  pas  plus  .pour  juger  du  "droit  çL'sîjjipQl,  " 
invoqué  par'  les  burés  perpétuels.  Le  ^ouyerain  Po^tijfo 
n^  pas  lancé  ces  paroles  au^hasard  et  sans  savoir  qu'elles 
étaient  "méritées. 

Baal. 

Une^'conduite  inqualifiable  pei^t  seule  justifier  de  tels 
reproches  tombés  de^îa  ioucbe  du  plus  grand,  du  plus 

donx^et  du  plus  saint  dos  Sapes* 

t 

Aussi  avant  d«  tenter  un  plaidoyer  en  faveur  des  curéà 
pe>rpëtuels/ëst^îl  impoptant  <te  contiattre  k  totid  toute  îèur 
'•ôndàhé  envers  l'auiorîti  diocisaine^ 


% 


t\        V  .  ■  ^      "  »  'A       *      w  *  f\  * 
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LudUPÉR. 

Voyons,  Fume-Eôiichei' toi  qui  as  suivi  les  Corés  pre- 
pétaels  à  KomB  et' qui  connais  par  conséquent;  pïirfaite- 
ment  tout  ce  qui  les  concerne;  apprends-nous  ce  qui-  en 

est. 

FuME-BoUCHE. 

Il  y  a  des  choses  que  je  connais  peu  et  d'autres  que  je 
sais  parfaitement.  Je  passe  sous  silence  les  premières  et 
me  borne  aux  dernières,  d'ailleurs  suffisantes,  plus  que 
fiuffîsantes  à  notre  dessein. 

Tous. 
Très-bien  ! 

FUME-BoUCHE. 

Le  1er  Février  1820,  "  un  bref  apostolique'*  préposait  au 
gouvernement  spirituel  de  la  cité  et  du  district  de  Mon- 
tréal, Mgr.  Lartigue,  en  qualité  d'auxiliaire,  suffragant  et 
vicaire-général  de  l'Evêque  de  Québec. 

Le  20  Février  1821,  Mgr.  Plessis,  Evêque  de  Québec 
adressait  un  mandement  au  clergé,  aux  communautés  re- 
ligieuses et  aux  fidèles  du  District  de  Montréal,  dans  le- 
quel mandement  après  avoir  dit  qu'il  n'avait  pu  obtenir 
un  Evêque  qui  fut  "  titulaire"  de  Montréal,  malgré  son 
désir  et  celui  du  St.  Siège  qui  en  cette  circonstance  était 
allé  aussi  loin  que  possible,  il  ajoutait  :  "  N"ous  nous  con- 
"  formons  donc  aux  intentions  du  Souverain  Pontife,  en 
"vous  signifiant  par  le  présent  mandement,  que  vous 
"  devez  à  l'avenir,  rendre  à  Monseigneur  •  l'Evêque  de 
"Telmesse"  (Mgr.  Latigue)  ce  dans  toutes  les  églises  du 
^'  District  de  Montréal,  les  mêmes  honneurs  que  vous  nous 
<'  rendriez  à  nous-même,  si  nous  étions  personnellement  sur 
"  les  lieux,  et  l'y  considérer  comme  spécialement,  et  géné- 
"ralemerit  chargé  des  '^  fonctions  épiscopales,"  telles  que 
"la  bénédiction  des  Stes.  Huiles,  la  consécration  des  au- 
"tels  et  dès  églises,  l'ordination  des  clercs,  la  confirma- 
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'Hion,  la  visite  des   paroisses,  églises,  chapelles,  menas- 
"  tères  et  autres  lieux  de  piété,  etc.  etc. 

"  Ainsi,  c'est  notre  intention  positive  que  vous  recouriea 
**  désormais  à  lui  dans  tous  les  cas  où  vous  recouriez  ci- 
"  devant  à  nous,  sauf  à  lui  de  nous  référer  les  affaires  qu'il 
♦'  estimerait  ne  pouvoir  terminer  par  lui-même." 

Tel  fut  le  mandement  qui  préposait  Mgr.  Lartigue  dit 
de  Telmesse,  au  gouvernement  spirituel  du  district  de 
Montréal.  Tout  cela  reposait  sur  un  bref  du  Pape.  Que 
firent  les  Curés  perp^uels  ?  Je  vous  le  donne  en  cent. 

Lucifer. 

Dis-le,  ce  sera  plutôt  fait. 

FuME-BoucHE. 

Ils  prétendirent  qu'ils  ne  devaient  pas  se  conformer  au. 
bref  du  Pape,  parce  que  : 

lo  "  Mgr.  Plessis  avant  de  demander  le  bref  n'avait  pa» 
consulté  le  clergé  et  le  peuple  sur  l'établissement  d'un 
Evêque  à  Montréal  ;  que  le  consentement  du  roi  n'avait 
pas  été  publié  d'une  manière  légale.  " 

Baal. 

Cette  première  prétention  vaut-elle  quelque  chose  ? 

Lucifer. 

Bien.  Quand  bien  même  les  trois  points  invoqués 
seraient  nécessaires  à  l'érection  d'un  évêché  ou  à  la  no- 
mination d'un  "  Evêque  diocésain,  "  ils  sont  hors  de 
cause,  puisque  Mgr.  Lartigue  n'était  qu'un  Evêque  "  in 
Partibus,  "  établi  par  le  !rape  pour  gouverner  une  portion 
de  diocèse,  en  qualité  d'auxiliaire,  suffragant,  etc.,  etc. 

FuME-BoucHE. 

De  plus,  l'évêque  de  Québec  avait  communiqué  sont 
dessein  à  plusieurs  membres  influents  de  son  clergé  et 
quand  il  laissa  le  Canada  pour  l'Europe,  il  était  à  la 
connaissance  de  chacun,  et  cela  depuis  assez  longtemps. 


LA   COMÉDIB  INFERNALE.  227 

que  8on  voyage  avait  pour  but  la  création  d'un  Evêque 
à  Kontréal. 

Pour  la  permission  du  roi,  si  elle  avait  été  refusée  pour 
la  nomination  d'un  Evêque  titulaire  à  Montréal,  elle  avait 
été  accordée  pour  un  Evêque  suffragant,  puisque  le  gou- 
vernement anglais  avait  reconnu  à  Monseigneur  de 
Québec,  le  droit  de  faire  part  de  son  autorité  épiscopale  à 
qui  il  voudrait.  Or,  Monseigneur  de  Telmesse,  ne  fesait 
que  partager  l'autorité  de  Mgr.  de  Québec. 

Ajoutons  que  les  Curés  perpétuels  poussaient  le  zèle  pour 
le  gouvernement  trop^ipin.  Pour  des  gens  qui  ne  s'avouent 
pas  gallicans  et  qui  se  prétendent  ultramontains,  il 
semble  qu'ils  eussent  pu  facilement  garder  le  silence  et  ne 
pas  entraver  l'action  du  St.  Siège,  surtout  alors  que  le 
gouvernement  lui-m,ême  voyait  sans  inquiétude  et  laissait 
faire,  sans  la  moindre  opposition,  la  nomiuation  d'un 
Buffragant  pour  gouverner  le  district  ecclésiastique  de 
Montréal. 

Baalberith. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  do  cette  monstrueuse  conduite. 
Les  gallicans,  prêtres  ou  non,  sont  capables  de  tout  ten- 
ter, d'excommunier  même  les  gouvernements  qui  refusent 
de  molester  l'Eglise. 

Eelias. 

S'ils  n'excommunient  pas  les  gouvernements,  il  est  cer- 
tain qu'ils  font  valoir  contre  l'autorité  du  Pape  et  de  l'E- 
glise en  général,  toutes  les  mauvaises  raisons  que  le  césa- 
risme  a  coutume  d'invoquer  pour  opprimer  l'Eglise. 

Baal. 

Et  l'objection  touchant  la  publication  du  bref  du  St. 
Siège,  que  vaut-elle  ? 

Fume-Bouche. 

Bien.  L'Evêque  de  Telmesse,  étant  suffîragant,  n'était 
pas  tenu  d'exhiber  ses  bulles,  ainsi  que  certains  auteurs 
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le  veulent  des  Bvêques  "  titulaires.'*  Ensuite  l'Bvêque  de 
Québec  s'était  chargé  d'annoncer^  par  un  mandement,  la 
nomination  de  Mgr,  Lartigue. 

Baalbebith. 

Les  Curés  perpétuels  n'ont-ils  point  encore  voulu  que 
l'Evêque  de  Telmesse  fut  regardé  comme  un  simple 
grand-vicaire,  et  non  comme  préposé  au  gouvernement 
spirituel  du  District  de  Montréal  ?  ^ 

FuME-BoucHE.  ^ 

Oui,  et  tu  as  pu  voir,  par  l'extrait  du  mandement  cité 
plus  haut,  que  l'Evêque  de  Québec  affirme  positivement 
que  l'Evêque  de  Telmesse  confirmera,  ordonnera,  etc.,  eto  : 
toutes  fonctions  interdites  aux  grands  vicaires  ordinaires. 

AXAPHAT. 

Les  Curés  perpétuels  ne  voulaient-ils  pas  que  Mgr.  Lar- 
tigue se  retirât  dans  une  paroisse  de  la  campagne  ? 

Fume-Bouche. 

"  Nous  n'avons  pas  besoin  de  lui  en  ville,  disaient-ils  j 
les  choses  allaient  mieux  sans  lui.  "  Comme  si,  pour  être 
Evêque,  on  dût  nécessairement  être  exilé  I  comme  si  un 
Evêque  n'avait  pas  le  droit  de  choisir  une  résidence,  sur 
tout  quand  sa  résidence  n'est  pas  désignée  d'avance  par 
l'autorité  ecclésiastique. 

Pebrieb. 

Est-ce  ainsi  que  des  prêtres,  venus  d'un  autre  pays,  trai- 
tent, en  Canada,  un  Evêque  canadien,  ci-devant  leur  con- 
frère ? 

Fume-Bouche. 

Il  n'y  mettent  pas  plus  de .  sans-gêne.  Qu'on  suppose 
donc  que  des  prêtres  canadiens  aillent  s'établir  dans  un 
diocèse  français  et  veuillent  en  faire  autant.  Qu'en  pen- 
serait-on en  France  ?  Qu'en  arriverait-il  ? 
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£aal. 

Les  Curés  perpétuels  ont  acquis,  par  leurs  services  à 
Montréal,  le  droit  de  ne  pas  être  considérés  comme  étran- 
gers. 

Fume-Bouche. 

En  rendant  des  services  à  Montréal,  les  Curés  perpétuels 
ont  accompli  un  devoir.  D'ailleurs,  il  n'est  jamais  permis, 
même  aux  plus  grands  bienfaiteurs,  de  manquer  de  défé- 
rence, de  politesse  et  do  savoir-vivre. 

Eelias. 

Les  marguilliers  de  la  paroisse  !N^otre-Dame  n'ont-ils 
point  refusé  le  Trône  épiscopal  à  Mgr.  de  Telmesse  et 
n'ont-il  pas  agi  contre  lui  avec  une  grande  rigueur  ? 

Fume-Bouche. 

Oui.  Et  "  l'opinion  commune  est  qu'ils  ont  été  con- 
seillés ou  au  moins  fortifiés  dans  leurs  résolutions  par  les 
Curés  perpétuels."  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le 
Séminaire  de  S.  S.  n'a  point  réclamé,  ni  agi  contre  ce 
qu'ils  ont  fait,  que  le  Séqiinaire  leur  a  été  plus  uni 
après  ce  mauvais  coup  et  que,  pour  ne  pas  leur  déplaire, 
on'«  refusé  de  faire  annoncer  au  prône  une  quête,  quoique 
TEvêque  de  Québec  et  celui  de  Telmesse  le  désirassent  et 
le  demandaç^ent. 

C'est  ainsi  que  les  Curés  perpétuels  se  trouvent  entière- 
ment, ou  en  grande  partie,  responsables  de  ce  que  l'on  a 
fait  dans  ce  district  contre  les  deux  Evêques  en  question 
et  en  porteront  tout  l'odieux. 

LUCIPEB. 

Est-ce  là  tout  ce  que  l'on  peut  invoquer  en  faveur  des 
Curés'  perpétuels  ?  Si  oui,  il  ifaut  convenir  que  lé  meilleifir 
pièrti  Beràit  de  se  taire.  Je  vois  qu'il  s^a  difficile  dé 
justôfier  les  Curés  perpétuels. 
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Fume-Bouche. 

Les  Curés  perpétuels  ont  posé  d'autres  objections  dont  il 
serait  peut-être  plus  facile  de  tirer  parti  en  leur  faveur. 

Lucifer. 

Voyons  ! 

Fume-Bouche. 

Ainsi,  ils  prétendaient  que  leurs  adversaires  leur  avaléai 
donné  plusieurs  sujets  de  plainte. 

Lucifer. 

Quand  bien  même  cela  serait,  que  faudrait-il  en 
conclure  ? 

Que  les  Curés  perpétuels  ont  le  droit  de  tout  empêcher 
et  de  tout  renverser  ?  Mais  c'est  absurde  I  De  ce  qu'un 
adversaire  s'oublie,  s'en  suit-il  qu'on  doive  l'imiter. 

Cependant,  l'Bvêque  de  Telmesse  s'est  toujours  bien 
conduit  à  l'égard  du  Séminaire,  ainsi  que  me  l'a  affirmé 
Carreau.  Ce  qui  fait  que  les  Curés  perpétuels  n'étaient  pas 
du  tout  autorisés  à  dire:  "ÎTous  ne  voulons  pas  de  lui; 
qu'il  s'en  aille:  "  "  î^olumus  huncregnare  super  nos  ". 

Fume-Bouche. 

Les  Curés  perpétuels  disaient  encore  :  "  Le  District  de 
Montréal  n'a  pas  besoin  de  cette  nouvelle  forme  de  gou- 
vernement ecclésiastique:  il  était  bien  conduit  aupa- 
ravant." 

Lucifer. 

C'est-à-dire  que  le  Pape  ne  sait  pas  ce  qu'il  fait,  et 
qu'il  ferait  bien  mieux  de  se  mêler  de  ses  affaires 
que  de.  venir  préposer  un  Evêque  au  gouvernement 
ecclésiastique  du  District  de  Montréal.  L'Evêque  de 
Québec  aussi  ne  sait  pas  ce  qu'il  faut  à  son  diocèse.  Les 
Curés  perpétuels  en  savent  là-dessus  plus  long  que  les  Papes, 
et  plus  gros  que  les  Bvêques  :  "  Sic  transit  lumen  aucto- 
ritatis  ecclesiœ." 
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Fume-Bouche. 

"  S'il  se  forme  un  schisme  dans  ce  pays,  ajoutaient  les 
Curés  perpétuels,  ceux  qui  ont  préposé  FEvêque  de  Tel- 
messe  en  seront  la  cause." 

Lucifeb. 

Parlez-moi  de  cette  objection  au  moins  I     Voilà  ce  qui 
l'appelle  raisonner  en  s* appuyant  sur  la  philosophie  de 
Phistoire  !    Les  schismes  n'ont  jamais  eu  d'autre  cause. 
C'est  l'orgueil  qui  les  a  tous  engendrés  et  mis  au  monde. 
Dès  que  des   catholiques  se   croient    plus    de    lumières 
divines   que    l'autorité,    ils    accusent    cette    autorité  de 
pousser  les  esprits  au  schisme.  Le  Pape  et  l'Evêque  Plessis 
auraient  dû  s'en  douter  :  il  y  a  plus  de  lumière  chez  les 
Curés  perpétuels  que   chez  l'autorité,  et  si  les  lumières  des 
Curés   perpétuels  ne   leur    montrent    pas    l'utilité    de   la 
nomination  de  Mgr.  de  Telmesse,  il  se  fera  un  schisme  qui 
retombera  sur......... eux  ?    Non  I    Sur  le  Pape  et  sur  les 

Bvêques  1 1 1 1  Croyez-vous  au  St.  Esprit,  Loyson,  Michaud 
et  compagnie  ? — Certainement,  seulement,  il  n'éclaire  que 
nous  et  ceux  qui  pensent  que  le  Pape  et  les  évêques 
poussent  au  schisme  !  i  ! 

Tous. 
Très- bien  î 

Fume-Bouche. 

**  Nous  sommes  une.  communauté,  disaient  les  Ouré« 
perpétuels,  il  faut  soutenir  nos  droits." 

Lucifer. 

En  quoi  l'établissement  de  Mgr.  de  Telmesse  génait-il 
les  droits  des  Curés  perpétuels  ? 

Fume-Bouche. 
En  rien. 
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AXAPHAT. 

J'ai  toujours  ouï  dire  que  le  vénérable  fondiateur.de,  St. 
Sulpice  avait  établi  sa  société  pour  aider  et  non  pour 
gêner  les  Evêques 

Olivob. 

Il  7  a  même  ici,  et  depuis  longtemps,  u^e  $me  qui  s'est 
damnée  pour  avoir  méconnu  cette  obligation  dea  Curé0 
perpétuels.  En  lisant  dans  cette  âme  je  me  rappelle  y  avoi^ 
vu,  entre  autre  chose,  une  lettre  du  vénérable  M.  Olier, 
écidvant  ^  un  Evêque,  et  lançant  Tanatlxème  à  ceux  de  sa 
société  qui  s'opposeraient  aux  Evêquea* 

LtJCIFER. 

Où  est  cette  ftme  ?  ' 

Olivob. 

A  la  bibliothèque^  J!ai  cru  prudent  de  la  mettre  ai^ 
nombre  des^  **  documesrts." 

Lucifer. 

Fais-la  venir,  que  nous  prenions  connaissance  de  Iii^ 
lettre  en  question.     Sois  expéditif,  car  le  temps  presse. 

Olivor,  sortant. 
C'est  l'affaire  d'une  seconde. 


SCffl^  VII. 
Les  précédents,  excepté  Olivor. 
Lucifer,  s'adressant  à  Fume-Bouche. 
Connaissais-tu  l'existence  de. cette  lettre? 

FUHB-BOUCHE. 

Je  l'ai  lue  à  Eome. 


LA  COMÉDIE  INFERNALE.  23$ 


Lucifer. 
A  qui  est-elle  adress^ç  ? 

Fume-Bouche. 
A  M.  du  Bosquet,  Evêque  de  Lodève. 

Lucifer. 
A  quel  suj^t  ? 

Fume-Bouche. 

L'Bvêque  de  Lodève,  tant  soit  peu  "  Janséniste  " 
n'avait  pas  de  confiance  en  M.  Couderç,  supérieur  de  la 
maison  de  St.  Sulpice  établie  à  Clermont-Lodève.  Le 
peuple  de  Clermogpt,  très-affectionné  à  M.  CouderC;  s'était 
mutiné  contre  le  prélat.  Ce  fut  là  le  mptif  de  la  lettre  de 
monsieur  OJier  à  TEvêque. 

Lucifer. 
Oà^(9rtU  prisi^s  iren3etgnç«iQnt9  ? 

FUME-BOUCHJB. 

'  4         * 

A  la  page  440  de  la  Vie  de  Mons.  Olier,  Tome  second, 
par  M.  Faillon  ^  c'est  dans  le  même  livre  et  aux  pages 
441, 4^  et  443  que  j'ai  lu  la  lettre  qui  nous  occupe. 

Luç^iM. 
"  Qlj'^éljaft  çejpajj^n^^^r  Faillon  ? 

FUME-BoUCHE. 

Sulpicien.  Ce  prêtre  a  beaucoup  Jcrit.  Il  esl  mort  il  y  a 
quelques  années^.et  Topinion  générale  est  que  Dieu  l'aura 
reçu  dans  sa  miséricorde. 

fOr  nne  tabl^  /en.  ne»  an  çiêge  royal.  ) 


234  Ul  COHÉDIB  INFEaNALS. 


■    SCENE  fin. 

Les  précédents,  plus  Olivor, 

Lucifer  à  Olivor. 

Allons,  comme  il  est  peu  probable  que  cette  &me  mau- 
dite nous  réponde  si  nous  T  interrogeons,  lis  toi-même  oe 
que  nous  attendons. 

Oliyor  se  met  en  face  de  T  âme  et  lit  ce  qui  fait  : 

"  Monseigneur, 
*^  Etant  entré  dans  votre  diocèse  par  le  commandement 
de  Monseigneur  votre  prédécesseur,  et  M.  Couderc,  par  qui 
j'avais  désiré  continuer  mes  obéissances  à  votre  personne, 
ayant  été  agréé  de  vous  dans  les  commencements,  j'avais  été 
ravi,  non-seulement  do  lui  conserver  votre  bienveillance, 
mais  aussi  do  le  faire  subsister  avec  quelques  autres  sujets, 
pour  votre  plus  grande  satisfaction.  Hais  maintenant 
qu'il  n'a  pu  mériter  la  continuation  de  vos  grâces,  je  lui 
ai  mandé  de  se  démettre  de  son  bénéfice,  en  lui  fesant 
connaître  qu'il  n'est  pas  juste  d'être  dans  la  m9.ison  d'un 
maître,  sans  son  agrément,,  et.  qu'il  ne  pouvait  espérer 
aucune  bénédiction  que  dans  l'union  de  votre  charité. 
C'est  sur  ce  fondement  et  cette  maxime  qu'est  établie  la 
maison  de  St.  Sulpice.  Elle  ne  se  réserve  d'autres  droits 
sur  les  sujets  qui  en  sortent  par  la  vocation  de  messei- 
gneurs  les  Prélats,  que  de  leur  faire  toujours  connaître  la 
'<  dépendance  absolue"  où  ils  doivent  être  à  leur  égard,  et 
de  les  reprendre  de  toute  manière,  s*  ils  y  avaient  manqué. 
C'est  pourquoi,  Monseigneur,  dans  la  douleur  que  je  souffire 
en  voyant  un  des  aujets  de  la  maison,  indigne  de  votre  affec- 
tion, je  ressens  une  véritable  joie  de  faire  le  sacrifice  entier 
de  ce  bénéfice,  afin  de  témoigner  par  là,  dans  un  de  nos 
premiers  établissements,  que  les  sujets  de  la  maison  n'ont 
point  de  VIE,  d'DfTBRBT,  ni  de  CONDUITE  que  dans 
l'obéissance  de  messeigneurs  les  Prélats." 
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AXAPHAT. 

Que  doit  penser  le  vénérable  Monsieur  Olier,  de  la  con- 
duite des  Curés  perpétuels  qui,  sous  le  prétexte  de  l'intérêt 
de  leur  maison  de  Montréal,  luttent  contre  les  Evêques,  et 
cela  depuis  longtemps  ? 

Olivor. 

Laisse-moi  poursuivre,  et  tu  le  sauras. 

"  Ils  (les  Prélats)  peuvent  nous  appeler  et  nous  renvoyer 
quand  ils  le  veulent,  et  la  maison  fait  profession  de  ne 
BIEN  ÊTEB  et  de  ne  BIEN  POSSEDEE,  QUE  DANS 
LBUE  PUEB  ET  SIMPLE  DÉPENDANCE.  L'œuvre  de 
Dieu  ne  doit  jamais  causer  rien  d'incommode,  ni  de  con- 
traire à  la  simplicité  et  à  la  jiustice  de  l'Evangile  ;  et  si  je 
gavais  qu'il  dût  sortir  jamais  de  Saint-Sulpice  quelque 
•njet  qui  choquât  les  ordres  de  nos  Seigneur  les  Prélats, 
eu  appuyât  le  violement  de  leur  respect,  je  demanderais 
que  la  MAISON  FUT  DÉTEUITE,  et^  DEVINT  UN 
OBJET  D'ANATHEME  A  LA  FACE  DE  TOUT  L'UNI 
TBES.  " 

AXAPHAT. 

Pauvres  Curés  perpétuels  ! 

Olivor. 

Voyons  I  Ecoute  donc  sans  m' interrompre,  il  sera  tou- 
jours temps  pour  faire  tes  réflexions. 

"  C'est  pour  ce  sujet,  Monseigneur,  qu'ayant  appris 
qu'il  s'était  passé  quelque  émotion  et  quelque  mutinerie, 
dans  la  ville  de  Clermont,  contre  votre  obéissance,  j'écris 
à  M.  Couderc  de  se  démettre  de  son  bénéfice  entre  vos 
mains,  purement  et  simplement,  pour  que  vous  en  disposiez 
en  faveur  de  qui  il  vous  plaira.  Nous  ne  devons  ni  violer 
le  respect  dû  aux  saints  Prélats,  ni  approuver  ceux  qui 
le  violent,  ou  souf&ir  qu'à  notre  occasion  il  arrive  rien  de 
pareil  dans  les  lieux  où  nous  sommes  présents.  ''  Si 
propter  nos  exorta  est  tempestas^  dejiciamur  in  mare:" 
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il  vaut  bien  mieux  qu'on  ne  nous  voie  jamaiS;  et  qu'oit 
n'entend  plus  parler  de  nous,  que  s'il  était  dit  qu'à  notre 
occasion;  il  se  soit  passé  rien  de  semblable,  ou  que  nous 
ne  l'ayons  pas  désapprouvé,  lorsque  nous  le  pouvions.  Ja 
suis  bien  aise  qu'on  voie  l'horreur  que  nous  avons  d'une 
pareille  conduite,  et  que,  pour  cela,  nous  ne  voulons  point 
qu'il  reste  rien  de  nous  dans  ces  lieux,  afin  d'obliger  les 
violateurs  de  vos  respects  de  penser  à  leur  faute.  Bien 
loin  d'entrer  daiis  leur  parti,  nous  le  détestons,  et  s'il 
y  avait  quelque  chose  AU  DELA  DE  L'ANATHEMB 
ET  DE  L'EXÉCBATION,  J'EN  USEEAIS  POUE  DÉ- 
TESTER ET  COISTDAMNEK  UN^E  SI  INDIGNE  CON- 
DIJITE.  Du  moins.  Monseigneur,  devons-nous  faire 
tout  ce  que  nous  pouvons,  pour  témoigner  combien 
nous  honorons  la  dignité  épiscopale  en  votre  personne 
et  en.  tous  nos  seigneurs  les  Prélats.  Il  me  suffît 
qu'en  la  présence  de  Dieu,  et  à  vos  pieds,  je  reçoive,  avec 
ceux  qui  ont  déférence  à  ma  voix,  votre  sainte  bénédic- 
tion, et  que  j'aie  la  satisfaction  de  vous  avoir  témoigné 
nos  respects  et  nos  obéissances.  Si  nous  eussions  eu  l'hon- 
Beur  de  recevoir  vos  ordres,  et  qu'il  vous  eût  plu,  par  un 
mot  de  lettre,  ou  par  quelqu'un  des  vôtres,  nous  faire 
savoir  ce  que  vous  désiriez  de  nous,  je  vous  aurais  témoi- 
gné ponctuellement  mon  obéissance,  qui  est  telle  que  je 
puis  dire,  en  vérité,  que  vous  n'avez  pas,  Monseigneur,  un 
plus  humble,  plus  fidèle  et  plus  obéissant  serviteur." 

Lucifer. 

Yoilà  bien  le  langage  des  Saints  ! 

AXAPHAT. 

Ils  n'oxxt  qu'une  manière  de  défendre  leurs  droits:  8f 
soumettre  à  Tf^ntprité. 

Baalbérith. 

Cette  lettre  du  vénérable  M.  Olier  est  foudroyante  pour 
les  Curés  perpétuels  ;  car  le  priiibipal  motif  qu'ils  ailé-> 
guënt  au  public  canadien,  afin  de  justifier  leur  position  à 
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l'égard  de  Tëvêque,  est  qu'ils  défendent  les  intérêts  de 
leur  communauté.  Cependant  leur  fondateur  aflELrme  que 
«a  Société  fait  profession  de  "  n'avoir  point  de  vie,  d'inté- 
rêt, ni  de  conduite  que  sous  l'obéissance  de  nos  seigneurs 
les  Prélats,  qu'elle  ne  veut  rien  être,  rien  posséder  que 
dans  leur  pure  et  simple  dépendance,  et  si  la  Maison  de 
5aint-Sulpice  venait  à  se  départir  de  cette  grande  loi,  il 
demande  qu'elle  soit  détruite  et  qu'elle  devienne  un  objet 
d'anathème  à  la  face  de  tout  l'univers." 

Baal. 

N'est-ce  point  pour  sanctionner  l'anathème  de  ce  véné- 
rable prêtre,  que  Dieu  a  permis  la  publication  de  la  Comé- 
die Infernale  ? 

Si  le  vénérable  M.  Olier  vivait  et  qu'il  eût  la  douleur 
devoir  la  conduite  de  certains  de  ses  fils  à  l'égard  de 
l'épiscopat,  ne  serait-il  pas  le  premier  à  les  exécrer  et  à  les 
anathématiser  ? 

Olivor. 

N'en  doutons  pas  un  instant.  Tenez,  je  lis  dans  cette 
âme  un  article  de  la  constitution  de  St.  Sulpice,  où  il  est 
dit  "  que  les  Prélats  sont  les  premiers  Supérieurs  de  St. 
Sulpice." 

Baalbérith. 

Et  la  prétention  des  Ctirés  perpétuels  est  bien  aussi  d'être 
entièrement  soumis  à  l'autorité  épiscopale. 

Fume-Bouche. 

Ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  de  leur  opposition  à  rétablis- 
sement de  Mgr.  de  Telmesse  à  Montréal  fait  justice  de 
cette  prétention. 

Cependant,,  vous  ne  Efavez  ^encore  rien  ;  ce  que  j'ai  en- 
core à  dire  est  plus  sérieux. 

Olivor,  s'adressant  à  Lucifer  et  désignant  l'âme. 

Vais^je  ëconduire  cette  âme  ? 


I 
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LUCIFBB. 

Pas  maintenant,  elle  peut  nous  servir  encore. 
Voyons,  Fume-Bouche,  continue  ton  chapitre  intéressant 
fiur  la  soumission  des  Curés  perpétuels  aux  Prélats. 

FUME-BoUCHE. 

Les  Curés  perpétuels  disaient  :  *<  Il  ne  faut  pas  changer 
les  usages,  même  dans  les  plus  petites  choses.  A  plus  forte 
raison,  ne  faut-il  pas  introduire  des  changements  consi- 
dérables, tel  que  ceux  du  nouvel  établissement."    " 

Olivor. 

Tiens  I  S'il  ne  faut  rien  changer,  pourquoi  s'opposer  à 
l'établissement  d'unEvêque,  si  le  Pape  et  l'Bvêque  diocé- 
sain veulent  cet  établissement  ?  Le  respect  aux  Bvêques 
et  au  Pape  n'est-il  pas  traditionnel  à  Saint-Sulpice  ?  Et 
pourquoi  changer  cette  habitude  d'obéissance  et  de  sou- 
émission,  surtout  quand  ce  changement  appelle  l'anathème 
et  l'exécration  du  fondateur  ? 

FXJME-BOUCHE. 

"  Mgr,  de  Québec,  en  choisissant  Mgr.  Lartigue  pour 
auxiliaire  devait  lui  former  une  rente  convenable,"  ajou- 
taient les  Curés  perpétuels.  ^ 

Baalbébith. 

L'Evêque  de  Québec  n'avait  pas  de  revenus  ;  il  lui  était 
difficile  de  donner  ce  qu'il  n'avait  pas. 

Et  puis  en  quoi  cela  regardait-il  les  Curés  perpétuels  ? 
Mgr.  de  Telmesse  ne  leur  demandait  rien.  D'ailleurs, .si 
la  pauvreté  de  Mgr.  de  Telmesse  leur  faisait  tant  de  peine,, 
que  ne  le  secourait-il,  au  lieu  de  lé  chasser  de  chez  eux  et 
de  lui  donner  la  ^rue  pour  héritage,  ainsi  qu'ils  en  ont. 
agi? 

FUHS-BOUOHS. 

Voyons,  n  anticipe  pas  :  tout  viendra  en  son  temps.. 


r 
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**  On  n'a  fait  aucune  enquête  <<  de  commodo  et  incom- 
modo/'  au  sujet  de  rétablissement  de  Mgr.  de  Telmesse, 
en  sa  qualité  d'Evêque  auxiliaire  et  Supérieur  du  District 
de  liontréal." 

Lucifer. 

~  L'enquête  n'est  pas  nécessaire  pour  les  Evêques  simple- 
ment auxiliaires  comme  Tétait  TEvêque  de  Telmesse. 

Baalbérith. 

Au  lieu  d'invoquer  des  enquêtes  qui  ne  sont  pas  néces- 
saireS;  les  Curés  perpétuels  auraient  dû  se  rappeler  qu'ils 
les  ont  omises,  eux,  quand  elles  étaient  de  nécessité  par 
exemple,  en  construisant  leur  église  paroissiale  "  î^otre- 
Dame.  " 

FuME-BoUCHE. 

Voici  le  bouquet  :  "  Le  Bref  du  Pape,  instituant  Mgr. 
Lartigue,  Evêque  de  Telmesse  et  le  préposant  au  gouver- 
nement du  District  ecclésiastique  de  Montréal,  est  con- 
traire aux  Canons  ;  or  le  Pape,  lui-même,  est  soumis  aux 
Canons  et  obligé  d'y  conformer  ses  décisions.  " 

Lucifer. 

Le  troisième  article  de  la  "  Déclaration  des  droits  de 
l'Eglise  gallicane  "  renferme  cette  erreur  :  "  Qu'ainsi  l'u- 
sage de  la  puissance  apostolique  doit  être  réglé  suivant 
les  Canons  faits  par  l'esprit  de  Dieu  et  consacrés  par  le 
respect  général.  "  .Mais  cette  fameuse  déclaration  a  été 
condamnée  par  l'Eglise. 

Baalbérith. 

Si  ces  choses  sont  jamais  connues  en  Canada,  les  Curés 
perpétuels  seront  mal  à  Taise  ;  attendu  qu'ils  ne  veulent 
en  aucune  façon  s'avouer  gallicans. 

Perrier. 
Mais  est-ce  que  les  Papes  ne  sont  pas  soumis  aux  Canons  ? 
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Lucifer. 

Comment  le  seraient-ils  ?  N'ont-ils  point  reçu  du  Christ 
une  autorité,  une  puissance  plénière,  suprême  et  univer- 
selle ?  Conçois-tu]qu'une  telle  autorité,  qu'une  telle  puis- 
sance puisse  être  subordonnée  et  dépendante  ? 

Ferrier. 

En  effet.  Etait-il  vrai,  au  moins,  que  l'établissement  de 
Mgr.  de  Telmesse  fui  contraire  aux  Canons  ? 

FUME-BoirCHE. 

Non  ! 

Perrier. 

Baalbérith  insinuait,  il  y  a  un  instant,  que  les  Curés 
perpétuels  ont  mis  l'Evêque  de  Telmesse  à  la  porté  de 
leur  maison.     Conte-nous  cela. 

Fume-Bouche. 

Je  connais  peu  cette  histoire-là.  Je  sais  qu'elle  est 
vraie  et  c'est  tout. 

Baalbérith. 

Je  sais  ce  qui  en  est.  Mgr.  Lartigue,  Bvêque  de  Tel- 
messe, prêtre  canadien  d'un  grand  mérite,  était,  depuis  de 
longues  années,  membre  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice, 
lorsque  les  instances  de  l'Evêque  de  Québec,  les  ordres 
exprès  et  réitérés  du  Pape  et  la  volonté  formelle  du  Supé- 
rieur-Général de  St.  Sulpice,  lui  firent  un  devoir  d'accepter 
la  dignité  épiscopale  pour  le  gouvernement  du  District  de 
Montréal. 

Il  était  entendu,  entre  le  Supérieur  de  la  ^maison  de 
Paris  et  les  membres  de  celle  de  Montréal,  que  Mgr.  Lar. 
tigue  resterait  Sulpicien  et  qu'en  ceue  qualité,  il  habiterait 
le  Si^îùînatre.     Mais  à  peine  fut-il  Evêqué  qu'on  lui  signi- 
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fia  qu'on  ne  pouvait  le  garder  même  un  peu  de  temps, 
et  que  s'il  continuait  d'aller  à  la  récréation  avec  les  Curés 
perpétuels,  que  plusieurs  de  ces  derniers  n'oseraient  s'j 
trouver.  Il  fallut  donc  que  l'Evéque  cherchât  prompte- 
ment  un  autre  asile  ;  et  le  jour  même  où  on  lui  donna  cet 
avis;  son  embarras  fut  tel  qu'il  ne  savait  en  quel  li^u  il 
coucherait.  Et  sans  l'hospitalité  que  lui  of&it  la  Supé-» 
rieure  de  l'Hôtel-Dieu,  il  se  trouvait  dans  la  rue. 

Lucifeb". 

Où  prends-tu  ces  renseignements  ? 

Baalbérith. 

Dans  un  mémoire  d'un  Monsieur  Eédard,  Ptre.  de  St. 
Sulpice,  lequel  S ulpicien  protesta  solennellement  et  par 
écrit  contre  l'indigne  conduite  des  Ciirés  perpétuels  envers 
l'Bvêque  de  Telmesse. 

LUCIPBB. 

Ouest  ce  mémoire  ? 

■ 

Baalbérith. 

M.  Bédard  a  adressé  son  Mémoire  à  [son  Supérieur  et  it 
•es  confrères  sulpiciens.  L'Evêque  de  telmesse  et  plusieurs 
prêtres  canadiens  en  reçurent  ou  en  prirent  des  copies. 

•  Olivor. 

Ce  que  Baalbérith  dit,  me  rappelle  qu'il  y  a,  à  la  biblio- 
thèque,  une  âme  dans  l^queUe  on  peut  lire  ce  Mémoire. 

,,  LlICït'EB., .  ....       * 

Transporte-la  ici. 

(Oliyor  salue  et  tort.) 
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SCENE  IX. 

Les  précédents,  excepté  Olivor. 

^  Lttcivbr,  à  Baalbérith« 

Ce  Monsieur  £4dar(l  était  Curé  perpétuel  ? 

Baalbérith, 

Kon  I  II  était  Snlpicien,  Il  avait  resprit*da  vén^rabl» 
M.  Olier.  Il  était  soiunis  aux  évêqnes. 

Lttcifeb. 

Se  rencontrent-iltf  beaucoup  de  Sulpicietis  qui  ne  sont 
pa0  Curés  perpétuels  7 

BaalbIkith, 

Quelques-uns.  Heureusement  pour  nous,  les  chose» 
0*arrangent  toujours  de  façon  que  ce  sont  les  Curés  perpé- 
tuels seuls  qui  gouvernent  au  Séminaire  de  Montréal.  Pré* 
lentement  il  7  a  à  Montréal  quelques  vrais  sulpiciens  ;  des 
prêtres  soumis,  des  Oliers,  qui  déplorent,  désapprouvent 
les  (Tarés  perpétuelii  et  protestent  de  leur^cOnsentement  et 
de  leur  soumission  au  démembrementi 

LucirER.  , 

Ce  Monsiev  Bédard  vit-il  encore  7 

Baalbérith« 
Dieu  Ta  appelé  i  lui  depuis  plusieurs  années. 

(OliTor  «Btre  portaat  une  ftme  qu'il  déposa  à  e6té  de  raatr&> 
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aCBNB  X. 
Les  précédents,  plus  Olivor, 
LuoirxB. 
Efitrce  r&me  d'tm  Ooré  peirpéinel  f 

OlilTOB. 

On  n'a  jamais  pu  savoir.  Elle  a  lu  le  mémoire  en  que»» 
Hon,  et  comme  rien  ne  s'efPaee  dans  les  &meS;  ça  suffit  à 
lotre  dessein, 

Lttcifxr. 
Pais  roffice  de  lecteur.    Il  y  a-t-il  une  préface  ? 

Olivob. 

Kon  I  Mais  il  y  a  une  déclaration. 

LtrciRB» 
Lis-là. 

Olivor,  lisant. 

*  Déclaration  et  observation  présentées  par  J.  B.  Ch* 
Sédard,  Ptre.  dv  Séminaire  de  !M!ontréal,  a  Mr.  Eouz, 

fliTPÉRIEITR  DE   CETTE  MAISON,  ET  AUX  ÀtJTRES  PrÉTRES;  SES 

fONERÈRESy  Membres  dit  même  Séminaire,  au  sujet  du 

SOUVERNSMENT     ECOLÉSIASTIQUE    DU    DISTRICT   DE    MONT* 

RÉALi  1er.  Juin,  1824. 

"  M.  le  Supérieur  est  humblement  prié  de  lire  cet  écrit;  et 
it  le  donner  à  lire  à  tous  les  membres  de  la  maison. 

DÉOLAEJLTIOK 

^  Comme  ma  conscience  ne  me  permet  pas  d'approuver  la 
eonduite  du  Séminaire  dont  je  suis  membre,  dans  ce  qui 
eonceme  le  Gouvernement  spirituel  de  ce  District,  et  que 
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je  me  croirais  responsable  an  Souverain  Jnge  si  je  ne  ré- 
clamais contre  ce  qui  s'est  fait  en  mon  nom  aussi  bien 
qu'au  nom  de  mes  confrères,  je  déclare  ce  qui  suit  et  cela 
de  mon  propre  mouvement  et  sans  y  être  excité  par  la  de- 
mande ou  le  conseil  de  qui  que  ce  soit  : 

<'  Je  déclare  donc  que  je  ne  consents  en  aucune  manière 
aux  mesures  que  ce  Séminaire  a  prises  et  à  celles  qu'il  pour- 
rait prendre  à  l'avenir  pour  empêcher,  retarder  ou  gêner 
l'établissement  de  Mgr.  de  Telmesse  à  Montréal,  où  cet 
Bvêqueveut  se  fixer  pour  gouverner,  dans  l'ordre  spirituel, 
cette  ville  et  son  district,  selon  les  pouvoirs  qu'il  en  a  reçus 
du  Souverain  Pontife  et  de  TEvêque  de  ce*  diocèse.  Et 
parce  qu'ail  convient  que  je  fasse  connaître  les  motifs  qui 
m'ont  déterminé  à  faire  la  démarche  que  je  fais  aujour- 
d'hui, je  présente  à  cet  eflEet  les  observations  suivantes, 
que  je  soumets  à  mes  supérieurs  ecclésiastiques,  et  dans 
lesquelles  je  n'ai  aucune  intention  de  contrister  le  respec- 
table corps  dont  je  suis  membre,  ou  de  lui  porter  le  moin- 
dre préjudice.  Je  veux,  au  contraire,  en  plaidant  la  cause 
de  notre  Evêque  et  de  son  suffragant  auxiliaire  me  rendre 
utile  à  mes  confrères,  et  leur  prouver  l'attachement  sincère 
que  j'ai  pour  eux.  " 

(Signé)  "  Bédabd,  Ptre.  S.  S." 

PUME-BOUCHE. 

Ce  Mémoire,  je  me  le  rappelle,  est  aussi  à  liorae. 

Olivor. 

Ainsi  qu'à  Paris.     L'auteur  l'a  adressé  à  t<>u8  ses  supé- 
rieurs ecclésiastique^.         ' 

r 

Lucifer. 
Ce  Mémoire  est-il  volumineux  ? 

OlJVOR. 

150  pages  in-12. 
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LuaFKB. 

Il  est  impossible  de  le  lire  en  entier. 

Olivob. 

D'ailleurs  Fume-Eouche  a  traité  la  plupart  des  question* 
qu'il  contient. 

Lucifer. 

Bans  ce  cas,  lis-nous  les  points  les  plus  importants  que 
nous  ignorons. 

Olivor. 

Voici  un  article  intitulé  :  "  Esprit  du  Séminaire  de  St. 
Sulpice." 


LUCIFBR. 


Communique-le  nous. 


Olivor. 


"  Nous  devons  avoir  de  la  ressemblance  avec  notre 
Fondateur,  et  nous  conduire  par  son  esprit.  Or,  dans  ce 
vénérable  Père,  quel  respect  pour  les  Evêques,  quelle  hu- 
milité, quel  désintéressement  !  Qu'aurait-il  fait,  lui  et  les 
anciens  sulpiciens  que  nous  révérons,  dans  les  circonstan- 
ces présentes  ?  Que  les  enfants  imitent  leur  Père  I  Je  ne 
lis  jamais  la  vie  de  M.  Olier,  par  M.  Wagot,  art.  3  et  4, 
sans  faire  des  réflexions  affligeantes  sur  la  conduite  de 
notre  Maison,  comparée  aux  sentiments  de  notre  Fonda- 
teur. 

'•  Une  des  principales  raisons  qu'on  allègue  contre  la 
présence  de  TEvêque  de  Telmesse,  est  que  son  séjour  dimi- 
nuera rinâuence  du  Séminaire  et  celle  de  son  Supérieur 
qui  auparavant  gouvernait  le  district.  Mais  outre  que 
cela  n'est  pas  vrai,  on  peut  dire  que  l'esprit  primitif  de 
fit.  Sulpice  n'était  pas  de  gouverner  les  diocèse,  en  tout  ou 
en  partie.     J'ai  toujours,  ouï  dire  que  dans  cette  Congre- 
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gation,  on  ne  bherchait  quô  la  vie  cachée,  et  non  à  influer 
•ur  le  public,  que  la  Société  n'avait  d'autre  but  que  de 
former  dans  les  Séminaires  de  jeunes  ecclésiastiques  aux- 
quels on  n'inspirait  que  du  respect  et  de  l'obéissance." 

LUCIFIB. 

C'est  un  digne  fils  de  M.  Olier  qui  a  écrit  cette  belle 
page. 

Olivor. 

Ecoutez  ce  qui  suit  : 

"  Depuis  un  certain  nombre  d'années,  on  s'e"fet  accou- 
tumé à  critiquer  l'Bvêque,  à  le  blâmer  à  la  face  de  la 
Communauté,  et  même  devant  des  prêtres  étrangers.  Ce 
n'était  pas  lÀ  l'ancien  esprit  de  la  Maison.  A  force  de 
répéter  les  sujets  de  plainte,  on  produit  une  opposition  do 
-sentiments,  et  un  levain  qui  fermente  et  aboutit  à  une 
rupture. 

"  Si  dans  les  commencements  ou  depuis,  on  eut  proposé 
à  la  Communauté  une  conduite  plus  douce  et  pius  géné- 
reuse envers  les  Evêques,  je  pense  qu'elle  l'aurait  adoptée 
avec  plus  de  plaisir  qu'une  conduite  plus  sévère. 

"  l^Tos  pères  n'auraient  pas  donné  lieu  à  de  pareils  repro- 
ches. Au  reste,  dans  notre  communauté,  le  bien  de  la 
paix,  l'édiûcation  des  fidèles,,  les  autres  avantages  no 
valent-ils  pas  mieux  que  ce  que  l'on  pourra  gagner  en 
continuant  la  résistance  ?" 

Baal. 

Cette  lettre  a  un  ton  de  douce  simplicité  bien  propre  à 
toucher. 

Olivor. 

"  Mais,  continue  le  digne  Sulpicien,  pour  ne  parler  que 
des  avantages  de  la  paix,  plusieurs  d'entre  nous  étant 
avancés  en  âge,  ont  plus  besoin  de  paix  que  de  combats, 
et  de  consolations,  que  de  troubles  et  d'amertume.  Quant 
à  moi,  si  j'eusse  prévu  ces  chagrins,  je  ne  me  serais  pa« 
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fait  Sulpîcien.  Mak 'maintenant  que  je  le  suis,  a-t-on 
droit  de  me  catiBer  les  peines  dont  je  me  plains  et  dont  je 
devrais  être  exempt  dans  une  Communauté,  plus  encore  que 
partout  ailleurs. 

"  Nous  devons  aussi  penser  à  ceux  qui  viendront  ^prèa 
nous,  et  leur  transmettre  les  biens  spirituels  que  la  Provi- 
dence nous  a  communiqués  par  ceux  qui  nous  ont  précé- 
dés. Mais  si  nous  leur  laissons  les  divisions  intérieures, 
l'opposition  pour  les  Evêques,  et  celle  des  Evêques  pour 
nouS;  ce  sera  un  bien  triste  héritage  qu'ils  recevront  de 
nous." 

Baalbérith.     . 

Ces  paroles  de  M.  Bédard  sont  prophétiques. 

Olivoiu 

Yoici  de   ce  mémoire,  un   autre  article  qui  me   parait 

important: 
"Les  revenus  d'une  de  nos  seigneuries  employés  à  sou 

tenir  un  Evêque,  nous  auraient  couverts  d'honneur,  de 

mérite  et  auraient  assuré  notre  existence.     C'est  du  moins 

ce  que  je  me  persuade.     Les  envieux  auraient  alors  cessé 

de  nous  reprocher  nos  richesses  et  de  les  tourner  contre 

nous.     Notre  grande  fortune  et  nos  grands  revenus  pour- , 

ront  être  la   cause  de  notre  perte "Nos  fautes  sont 

plus  visibles  aux  yeux  des  autres  qu'aux  nôtres,  et  k  une 

réputation  de  grande  vertu,  peut  en  succéder  une  toute 

contraire." 

Axaphat. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  frapper  juste. 

Olivor. 

Ecoute   ce  qui  suit  :    "  Dans  la  Eévolution  française, 
poursuit  le  pieux  Sulpicien,  on  a  employé  lea  Curés  et  les 
autres  Prêtres  pour  affaiblir  et  ruiner  l'autorité  des  Evê- 
ques, et  ensuite  on  a  abattu  facilement  le  clergé  du  second, 
ordre.     Il   semble  que  l'on  commence  quelque  chose  de 
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semblable  dans  ce  pays.  Il  y  a  pourtant  une  différence  ; 
c'est  qu'en  France,  ce  furent  les  partisans  de  la  philoso- 
phie qui  imaginèrent  ces  moyens  de  destruction  et  qui, 
«'étant  emparés  du  Gouvernement,  les  firent  exécuter.  Ici 
c'est  le  clergé  qui  persécute  les  Evêques,  les  dénonce  au 
public,  et  les  accuse  à  la  face  du  Gouvernement  pour  les 
lui  rendre  suspects  et  odieux,  et  l'inviter  en  quelque  sort# 
à  gêner  et  à  ruiner  notre  Eeligion. 

"  Quand  le  Pape  apprendra  ce  que  les  Sulpiciens  du 
Canada  ont  fait  à  l'égard  de  leur  Evêque  et  de  son  Auxili- 
aire, je  ne  sais  c«  qu'il  pensera  et  ce  qu'il  fera  par  rapport 
à  notre  Maison." 

FuME-BoucHE. 

"  Posuit  Bpiscopos  et  non  Sulpicianos  regere  Ecclesiam 
Dei." 

Olivor. 

•'  Quand  nos  intérêts  changent,  dit  encore  M.  Bédard* 
notre  langage  change  aussi  ;  par  exemple  sur  les  Sulpi- 
ciens devenus  Evêques,  sur  les  libertés  de  l'Eglise  galli- 
cane, dont  on  parle  depuis  quelques  années  bien  différem- 
ment de  ce  que  Ton  faisait  auparavant,  sur  l'état  de  ce 
diocèse,  car  quand  il  s'agit  des  grandes  cérémonies  ponti-  ^ 
ficales,  on  dit  qu'elles  ne  conviennent  pas  à  un  pays  de 
mission  tel  que  celui-ci;  mais  quand  il  s'agit  d'observer 
les  formalités  prescrites  pour  l'élection  et  la  réception  des 
Evêques,  on  dit  que  ce  diocèse  est  aussi  régulier  et  aussi 
bien  établi  que  ceux  de  France.  Pareillement  quand  on 
veut  prouver  que  les  Prélats  de  notre  Séminaire  ne  sont 
pas  obligés  à  assister  TEvêque  dans  led  Offices  Pontificaux^ 
on  prétend  que  le  cérémonial  des  Evêques  n'est  fait  que 
pour  les  cathédrales  ;  et  non  pour  les  Eglises  paroissiales 
telles  que  la  nôtre,  mais  on  s'appuie  sur  le  même  cérémo- 
nial, quand  il  s'agit  de  faire  voir  qu'on  ne  doit  pas  rendre 
à  tel  Evêque,  tel  ou  tel  honneur.  Et  ces  variations  dans 
notre  manière  de  parler  sont  suspectes." 

Lucifer. 

Ce  mémoire  continue-t-il  longtemps  sur  le  même  ton  ? 
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Olivor. 

C'est  partout  le  même  accent  de  franchifle,  d'honnêteté 
et  de  vérité. 

Lucifer. 

¥ou8  en  avons  assez. 

Olivor. 

Encore  un  petit  extrait  : 

"Pour  prouver  qu'il  aurait  fallu  demander  le  consen- 
tement du  clergé  et  du  peuple  dans  l'affaire  présente, 
obtenir  le  consentement  du  Eoi,  publier  le  bref  du  1er. 
Février  1820,  on  s'appuie  sur  les  libertés  de  l'Eglise  galli- 
cane, et  on  en  fait  l'éloge. 

liais  la  manière  dont  on  a  parlé  ci-devant  des  libertés 
gallicanes  et  dont  on  en  a  instruit  les  jeunes  étudiants, 
<tait  bien  différente  de  ce  qu'on  en  dit  présentement.  .  M. 
Possuet;  disait-on,  n'est  plus  reconnaissable  quand  il 
défend  ces  libertés  ;  il  affaiblit  les  textes  dont  il  faisait  un 
n  bel  usage  contre  les  protestants.  Ce  qui  l'excuse,  c'est 
qu'il  craignait  un  schisme  et  qu'il  ne  trouvait  d'autre 
moyen  de  l'éviter  qu'en  soutenant  les  quatre  fameux 
articles.  Mais  aujourd'hui  on  loue  ces  mêmes  libertés,  on 
en  trouve  la  doctrine  très-bonne,  elle  est,  dit-on,  la  sauve- 
garde de  la  religion,  et  sans  elle,  l'Eglise  serait  haïe  et 
persécutée  de  tous  côtés. 

"  Cependant,  nous  sommes  dans  des  circonstances  bien 
différentes  de  celles  où  se  trouvait  Bossuet.  Car  si  nous 
sommes  menacés  d'un  schisme  en  Canada,  ce  sera  pré- 
cisément pour  avoir  voulu  faire  valoir  ces  mêmes  libertés 
de  l'Eglise  gallicane  ;  pour  avoir  exigé  que  le  bref  de  Mgr. 
de  Telmesse  fut  enregistré  dans  les  Cours  des  Parlements 
qui  n'existent  point  ici;  pour  avoir  suivi  les  formalités 
prescrites  en  France  pour  l'érection  d'un  Evêché.  Si,  après 
la  publication  .du  mandement  de  Mgr.  de  Québec,  on 
u'eût  pas  élevé  toutes  ces  difficultés,  tout  ne  serait-il  pas 
resté  dans  la  paix  et  l'union. " 
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LucifiB. 


La  conduite  des  Curés  perpétuels  dans  l'affaire  de  Mgr. 
de  Telmesse  est  inqualifiable,  et  bien  habile  sera  celui  qui 
les  justifiera. 

Baàl. 

Aussi  faut-il  éviter  de  descendre  sur  un  terrain  aussi 
glissant.  Dans  le  cas  où  les  amis  de  T autorité  voudraient 
rappeler  ces  choses,  il  faudrait  reprocher  an  Séminaire 
cet  acte  eomme  une  infamie,  une  malhonnêteté  et  un 
scandale. 

LUCITBB. 

Voyons,  Pume-Bouche,  parle-nous  maintenant  et  en  dé- 
tail, de  l'opposition  des  Curés  perpétuels  au  démembre- 
ment. 

(Gomme  Luoifer  dit  ces  dernières  paroles,  Babel  entre  précipitamment) 


SCENE  XI. 

Les  précédents,  Babel. 

Tous. 

Babbl,  saluant  Lucifer. 

Illustre  monarque,  je    me    confonds  à  tes  pieds  avec 
r abîme  de  ma  confusion. 

(Rire  général.) 

LuoiFBR,  d'un  ton  qu'il  s'efforce  de  rendre  sévère. 
Qui  t'appelle  ici,  Babel. 

Babel. 
La  confusion. 

(Bire  comprimé,  mais  général.)  ^ 
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LtrciPER,  avec  sévérité. 
On  ne  badine  pas  ainsi  dans  les  moments  critiques. 

Babel. 

C*est  une  autre  chose.  Pourtant  j'ai  un  discours  à  pro- 
noncer qui  vous  amuserait  passablement. 

Lucifer. 

Tu  le  prononceras  quand  nous  on  aurons  fini  avec  la 
Comédie  Infernale. 

Babel. 

Quoi  I  Est-ce  cette  maudite  Comédie  qui  vous  occupe  si 
sérieusement  ? 

Lucifer. 
Elle  en  vaut  bien  la  peine ,  je  crois  I 

Babel. 

Pouah  I  C'est  une  petite  affaire.  Il  n'y  a  qu'à  dire  que 
o'est  un  mauvais  livre,  et  personne  ne  voudra  le  lire. 

Lucifer. 
Et  l'auteur,  tu  crois,  ne  réclamera  pas  ? 

Babel, 

Peut-être  f  Mais  on  criera  plus  fort  que  lui  ;  on  cou- 
vrira sa  voix  ;  on  produira  une  grande  confusion  et  tout 
«era  dit. 

Lucifer. 

Tu  as  bien  vite  fait.  Pourquoi  Carreau  n'a-t-il  pas 
xihargé  un  autre  que  toi  de  venir  nous  renseigner  ? 

Babel. 

Je  n'ai  pas  attendu  les  ordres  de  Carreau.  Je  suis  venu 
do  mon  propre  mouvement. 
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LuciFEB;  sévèrement. 
Est-ce  là  la  discipline.  . 

Babel. 
C'est  la  discipline  "  confuse!" 

Lucifer,  très-sévèrement. 
Tu  es  bien  impertinent. 

Babel. 

Que  veux-tu,  illustre  monarque,  je  n*ai  jamais  connu  du 
respect,  comme  de  tous  les  autres  biens,  que  la  confusion. 

Lucifer. 

Suffit  I  (Ici  Lucifer  incline  la  tête  et  réfléchit  profondé- 
ment). 

Babel,  bas  à  Baal. 

Je  savais  bien  que  je  l'humilierais,  cet  orgeuilleux  mo. 
narque. 

Baal,  bas  à  Babel. 

C'est  un  exécrable  tyran.     Il  m'appelle  son  ami,  mais 
je  le  déteste  souverainement. 

Babel,  sur  le  même  ton. 
Sois  sûr  qu'il  te  paie  de  retour. 

Baal,  sur  le  même  ton. 
L'amitié  des  démons  ne  vaut  pas  mîeux^ 

Lucifer,  sortant  de  sa  méditation. 

Babel,  sais-tu  si  Carreau  doit  charger  quelqu'un  de  venir 
ce  soir  ? 

Babel. 

'  Belzébuth  me  suit  de  près. 
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Lucifer. 

«  ^^ 
À  la   bonne  heure.     Voyons,   Fume-Bouche,   dis-nous 

maintenant  ce  que  tu  sais  de  la  conduite  des  Curés  perpé- 
tuels à  regard  de  TEvéque  actuel  de  Montréal.  Peut-être 
s^a-t-il  plus  facile  de  les  justifier  sous  ce  dernier  rapport  ? 

FuME-BoucHE. 

Peut-être  !  !  !  Tu  vas  en  juger,  illustre  monarque. 

L'Evêque  actuel  de  Montréal  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour 
faire  régner  la  concorde,  T union  et  la  paix  entre  lui  et  le 
Séminaire.  Dès  les  premiers  jours  de  son  épiscopat,  il  a 
écrit  au  Supérieur  du  Séminaire,  lui  fesant  part  de  ses 
dispositions  généreuses  et  lui  fesant  les  avances  do  la  plus 
grande  charité.  A  cet  appel  suprême  de  la  douceur  et  de 
la  noblesse  évangéliques,  on  a  répondu  de  façon  à. mériter 
les  reproches  suivants  de  Messire  Marcoux,  vénérable  Curé 
du  Sault  Saint-Louis,  s'adressant  à  M.  Faillon,  sulpicien. 

"  Ici,  monsieur,  il  est  clair  comme  le  jour,  et  reconnu 
par  le  clergé  et  les  laïques,  que  depuis  le  commencement 
jusqu'à  maintenant,  il  y  a  eu  opposition  systématique  du 
Séminaire  à  Tépiscopat.  Quiconque  a  mal  parlé  des 
Bvêques,  a  toujours  été  en  haute  faveur  au  Séminaire,  et 
au  contraire  quiconque  s'est  prononcé  pour  Tépiscopat  a 
été  honni,  chassé  ou  forcé  de  s'en -aller 

"Ohl  le  Séminaire  s'est  montré  bien  petit  à  côté  de 
l'Bvêque.  Un  jour,  le  Séminaire  gémira  de  l'avoir  ainsi 
centriste  ;  car  Dieu  prendra  en  main  l'œuvre  de  son  ser- 
viteur. M.  Bédard  n*a-t-il  pas  prédit,  dans  son  "  Mé- 
moire "  la  désolation  de  la  maison  de  St.  Sulpice  de 
Montréal,  si  elle  ne  revenait  à  l'Evêque  "toto  corde."  Et 
comment  expliquer  autrement  que  comme  un  commen- 
cernent  de  désolation  la  désertion  de  la  Maison  des  meil- 
leurs sujets  canadiens  et  français  qui  n'y  peuvent  tenir  ? 
Depuis  un  nomlnre  d'années  limitées  nous  comptons  une 
douzaine  de  prêtres  qui  ont  quitté  St.  Sulpice  de  Montréal, 
parce  qu'il  ne  sympathise  pas  avec  l'Bvêque.  Le  grand 
nombre  de  ceux  qui  sont  sortis  sont  des  hommes  au-dessus 
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du  commun,  on  en  fait  des  Bvêq[ues,  des  Grands-Vicaires,, 
des  Supérieurs  de  Collèges»  des  Chanoines  titulaires,  etc. 
Autant  de  perdu  pour  St.  Sulpice.  Ceux  qui  sortent  s'ao» 
tordent  à  dire  qu'ils  n'ont  pas  voulu  être  plus  longtemps 
solidaires  de  cet  esprit  entaché  de  ^  gallicanisme' %  prote»^ 
tant  comme  M.  Olier  lui-même  a  protesté,  et  se  rangeant 
à^'  l'obéissance  %vlm  Saints  Prélats  "qui  sont  les  '<  premîerit 
Supérieurs  "  du  Séminaire,  selon  le  mdme  1£.  Olier." 

LUCIFXB. 

Quand  Mescîre  Marcoux  a-t-il  écrit  cela  ? 

FtJMa.Boi70Hi. 

Le  2  Juin  1850^ 

Peux-tu  nommer  quelques*Tuis  des  MM,  de  St.  Sttlpio# 
«[ont  parle  Messire  Marcoux,  et  qui  ontlaissé  le  Séminainsi 
à  cause  de  sa  conduite  envers  les  prélats  7 

PuMï-BoiroHX. 

Messire  Musart,  Mgr,  Charbonnel  et  Mgr.  Pinsonneault»; 

liTJCIFlR. 

Sais- tu  s'il  y  a  eu  dernièrement  de  cesdésertio&set  pour 
Im  même  motif  ? 

FUMS-BOUCHB. 

Kon  1  Mais  Baalbérith  en  sait  peut-être  quelque  choses 

BAJLtBÉRITH. 

Il  y  a  M.  O'Farrel  et,  parait-il  aussi|  M;  Toupin,  bien 
f  u'on  ait  donné  le  change  au  public  à  propos  de  la  sortie 
4t«»  ce  dernier. 

Lvcmm. 
Quels  hommes  sont  ces  deux  derniers  Prêtres» 
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BaalbIrith. 


Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vén^rabloi  de  pla»  orthodo» 
•i  de  plus  digne  tous  le  rapp<»*t  du  taleut  et  de  la  vertu» 

LUOIÏIR. 

Voyons,  Fume-Bouche,  poursuis  I 

Fuvx-BoxKm. 

L'Evêque  actuel  de  Montréal  a  donc  tout  fait  dès  Tori* 
fine  pour  se  concilier  le  Séminaire  ;  mais  le  Séminaire 
n'a  pas  Youlu. 

En  1854|  rErêque  de  Montréal,  se  trouTant  à  Eome, 
fendait  compte  au  St.  Siège  de  son  administration  et  en 
lint,  tout  naturellement,  à  parler  de  **  Tunique  paroisse  " 
à%  la  Tille  de  Montréal.  Le  secrétaire  de  la  Propagande, 
le  Cardinal  Barnabo,  en  apprenant  que  Montréal  ne  comp- 
tait qu'une  seule  paroisse,  eut  de  la  peine  à  en  croire  ses 
eireilles* 

Babil* 

Je  crois  bien  :  on  s'étonnerait  à  moins. 

FuMn-BorcHB. 

Le  Cardinal  parla  alors  de  démembrer  cette  paroisse,  en 
«f&ant  à  l'ETlque  de  faire  annuler  la  réponse  de  la  Propa- 
fande  du  8  Octobre  1831.  Mais  TEvêque,  pensant  pouvoir 
amener  le  Séminaire  par  des  moyens  de  douceur,  s'y  refusa. 

LtrciVBB. 

•  • 

Et  l'affaire  en  demeura  là,  je  suppose  f 

FUXB-BOUCHB. 

Oui.  dL^ant  de  se  rendre  à  Eome  en  18<2,  TEvéque  de 
Montréal  conseilla  au  Supérif  ur  du  Séminaire  d'écrire  au 
Préfet  de  la  Propagande  relativement  au  démembrement 
ie  la  paroisse  de  Montréal,  of&ant  de  présenter  lui-même 
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la  lettre  à  qui  de  droit.  Arrivé  dans  la  Yille  Eternelle^ 
ligr.  remet  la  lettre  en  question  au  Cardinal  Préfet  quv 
api*ès  en  avoir  pris  connaissance,  informe  Monseigneur 
qu'il  se  chargerait  de  i^égler  lui-môme  cette  affaire  avec  M. 
le  Supérieur  du  Séminaire.  En  conséquence,  TEvéque  de 
Montréal  ne  s'occupa  plus  de  rien. 

En  1863,  les  MM.  du  Séminaire  informent  Mgr.  de 
Montréal  de  leur  résolution  d'envoyer  à  Home,  Mons. 
Bayle,  pour  y  traiter  l'affaire  de  la  paroisse  de  Montréal. 
Sur  ce,  l'Evêque  demande  au  Séminaire,  représenté  par 
son  Supérieur  et  M.  Bayle,  de  vouloir  bien  s'entendre 
d'abord  à  Montréal  avant  que  d'aller  auprès  du  St.  Siège  : 
cela  était,  disait-il,  préférable  pour  les  deux  partis;  d'ail- 
leurs on  s'empresserait  à  Home  de  sanctionner  ce  qui 
aurait  été  réglé  à  T amiable. 

LUOIPBR.  . 

Et  le  Séminaire  suivit  ce  sage  conseil  ?  , 

FuME-BoucHE.  "• 

Il  n'en  fit  rien.  Bientôt,  M.  Bayle,  accompagné  de  M. 
Carrières,  SupérieurrGénéral,  se  rendit  auprès  du  St. 
Siège.  Ces  deux  avocats  du  Séminaire  de  Montréal 
purent  donc  plaider  leur  cause  à  leur  aise,  puisque  per- 
sonne à  Eome  ne  représentait  l'Evêque  de  Montréal. 

Babel. 

« 

Personne  !  Allons  donc  !  Et  le  droit,  la  justice,  la  théo- 
logie, les  "  Canons,"  la  discipline,  etc.,  n'est-ce  rieni  Si 
cela  s'appelle  "personne,"  qui  donc  s'appelle  "quel- 
qu'un" ? 


Tous,  riant. 


Bravo  î 


FUME-BoUCHE. 


Quand  je  dis  "  personne,"  j'entends  parler,  uon  du  droU 
de  l'Evêque,  car  ce  droit  est  inattaquable,  mais  de  la  por- 
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sonne  même  de  TEvêque  de  Montréal.     Les  MM.  Carrières" 
et  Bayle  s'en  donnaient  à  cœur  joie  sur  le  compte  de  TEvê- 
que.    Dans  leur  mémoire  du  11  Juillet,  1863,  ils  allaient 
jusqu'à  accuser  Sa  Grandeur  de  violer  leurs  droits. 

Belias. 

Mais  l'Evêque  ainsi  accusé  ne  finit-il  pas  par  se  défendre  ? 

Fume-B6uche. 

Seulement  sur  l'invitation  que  lui  en  fit  le  St.  Siège.  Il 
écrivit  un  mémoire  en  Septembre  1863  et  se  rendit  à  Eome 
en  1864. 

Baal. 

Ainsi  ce  n'est  pas  l'Evêque  qui  a  porté  toute  cette, 
affaire  à  Eome  ;  ce  n'est  pas  lui  qui  a  demandé  le  démem- 
brement, ce  n'est  pas  lui  qui  a  soulevé  les  difficultés  ? 

Fume-Bouche. 

11  s'est  tenu  à  l'écart  aussi  longtemps  qu'il  l'a  pu.  Il 
a  offert  au  Séminaire  toutes  les  cbances  possible  de  régler 
la  chose  amicalement.  Mais  le  Séminaire  n'a  pas  voulu 
entendre  raison.  Même,  après  avoir  obligé  l'Evêque 
à  se  rendre  à  Eome  en  1864,  il  ne  fallut  pas  au  moins  de  13 
mois  d'explications  pour  que  le  Séminaire  consentit  à 
l'arrangement  dont  le  "décret  de  1865  "  est  le  pacte 
sacré. 

Olivor. 

On  avait  fait  des  concessions  de  part  et  d'autres  pour 
en  venir  à  signer  ce  "  décret,"  n'est-ce  pas  ? 

Fume-Bouche. 

L'Evêque  avait  concédé  au  Séminaire  tout  ce  qu'il  avait 
demandé,  mais  le  Séminaire  «n'avait  rien,  absolument  rien 
concédé  à  l'Evêque. 

5 


1 
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On  a  déjà  dit,  dans  une  de  nos  précédentes  assemblées, 
comment,  après  avoir  promis  de  se  soumettre  purement  et 
simplement  au  décret,  le  Séminaire  refusa  de  proposor  à 
TEvêque,  qui  le  lui  demandait,  un  plan  de  démembre- 
ment  

Ba.\t.bérith. 

Les  Curés  perpétuels  n'ont  donc  pas  attendu  que  le 
démembrement  fut  opéré  pour  s'y  opposer  ? 

FlTME-EOL'CHE. 

Non.  Et  s'ils  avaient  voulu  sincèrement  le  démembre- 
ment, ils  se  seraient  empressés  de  se  rendre  à  la  prière  de 
TEvêque,  on  proposant  le  plan  demandé. 

Baal. 

Et  quand  le  démembrement  a  été  opéré,  qu'ont  i^rétondu 
les  Curés  perpétuels? 

FUME-EOUCHE. 

C'a  déjà  été  dit.  Cependant,  il  y  a  un  j)oint  sur  lequel 
nous  n'avons  pas  assez  appuyé.  Les  Curés  perpétuels 
prétendaient  que  l'Evêque  n'avait  pas  compris  le  décret 
de  1865  ;  qu'il  établissait  dos  paroisses  canoniques,  lorsque 
le  décret  n'autorisait  que  des  paroisses  civiles. 

Ba  ALBERT  TH. 

Es-tu  certain  de  ce  fait  ? 

FuME-BorcHE. 

Je  n'avance  rien  sans  être  certain.  Le  26  février  1867, 
M.  Bayle,  Supérieur  des  Curés  perpétuels,  disait  ce  qui 
suit,  dans  son  protêt  contre  le  démembrement  de  la  pa- 
roisse Notre-Dame  de  Toutes-Grâces  : 

"  Cependant,  nous  étions  4  Eome  lorsque  ce  décret  im- 
portant fut  rendu  et  nous  crûmes  alors  que  l'intention  de 
Mgr.,  aussi  bien  que  celle  du  St.  Siège,  manifestée  par  la 
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teneur  de  cet  acte  canonique,  était  de  former  des  paroisses 
ordinaires,  telles  que  sont  en  général  les  "  autres  paroisses 
en  Canada".  C'est-à-dire  des  paroisses  qui  jouiraient  de 
tous  "  les  avantages  civils  ''  dont  jouissent  ici  ces  sortes 
d'établissements.  Nous  nous  figurions  des  paroisses  dont 
chacune  aurait  "  son  église,  son  presbytère,  son  Curé, 
sa  Fabrique,  ses  écoles,  ses  intérêts  propres,  se  régirait  elle- 
même  et  serait  indépendante  du  Curé  et  de  la  Fabrique  de 
Notre-Baipe  et  du  Séminaire.  " 

Baalbéritii» 

Les  Curés  perpétuels  pouvaient-ils  raisonnablement  se 
figurer   cela? 

Fume-Bouche. 

Et  non  !  Puisque  le  décret  disait  formellement  que  les 
nouvelles  paroisses  considéreraient  l'église  de  Notre-Dame 
comme  l'église  mère,  que  ces  nouvelles  paroisses  seraient 
érigées  dans  F  enceinte  de  la  paroisse  mère,  que  ces  pa- 
roisses seraient  érigées  selon  la  Constitution  de  Benoit 
XI Y,  6  Novembre  1744,  laquelle  Constitution  regarde  les 
paroisses  canoniques. 

Baal. 

Les  Curés  perpétuels  ne  savent  donc  pas  lire,  ou  ils  sont 
bien  entêtés. 

Fume-Bouche. 

• 

Ils  savent  lire.  Ils  ont  bien  lu  et  bien  compris  le  décret. 
C'est  autre  chose  qui  leur  manque.  Yous  venez  de  leiir 
entendre  dire  qu'ils  ont  accepté  le  décret  de  1865,  parce- 
qu'ils  ont  cru  à  dos  paroisses  civiles,  n'est-ce  pas  ? 

Tous. 
Oui. 

Fume-Bouche. 
Eh  bien  !     Yoilà  que  plusieurs  paroisses  ont  demandé 
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d'être  érigées  civilement,  demandez  à  Baalbérith  et  à  Babel, 
qui  arrivent  da  Canada,  ce  que  les  Curés  perpétuels  pen- 
sent de  ces  "  paroisses  civiles  ?" 

Babel. 

Ils  s'y  opposent  de  toutes  leurs  forces.  Se  servant  des 
marguillers,  ils  portent  la  chose  jusque  devant  le  tribunal 
civil. 

Baalbérith. 

'  Non  la  chose  elle-même,  mais  certaines  questions  de  for- 
malité. 

Babel. 

Oui,  des  questions  de  formalité  ;  mais  avec  l'espérance 
que  ces  questions  ajourneront  l'enquête  qui  se  fait  à  ce 
sujet. 

Lucifer. 

Plus  vous  en  dites,  et  plus  je  vois  que  la  justification 
des  Curés  perpétuels  n'est  pas  possible.  A  moins  de  leur 
supposer  des  motifs  honorables  dans  toute  cotte  affaire 

FuME-BoucHE. 

Je  connais  ces  motifs.  Yous  allez  en  juger  sur  le 
champ.  Ils  veulent  des  succursales  et  jouir  du  "statu 
quo,'' 

Lucifer. 

Qu'entendent  les  Curés  perpétuels  par  le  '<  statu  quo?" 

Fume-Bouche. 

lo.  ''  Le  droit  pour  leur  Supérieur-Général  de  révoquer  les 
prêtres  du  Séminaire  de  Montréal,  et  de  les  envoyer  dan  s 
toute  autre  Maison  de  la  Congrégation." 

Lucifer. 
Mais  les  Sulpiciens  ne  sont  pas  Eéguliers  I 
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Fume-Bouche. 

î^on.  C'est  une  société  de  prêtres  ayant  pour  premier 
devoir  le  point  suivant  de  leur  Constitution  :  "  Les  M.K, 
de  la  compagnie  regarderont  Mgr.  l'Evêque  comme  leur 
premier  Père  et  leur  premier  Supérieur,  et  ils  iront  le  con- 
sulter dans  leurs  difficultés." 

Belias. 

• 

Si  cet  article  de  la  Constitution  de  St.  Sulpice  est 
jamais  connu  en  Canada,  le  public  saura  à  quoi  s'en 
tenir  sur  la  prétendue  soumission  des  Curés  perpétuels. 
Mais  continue,  Fume-Bouche. 

Fume-Bouche. 

2o.  "  Que  le  Supérieur  du  Séminaire  pouiTa,  sans  Tin- 
tervention  de  l'Evêque,  permettre  aux  Sulpiciens  de  prê- 
cher, d'entendre  les  confessions,  d'absoudre  les  cas  réser- 
vés." 

AXAPHAT. 

Est-ce  là  ce  que  le  vénérable  M.  Olier  appelait  n'avoir 
de  vie,  d'intérêt,  ni  de  conduite,  que  dans  l'obéissance  de 
nos  Seigneurs  les  Prélats  ? 

Fume-Bouche. 

3o.  "  Sans  l'intervention  de  i'Evêque,  et  avec  la  seule 
permission  de  leur  Supérieur,  les  Sulpiciens  pourront 
sortir  du  diocèse." 

Tous,  gravement  et  sur  un  ton  gogueaard. 

Les  sujets  de  la  société  n'auront  de  vie,  d'intérêt,  ni  de 
conduite  que  dans  l'obéissance  de  nos  Seigneurs  les  Pré- 
lats! Cest  le  vénérable  fondateur  de  St.  Sulpice  qui  l'a 
dit!  !  Enfants,  ayez  l'esprit  de  votre  Père  !  !  ! 

Pume-Bouche. 
4o.  '*Que   sans  "  l'intervention  de  I'Evêque  "  le   Supé- 
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rieur  du  Séminaire  nommera  qui  il  voudra  pour  la  desserte 
du  Lac  des  Beux-Montagnes.  " 

Tous. 

Les  Sulpiciens  n'auront  de  vie,  d'intérêt,  ni  de  conduite 
que  dans  l'obéissance  de  nos  Seigneurs  les  Prélats.  C'est 
le  vénérable  fondateur  de  St.  Sulpice  qui  l'a  dit  1 1  Enfants 
ayez  l'esprit  de  votre  Père  I  !  I 

FtlME-BoUCHE. 

5o.  "  Que  les  confesseurs,  les  chapelains  et  les  supérieurs, 
prêtres  de  certaines  communautés  de  femmes,  seront  nom- 
més par  le  Supérieur  du  Séminaire  et  sans  l'intervention, 
ni  la  sanction  de  l'Evêque.  " 

Tous. 

Les  Sulpiciens  n'auront  do  vie,  d'intérêt,  ni  de  conduite 
que  dans  l'obéissance  de  nos  Seigneurs  les  Prélats  I  C'est 
le  vénérable  fondateur  de  St.  Sulpice  qui  l'a  dit  !  !  Enfants 
ayez  l'esprit  de  votre  Père  !  !  !  ' 

FUME-EOUCHE. 

60.  <^  Que  sans  l'intervention  de  l'Evêque,  le  Supérieur 
du  Séminaire  pourra  nommer  ceux  de  ses  prêtres  qu'il 
voudra  pour  la  desserte  des  succursales.  " 

Tous. 

Les  Sulpiciens  U'aurontde  vie,  d'intérêt,  ni  de  conduite 
que  dans  l'obéissance  de  nos  Seigneurs  les  Prélats  I  C'est 
le  vénérable  fondateur  de  St.  Sulpice  qui  l'a  dit!!  En- 
fants, ayez  l'esprit  de  votre  Père  !  !  I 

Fume-Bouche. 

7o.  "Que  l'Evêque  ne  pourra,  sans  le  consentement 
du  Séminaire,  établir  de  nouvelles  communautés  dans  la 
paroisse  de  Montréal." 

Tous. 
Les  Sulpiciens  n'auront  de  vie,  d'intérêt,  ni  de  conduite 
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que  dans  l'obéissance  de  nos  Seigneurs  les  Prélats  !  C'est 
le  vénérable  fondateur  de  St.  Sulpice  qui  Ta  dit!!  En- 
fants, ayez  l'esprit  de  votre  Père  !  !  ! 

FuME-BoucHE.- 

80.  '^  Que  TEvêque  ne  pourra,  sans  le  consentement  du 
Séminaire,  ériger  de  nouvelles  églises  dans  la  paroisse 
de  Montréal,  pas  même  pour  les  pauvres  établis  à  une 
grande  distance  de  l'église  Notre-Dame.  " 

Tous.    . 

Les  Sulpiciens  n'auront  de  vie,  d'intérêt,  ni  de  conduite 
que  dans  l'obéissance  de  nos  Seigneurs  les  Prélats  !  C'est 
le  vénérable  fondateur  de  St.  Sulpice  qui  l'a  dit  !  !  Enfants, 
ayez  l'esprit  de  votre  Père  !  !  î 

FUME-EOUCHE. 

9o.  "  Que  le  Séminaire  pourra  recevoir  daus  son  sein  les 
prêtres  du  diocèse  et  cola,  que  l'Evêque  le  veuille  ou  ne  le 
veuille  pas.  " 

Tors. 

Les  Sulpiciens  n'auront  de  vie,  d'intérêt,  ni  de  conduite 
que  dans  l'obéissance  de  nos  Seigneurs  les  Prélats  !  C'est 
le  vénérable  fondateur  de  St.  Sulpice  qui  l'a  dit  !  !  Enfants, 
ayez  l'esprit  de  votre  Père  !  î  ! 

« 

FUME-BoUCHE. 

lOo.  "  Que  si  l'Evêque  vient,  un  jour,  à  retirer  les  élèves 
ecclésiastiques  du  Grand  Séminaire,  la  maison  de  St. 
Sulpice  continuera,  malgré  l'Evêque,  d'enseigner  la  théo- 
logie aux  sujets  des  autres  diocèses  et  ce,  à  Montréal, 
sous  le  nez  de  l'Evêque." 

Tors. 

Les  Sulpiciens  n'auront  de  vie,  d'intérêt, ni  de  conduite 
que  dans  l'obéissance  (Je  nos  Seigneurs  les  Prélats  !     C'est 
le  vénérable  fondateur  de  St.  Sulpice  qui  l'a  dit!!     En- 
ants,  ayez  l'esprit  de  votre  Père  !  !  ! 
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Lucifer. 
Mais  c'est  assez. 

Fume-Bouche. 

Tu  fais  bien,  illustre  monarque,  de  m'arrèter;  Ccir  o  il 
fallait  tout  rapporter  ces  prétentions  des  Curés  perpétuels 
je  n'en  finirais  pas.  Le  "  statu  quo"  de  leurs  prétentions 
est  éternel,  comme  l'anathème  de  leur  fondateur  qu'ils 
encourent  par  leur  conduite  envers  l'Evêque  de  Montréal. 

Lucifer. 

Ainsi,  les  Curés  perpétuels  ne  veulent  point  de  division 
de  paroisses  canoniques  ou  civiles,  parcequ'ils  ne  veulent 
pas  être  sous  la  dépendance  de  l'Evêque  ? 

FUME-BoUCHE. 

Ils  sentent  bien  autant  et  mieux  quo  personne  que  plu- 
sieurs paroisses  sont  nécessaires  dans  une  ville  aussi  popu- 
leuse que  l'est  Montréal.  Ce  qu'ils  ne  veulent  pas  sentir, 
c'est  l'esprit  de  leur  saint  fondateur,  cet  esprit  qui  veut 
que  tout  Sulpicien  ait  pour  premier  Supérieur,  l'Evêque 
diocésain;  cet  esprit,  indignement  méconnu  aujourd'hui 
.  par  ceux  qui,  à  Montréal,  portent  le  nom  et  l'habit  de  la 
famille  du  vénérable  M.  Olier,  appellent  sur  eux  et  sur 
le^r  Maison  l'anathème  de  leur  Père  vénéré:  "  Si  propter 
nos  exorta  est  tempestas, dejiciamur  in  mare."  "  Que  la 
Maison  soit  détruite  et  devienne  un  objet  d'anathème  à  la 
face  detqut  l'univers." 

Yoilà  ce  que  les  Curés  perpétuels  ne  veulent  pas  sentir. 
Ce  qu'ils  veulent,  avant  tout,  c'est  leur  indépendance  vis-à- 
vis  de  l'Evêque.  En  1817,  les  Marguilliers  et  la  Fabrique 
de  la  paroisse  Notre-Dame,  firent  une  requête  poui*  ériger 
Bonsecouis  en  paroisse  ;  mais  comme  on  voulut  poser 
comme  condition  que  le  Curé  de  cette  nouvelle  paroisse 
fdt  dépendant  de  l'Evêque,  les  Curés  perpétuels  ne  voulu- 
rent point  de  cette  érection,  bien  qu-' elle  leur  parut  d'une 
nécessité  absolue  à  l'intérêt  des  âmes. 
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En  1821,  même  démarche  de  la  part  de  la  Fabrique,  mê- 
me condition  de  la  part  de  Tautorîté  diocésaine,  et  même 
refus,  basé  sur  les  mêmes  raisons,  de  la  part  des  Curés  per- 
pétuels. 

Lucifer. 

Allons,  nous  en  avons  suffisamment,  je  crois,  et  dès  main-  * 
tenant  nous  pouvons  voir  ce  qu*il  y  a  à  tenter  pour  la  jus- 
tification  des  Curés  perpétuels.     Que  chacun  émette  son 
opinion.     Voyons,  Baal,  qu'en  penses-tu  ?* 

La  conduite  des  Curés  perpétuels  est  inqualifiable,  et  bien 
adroit  sera  celui  qui  les  lavera  aux  yeux  du  public  sensé. 

Belias. 

Ce  qu'ils  ont  fuit  à  Mgr.  Larti^ue  les  couvre  d'une  hon- 
te qui  vivra  et  qui  se  perpétuera  pour  leur  éternel  châti- 
ment. 

Olivor. 

Los  raisons  qu'ils  ont  invoquées  contre  l'établissement 
de  Mgr.  Lartigue,  Evêque  de  Telmesse,  sont  du  gallica- 
nisme le  plus  achevé. 

AXAPHAT. 

En  leur  su2)posant  même  certains  droits,  il  faudra  tou 
jours  finir  par  avouer  qu'ils  ont  sans  cesse  agi  contraire- 
ment à  l'esprit  de  leur  vénérable  fondateur. 

Perrier. 

Pour  ce  qui  est  des  difficultés  avec  PEvêque  actuel  de 
Montréal,  c'est  en  vain'  qu'on  invoquerait  leur  droit  d'ap- 
pel à  Eome  ;  car,  s'il  est  permis  au  dernier  des  fidèles  d'en 
appeler  au  St.  Siège,  il  n'est  loisible  à  personne  de  faire 
à  son  Evêque  une  opposition  déloyale  et  systématique. 
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Baalbérith. 

Et  si  la  parole  de  Pie  IX,  la  letti*e  du  vénérable  M. 
Olier,  la  déclaration  de  M.  Bédard,  la  lettre  de  M.  Mar- 
coux,  sont  connues,  nos  pauvres  Curés  perpétuels  sont  à 
jamais  jugés. 

Fume-Bouche. 

Nous  ne  pouvons  les  réhabiliter  que  par  des  mensonges 
audacieux. 

Babel. 

C'est  cela,  mentons  :  le  mensonge  est  la  confusion  de  la 
vérité,  et  la  confusion,  ça  finit  toujours  par  emporter 
pièce. 

(Comme  Bab.l  prononce  ces  dernières  paroles,  Belzébuth  entre.  Chacun 
s' empresse  autour  de  lui,  on  lui  fait  mille  questions,  etc.  ;  enfin  Lucifer 
rappelle  ses  seigneurs  à  la  question,  chacun  reprend  son  siège  et  la 
conjuration  se  continue  au  milieu  d'un  calme  lùorne  et  terrible 
comme  les  noirs  desseins  de  l'enfer). 


SCÈNE  XII. 

Les  mêmes,  plus  Belzébuth. 
Lucifer,  à  Belzébuth. 

Tu  devines  ce  que  nous  fesons  en  ce  moment  ? 

Belzébuth. 

Hélas  I  Oui.  Et  je  présume  que  vous  êtes  embarrassés  sur 
le  parti  qu'il  faut  prendre. 

Lucifer. 

Tu  Tas  dit.     Comment  prendre  la  défense  de  ces  mal- 
heureux Curés  perpétuels  ! 
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Belzébuth. 
Wy  pensons  pas  une  minute. 

Babel. 
Comment  !  n'y  pensons  pas.  Mais  mentons,  diantre  ! 

Belzébuth. 

Mentir  pour  recevoir  des  démentis  décisifs  ?  Vaut  bien 
mieux  se  taire. 

Babel. 

Qui  donc  nous  démentira? 

BELZÉBrTII. 

Les  faits,  les  documents,  les  pièces  justificatives  de  T Il- 
luminé. Croyez-moi,  notre  cause  est  assez  compromise,  et 
n'aUons  pas  aggraver  la  situation  par  des  polémiques  inu- 
tiles et  qui  autoriseraient  l'Illuminé  à  tout  révéler. 

Babel. 

L'Illuminé  ne  révélera  jamais  que  ce  que  nous  aurons 
dit  ici. 

Belzébuth. 

Et  n'est-ce  pas  suffisant  ?  Toutefois,  je  me  suis  rendu  hier 
à  la  salle  de  récréation  des  Curés  perpétuels  afin  de  connaî- 
tre leurs  impressions  sur  la  Comédie  Infernale.  J'étais  là 
en  esprit;  j'ai  donc  pu  tout  entendre,  tout  saisir  facilement. 
Or,  j'ai  entendu  M.  Bayle  dire:  "Hum!  Cet  Illuminé,  je  le 
vois,  a  en  mains  toutes  les  pièces  de  nos  difficultés  passées 
et  présentes  ;  le  mieux,  pour  nous,  est  de  garder  le  si- 
lence. " 

Lucifer. 
Ce  M.  Bayle  avait  raison,  je  crois.     Qu'en  dites-vous  ? 
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Tous,  excepté  Babel. 

Oui  !  Oui  !  Gardons  le  silence. 

Babel, 

Et  si  vous  gardez  le  silence  qu'en  pensera-t-on  dans  lo 
public  ? 

Lucifer. 
Ce  qu'on  voudra. 

Babel. 
C'est  donner  gain  de  cause  à  rilluminé. 

Lucifer. 

Le  démentir,  c'est  lui  fournir  l'occasion  de  nous  faire 
un  tort  encore  plus  grand;  car  c'est  lui  procurer  l'a-propos 
de  mettre  en  lumière  des  faits  que  nous  passons  sous 
silence.  * 

FUME-BoUCHE. 

Tu  as  raison,  illustre  monarque.  Je  suis  pour  le  silence 
absolu. 

Tous,  excepté  Babel. 

Oui  !  Oui  !  "Ne  disons  rien. 

Babel. 

Qu'on  garde  le  silence  dans  les  journaux,  soit.  Mais  ne 
pourrait-on  pas  le  rompre  ailleurs  ?  Si  on  pouvait  décider 
les  Curés  perpétuels  à  censurer  la  Comédie  Infernale  dans 
les  conversations  privées  ou  autrement  ? 

Belzébuth, 

Je  n'y  vois  pas  d'obstacle.  Seulement  l'Illuminé  peut 
recevoir,  un  jour  ou  l'autre,  de  hautes  approbations,  ce 
qui  serait  pour  les  Curés  perpétuels  un  nouveau  malheur. 
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Babet.. 

N'importe,  en  attendant,  ce  qu'ils  diront  empêchera 
bien  des  personnes  de  lire  la  Comédie. 

Baalbérith. 

Je  connais  un  Curé  perpétuel,  beau  diseur,  autant  que 
littérateur  fameux,  qui  remplirait  ce  rôle  à  merveille,  sur- 
tour auprès  des  dames. 

Babel. 

L'abbé  Martineau,  n'est-ce  pas  ? 

Baalbérttit. 
Oui. 

Babel. 

C'est  l'homme  qu'il  faut.  Seulement,  il  ne  sera  peut- 
être  pas  facile  de  le  décider. 

Baalbérith. 

N'importe  I  essayons.  On  ne  risque  qu'une  chance, 
celle  de  réussir. 

Tous. 

C'est  cela. 

Lucifer. 

Allons,  je  vois  que  nous  sommes  tous  d'accord.  Baalbé- 
rith, rends-toi  immédiatement  en  Canada.  Dis  à  Carreau 
qu'il  faut  imposer  le  silence  le  plus  entier  à  la  presse, 
qu'elle  ne  dise  rien  de  la  Comédie  Infernale.  Cependant, 
ajonte  qu'il  faut  amener  les  Curés  perpétuels  à  dire  tout 
le  mal  possible  de  cette  œuvre,  et  ce  privément  à  leurs  con- 
naissances ou  dans  des  lieux  où  leur  parole  revêt  un  carac- 
tère qui  la  rend  inacçesâible  à  la  réplique.  C'est  lâche, 
tout  cela  ;  mais  la  cause  ne  vaut  pas  mieux. 
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Baalbérith. 

Et  les  politiques,  les  eodificateurs,  les  anti-programmistes, 
tenterons-nous  quelque  chose  pour  eux  ? 

Lucifer, 

Qu'en  dites- vous,  princes  ? 

Belzébuth. 

J'ai  beaucoup  à  dire  touchant  cette  question,  je  detnande 
à  être  entendu  avant  qu'aucune  décision  ne  se  prenne  à  ce 
sujet. 

Lucifer. 

Dans  ce  cas,  pars  immédiatement,  Eaalbérith,  car  le 
temps  presse,  et  dis  à  Carreau  qu'il  recevra  bientôt  des 
instructions  plus  complètes. 

(Baalbérith  salue  profondément  Lucifer,  et  sort  après  a>oir  reçu  les  en- 
couragements de  la  Cour  infernale.) 


SCEISTE  XIII. 

•Les  mêmes,  excepté  Baalbérith. 

Babel. 

C'est  maintenant  le  tour  de  mon  discours. 

Lucifer. 

Non,  Belzébuth  doit  parler  le  premier. 

Babel. 

Ce   que  j'ai  à  dire  n'est  pas  moins  important  que  lo& 
renseignements  de  Belzébuth.  D'ailleurs,  je  serai  bref. 

Lucifer. 

Qu'as-tu  à  nous  communiquer  ? 
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Eabel. 


Un  écrit  qui  a  rai^port  directement  à  la  question  des 
politiques,  des  codificateurs  et  des  anti-programmistes  en 
autant  qu'elle  traite  du  libéralisme  catholique  et  du  galli- 
canisme. 

Belzébuth. 

Ije  nom  de  cet  écrit  ? 

Eabel. 

"  L'Union  des  Catholiques." 

Belzébuth. 

En  effet,  la  chose  est  importante,  et  volontiers  je  parle 
rai  après  toi. 

Lucifer,  à  Babel. 

Dans  ce  cas  parle. 

Babel. 

Je  vous  avertis  d'avance  que  mon  discours  vous  don - 
•       nera  la  simple  analyse  de  l'écrit  en  question,  ou  plutôt, 
vous  en  fera  toucher  les  conséquences. 

Lucifer. 

Très-bien  !  commence  ! 

Babel.  (*) 

"  L'union  fait  la  force  "  est  de  nos  jouraune  devise  ba- 
nale que  tout  le  monde  cherche  à  mettre  en  pratique,  et 
cela,  surtout  en  Amérique,  ou  chacun  n'a  qu'une  préoccu- 
pation :  faire  de  l'argent.     Or,  celui  qui  fouille  les  entrail- 

C'*)  Tout  ce  que  Babel  va  dire,  et  qui  se  trouve  entre  guillemets,  est 
tiré  soit  textuellement,  soit  comme  conséquence  de  l' écrit  de  M.  Oscar 
Dunn,  publié  par  <' L'Opinion  Publique"  et  "La  Minerve,"  en  Sep- 
tembre 1871. — Note  de  V Éditeur. 
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les  de  la  terre  pour  en  tirer  de  l'or  ne  songe  guère  à  son 
voisin  ni  à  ce  qu'il  fait  :  Donc,  ces  chercheurs  d'or,  ces 
faiseurs  d'argent  n'ont  qu'une  préoccupation,  colle  de 
s'unir  au  moyen  de  l'intérêt  commun  !  !  !  " 

TOTTS. 

t 

Splendide  ! 

Babel. 

"  Il  faut  dire  aussi  que  ces  peuples  sont  admirablement 
prédisposés  à  la  paix  et  à  l'union;  il  leur  en  coûte  peu  de 
croii'e  que  le  soleil  d'Amérique  luit  pour  tout  le  monde  ; 
caj*  chacun  est  arrivé  là  avec  sa  civilisation  propre,  ses 
préférences  nationales  et  ses  animosités  religieuses!  !  !  " 

Tors. 

Admirable  ! 

Babel. 

"  Il  est  prouvé  que  ceux  qui  n'ont  que  la  soif  de  l'or  et 
qui  ne  s'enflamment  que  du  désir  de  faire  fortune  sont 
égoïstes.  Or,  l'égoïste  est  l'ennemi  mortel  de  l'Union. 
Donc  l'intérêt,  le  désir  d'amasser  fortune,  commande  la 
tranquillité  et  l'union  aux  peuples  de  l'Amérique.  Ajoutez 
à  cela  qu'une  liberté  sans  bornes,  c'est-à-dire  la  "  licence  ", 
étant  échue  à  ces  peuples,  ils  s'unissent  naturellement, 
attendu  que  la  licence  est  le  germe  fécond  de  toutes  les 
misères  sociales  et  religieuses.  !  !  !  " 

Tous. 

Merveilleux  I 

Babel. 

"  Seuls,  les  catholiques  du'  Canada  iie  s'unissent  pas, 
malgré  le  besoin  qu'ils  en  ont,  surtout  quand  on  songe 
qu'ils  ne  reçoivent  aucun  aide  matériel,  ni  moral,  du 
puissant  clergé  des  Etats-Unis.  Quand  les   catholiques  no 
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sont  pas  aidés  j)ar  le  clergé  du  pays  voisin,  ces  catholi- 
ques sont  isolés  ;  ainsi  des  catholiques  de  France,  d'Es- 
pagne, de  Belgique,  etc.  !  !  !  " 

Tous. 

Très- bien  ! 

Babel. 

"  Savez-vous  pourquoi  nous  sommes  si  divisés,  nous  Cana- 
diens ?  Parce  que  nous  n'avons  pas  la  soif  de  l'or  ?  parce  que 
nous  ne  jouissons  pas  d'une  liberté  sans  bornes?  Allons 
donc  1  C'est  d'abord  parce  que  nous  sommes  peu  nombreux  : 
l'union  n'est  possible  que  là  où  il  y  a  des  billions  de  têtes. 
De  plus,  com après  à  une  grande  nation,  nous  sommes 
comme  un  village  à  une  ville.  Or,  tout  le  monde  sait  que 
les  villageois  sont  nécessairement  des  querelleurs,  tandis 

que  les   habitants  des   cités  sont  paisibles    comme    des 
agneaux.  " 

Tous. 

Bravo  !  Bravo  ! 

Babel. 

"  Et  puis,  nous  sommes  Normands,  c'est-à-dire  plaideurs  ; 
beaucoup  sont  Bretons,  c'est-à-dire  des  gens  à  poser  des 
clous  avec  leur  tête.  Eh  bien,  en  véritéje  vous  le  déclare,  de 
Normand  à  Breton,  la  discorde  surgit  comme  un  champi- 
gnon et  s'éternise comme  quoi  ?  on  n'a  jamais  pu  le 

dire!!!" 


Tous. 


O,  le  Gascon  ! 


Babel. 


"  Ensuite,  et  ici  j'espère  que  mes  paroles  ne  seront  pas 
mal  interprêtées,  la  nature  même  de  notre  croyance  catho- 


Vw 
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lique  nous  entraine  à  être  exclusif  dans  les  choses  (jui  se 
rapportent  aux  matières  religieuses.  C'est  ainsi  que  notre 
croyance  nous  conduit  naturellement  à  T opiniâtreté,  à  la 
raideur,  puis  au  manque  de  charité  et  au  mépris  de  la  li- 
berté d' autrui.  Et  voilà  pourquoi  les  prêtres  sont  si  mau- 
vais polémistes.  Leur  tort  est  d'avoi^  des  convictions  ! 
Bienheureux  ceux  qui  n'ont  que  des  opinions  !  Avouons, 
cependant,  pour  être  équitable,  que  les  fautes  occasionnées 
par  la  conviction  sont  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  respecta- 
ble !  !  !  " 

Tous. 

Vivent  les  opinions  !  Gare  aux  convictions  ! 

Eabel. 

• 
"  Les  convictions  sont  donc  un  écueil  et  pour  bien  faire, 
il  faudrait  n'en  pas  avoir,  surtout  dans  les  matières  politi-  ^ 
ques.  Les  difl&cultés  accidentelles,  les  intérêts  particuliers 
s'arrangent  mieux  des  opinions  toujoui's  si  dociles  à  suivre 
l'inconstance  des  hommes  et  des  choses.  Mais  je  demandé 
la  permission  de  n'en  rien  dire  davantage  !  !  !  " 

Belias. 

Je  crois  bien. 

Babel. 

"  Signalons  plutôt  un  autre  danger,  je  veux  parler  de  la 
confusion  que  nous  fesons  de  nos  affaires  avec  celles  de 
l'Europe.     î^ous  sommes  en  Amérique.  " 

Olivor. 
Pas  possible  ! 

Babel. 

^*  En  Europe,  les  idées  bataillent,  ;  en  Amérique  aussi.  En 
Europe  l'erreur,  se  montre  le  nez;  en  Amérique  aussi  ; 
mais  c'est  notre  faute.  " 
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Baal. 
Et  en  Europe,  à  qui  la  faute  ? 

/ 

Babel. 

"  Il  est  vrai  que  tes  hommes  sont  à  peu  près  partout  les 
mêmes,  et  tournent  dans  le  même  cercle.  Or,  en  Europe, 
le  cercle  est  libéral  et  gallican  :  donc,  en  Canada,  il  est 
ultramontain  !  '  ' 

Tous. 
Impayable  ! 

Babel. 

"  Seulement  les  mots  en  Canada,  n'ont  pas  la  même  si- 
gnification qu'en  France.  " 

Lucifer. 

C'est  possible. 

Babel. 

"  Par  exemple,  en  France,  libéral  et  libre-penseur  sont 
identiques;  en  Canada,  M.  Dessaules  est  libéral  et  libre- 
penseur  :  donc  il  n'y  a  pas  là  d'identité.  En  France,  les 
libéraux-catholiques,  comme  Montalembert,  Falloux,  Du- 
panloup  se  disent  "  ultra^montains  "  en  religion,  et  libéraux 
en  politique  ;  en  Canada,  les  libéraux-catholiques  ont  le 
même  mot  d'ordre  :  donc  les  libéraux-catholiques  cana- 
diens diffèrent  essentiellement  des  libéraux  catholiques 
français.  ". 


Axaphat. 

C*est  cela  I 

Babel. 

"  C'est  que,  voyez-vous,  nous  vivons  ici  du  parlementa- 
risme si  vanté  par  Montalembert  et  les  autres  libéraux-ca- 
tholiques, comme  étant  le  terrain  propre  où  le  libéralisme- 
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catholique  devait  un  jour  sauver  l'Eglise  et  la  société. 
Qu'on  vienne  nous  dire  maintenant  que  nous  sommes  des 
libéraux-catholiques  !  !  !  " 

Tous. 

Très- bien  ! 

Eabel. 

"  Le  8aint-Père  a  condamné  les  erreurs  du  libéralisme- 
catholique  et  ce  dans  une  lettre  encyclique  s'apjDliquant  à 
tous  les  pays,  à  l'Italie  comme  aux  Etats-Unis,  à  la  France 
comme  à  l'Angleterre,  à  l'Espagne  comme  au  Canada, 
etc.,  etc.  Cette  lettre  encyclique  a  prouvé  qu'il  n'y 
avait  aucun  pays  où  le  libéralisme  put  être  orthodoxe  : 
Pourquoi  donc  jeter  des  doutes  sur  l'orthodoxie  du  libéra- 
lisme-catholique des  Canadiens  ?  " 

Lucifer. 

De  mieux  en  mieux  ! 

Babel, 

"  Le  parti  catholique  doit  se  composer  d'hommes  parta- 
gés d'opinion  sur  les  questions  politiques,  unis  sur  des 
questions  religieuses.  La  différence  de  leurs  idées  politi- 
ques les  unira  politiquement  et  Iqs  unira  religieusement. 
Il  est  vrai  que  le  Pape  a  condamné  la  prétention  de  ceux 
qui  veulent  que  les  questions  de  politiques  restent  étran- 
gères aux  questions  religieuses  ;  mais  c'est  probablement 
en  sa  qualité  de  prêtre  éternel  qu'il  a  donné  ^ans  cette 
intolérance  :  le  prêtre  est  toujours  exclusif,  je  l'ai  déjà  dit. 
Toutefois,  n'oublions  pas,  tout  en  surprenant  le  Saint  Père 
en  défaut,  de  rappeler  que  sa  faute  est  bien  la  plus  respec- 
table des  fautes!  !  !  " 

Lucifer. 

Mais  est-ce  bien  vrai  qu'  un  catholique  a  pu  écrire  de 
pareilles  théories  et  tirer  de  pareilles  conséquences  ? 
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Eabel. 

Il  a  posé  les  théories,  je  fais  l'œuvre  de  ses  lec'teurs, 
j'applique. 

Lucifer. 

C'est  à  n'en  pas  croire  ses  oreilles  ! 

Babel. 

Xotre  illustre  monarque  oublie  qu'il  a  les  oreilles  très 
chastes. 

Lucifer. 

Avoue  qu'on  se  scandaliserait  à  moins. 

Babel. 

Je  le  sais  bien.  Mais  je  reprends  mon  homélie. 

"  Surtout  on  nous  parle  de  gallicanisme^  c'est  la  grande 
affaire  du  jour  !  Comme  M.  Jourdain  de  sa  prose,  il  est 
vrai  de  dire  de  nous  et  de  notre  gallicanisme,  que  nous 
nous  ignorons  mutuellement.  Il  y  a  des  prêtres  en  Canada 
qui  veulent  être  plus  évêques  que  les  évêques,  des  politi- 
ques qui  prétendent  annuler  les  sacrements,  des  codifica- 
teurs  qui  demandent  la  sanction  des  lois  poui*  des  codes 
où  l'Eglise  est  sous  la  dépendance  de  l'Etat,  et  on  appelle 
cela  gallicanisme.  Il  y  a  des  gens  qui  affectionnent  par- 
ticulièrement Bossuet,  ce  Bossuet,  défenseur  des  quatres 
propositions  gallicanes,  et  on  appelle  cela  gallicanisme  I 
Et  dire  qu'on  dort  tranquille  avec  cette  lèpre  î  !  !  " 

Tous. 
Vive  la  lèpre  gallicane  î 

Babel. 

<*  De  plus  on  affiche  la  sotte  prétention  de  s'assurer  des 
sentiments,  des  représentants  du  peuple,  des  membres  du 
gouvernement.  Comme  si  ceux  qui  réclament  les  suffrages 
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publics,  aiin  d'aller  en  chambre,  ne  sont  jDas  tous  de  bons 
garçons,  des  agneaux,  des  amis  de  l'Eglise  î  A  quoi  bon 
tout  ce  vacarme  ?  'Ne  vaut-il  ]3as  mieux  donner  son 
suffrage  sans  cérémonie  et  sans  façon,  au  risque  de  so 
mordre  ensuite  les  doigts,  sans  en  excepter  le  pouce?" 

Tous. 
Bravo  ! 

Babel. 

"  Et  puis  qu'avez-vous  à  crier  si  haut,  messieurs  les 
Illuminés!  Est-ce  que  tout  le  monde  ne  sait  pas  ce  qui 
manque  ici  à  la  liberté  de  l'Eglise  ?  Contentez-vous  donc 
de  ce  que  nous  avons.  Le  temps  de  l'abondance  viendra 
bientôt  :  vous  serez  rassasiés.  '  ' 

Olivor. 

En  attendant,  lèchez-vous  la  patte. 

Babel. 

"  Vous  allez  porter  ombrage  aux  protestants,  en  de- 
mandant pour  l'Eglise  catholique  des  libertés  qui  ne  les 
froissent  en  rien,  des  libertés  dont  ils  ont  toujours  joui, 
eux  !  Vous  dites  dans  votre  fameux  programme  que  vous 
entendez  que  les  protestants  jouissent  de  toutes  leurs 
franchises  :  voilà  ce  qui  va  leur  faire  peur  !  !  !  " 

Tous. 

Sans  doute  ! 

Babel. 

"  Vous  dites  qu'il  y  a  des  gens  qui  sont  gallicans  sans 
le  savoir.  Mais  s'ils  ne  le  savent  pas,  pourquoi  le  leur 
apprendf*e  ?  Laissez-les  mourir  dans  leur  erreur,  de  peur 
qu'étant  éclairés,  ils  ne  persistent  dans  leur  péché.  !  !  I  " 

Belias. 
Avis  aux  missionnaires  et  en  général  à  tous  ceux  qui 


w 
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travaillent  au  salut  de  leurs  semblables  :  il  faut  laisser  les 
gens  dans  l'erreur  ! 

Babel. 

"  Si  vous  connaissiez  mieux  vos  adversaires,  vous  seriez 
plus  prudents  :  leurs  impressions  mal  domptées  et  leurs 
passions  les  empêcheront  de  reconnaître  leui*  faute.  C'est 
vous  dire  que  nous  ne  valons  pas  grand  chose,  et  que  no- 
tre bonne  foi  ne  vaut  pas  mieux  !  ÎT'importe,  c'est  la  vérité 

et  puis  voilà.  '  ' 

Tous. 

Que  d'humilité  !  Que  de  sincérité  naïve  ! 

Babel. 

*'  Pourquoi  donc  serions-nous  gallicans  ?  Les  Canadiens 
ne  sont  pas  une  nation,  ce  sont  des  ilotes.  Jamais  ils 
n'auront  la  prétention  de  former  une  "  Eglise  nationale  ", 
quand  bien  même,  la  liberté  religieuse  nous  serait  garantie 
par  la  constitution.  Or,  toute  Eglise  nationale  dont  la  liber- 
té est  assurée  par  la  constitution  politique  est  libre  ;  les 
Eglises  libres  dans  un  Etat  quelconque  peuvent  avoir  des 
ombrages  à  l'égard  de  l'Eglise  de  Eome:  donc  l'Eglise 
étanfr  libre  en  Canada  ne  peut  avoir  d'ombrages  vis  à-vis 
de  Eome  :  donc  elle  ne  peut  être  gallicane  !  !  !  " 

AXAPHAT. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  raisonner  ! 

Babel. 

"  Il  faut  du  tact  partout.  Il  en  faut  surtout  en  Canada. 
C'est  pour  cela  qu'il  faut  bien  se  garder  de  demander  ce 
qui  nous  manque.  Consultez  l'histoire  de  notre  pays  et 
voyez  quels  prodigieux  efforts  de  prudence  il  a  fallu  pour 
donner  à  notre  religion  la  belle  position  qu'elle  occupe 
aujoui'd'hui.  Tant  que  les  Canadiens  n'ont  pas  été  en 
nombre  suffisant  dans  nos  Parlements  il  a  été  nécessaire 
de  travailler  en    dessous.     Maintenant  qu'ils    sont  une 
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force,  ne  travaillons  plus  du  tout.  L'affaire  ira  comme  sur 
des  roulettes  î  !  !  " 

Belzébutii. 

Et  afin  de  mieux  se  reposer,  ne  choisissons  pas  nos 
hommes  politiques,  du  moins  no  nous  occupons  pas  de 
leurs  convictions  religieuses  ! 

Babel. 

\ 

"  Et  cette  manie  que  vous  avez  de  parler  de  nos  lois  ! 

Lisez  donc  ce  qu'en  pense  le  docteur  de  Ange  lis  !  Il  dit 
que  plusieurs  choses  ne  sont  pas  en  rapx)ort  avec  les  prin- 
cipes do  l'Eglise  :  donc  ne  nous  en  occupons  plus  et  pas- 
sons outre  !  !  !  " 


FTIME-BorCITE. 


Parfait  ! 


Babel. 


"  Voulez-vous  la  paix  sincèrement.  Que  le  clergé  ne 
se  mêle  plus  de  politique  et  que  les  laïques  ne  se  mêlent 
plus  de  religion.  La  politique  deviendra  ce  qu'elle 
pourra  et  la  religion  aussi  !  !  !  " 

Tous. 

Bravo  î 

Babel. 

"  Soyez  prudents  !  Cachez  soigneusement  certaines 
vérités  dont  l'énoncé  indisposerait  trop  de  gens.  L'Eglise 
no  signe-t-elle  pas  des  concordats  ?  Signez-en  avec  l'er- 
reur !  Soyez  prudents  !  Le  bon  Dieu  a  fait  des  vérités 
incompatibles  avec  certains  temps  et  certains  peuples.  Il 
a  voulu  être  trop  exclusif!  !  !  " 

Baal. 

Ce  qui  explique  que  ses  prêtres  le  sont. 
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Babel. 


"  Oui,  cachons  scrupuleusement  certaines  vérités,  afin 

que  nous  soyons  appauvris  do  toute  façon  sous  le  rapport 

de  la  doctrine,  lorsque  viendra  cette  réaction  anti-cléricale 

que,  sans  être  prophète,  je  vous  annonce  pour  un  temps 

non  loin.  " 
'^  Et  voyez  donc  si  j*ai  du  flair,    non-seulement    votre 

imprudence    me    choque,    mais    elle   choque    aussi    nos 

radicaux.  L*un  d'eux  me  l'a  dit  l'autre  jour.  " 

Olivor. 

Tant  il  est  vrai  de   dire  que  le  radicalisme  est  une  dé- 
clivité du  gallicanism  e  et  du  libéralisme  catholique. 


c 


Babel,  fesant  un  crescendo  en  prononçant  le  latin. 

"  In  dubiis  libertas  !  in  dubiis  libertas  !  !  in  dubiis 
libertas  !  !  !  Liberté  dans  les  choses  douteuses  !  Dans  les 
choses  douteuses  nous  ne  sommes  pas  unis,  et,  vraiment, 
ce  serait  un  phénomène  si  nous  Tétions.  Mais  dans  les 
choses  nécessaires  il  faut  l'être.  Eh  bien,  vous  ne  deman- 
dez rien  que  ce  qui  est  de  foi,  vous  ne  condamnez  que  ce 
que  l'Eglise  condamne,  vous  ne  repoussez  et  vous  ne 
combatte  z  que  les  erreurs  signalées  pg,r  les  encycliques 
et  le  Sy  lia  bus  ;  toute  vocre  conduite  en  cela  tombe  dans  le 
domaine  des  choses  nécessaires.  Donc,  vous  avez  tort  et 
vous  devriez,  en  vue  de  l'union  et  de  la  paix,  nous  suivre 
sur  le  terrain  du  gallicanisme  et  du  libéralisme  catholique, 
terre  classique  des  doctrines  douteuses  et  des  principes 
douteux  !  I  !  " 

Baal. 
Yive  le  doute  ! 

Babel. 

"  C'est  dans  les  choses  douteuses  qu'il  faut  s'entendre; 
car  ce  serait  un  phénomène  si  nous  finissions   par  nous 
entendre  sur  ce  chapitre  ;  c'est  là  qu'il  faut  s'unir,  n'avoir 
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tous   qu'une   même    pensée,    précisément    parce   que   la 
liberté  y  est  permise  !  !  !  " 

Baal. 

C'est  cela.  Sacrifier  la  liberté  où  elle  est  permise,  et  l'au- 
toriser là  où  il  ne  la  faut  pas.  Beau  moyen  de  s'entendre 
et  de  s'unir  ! 

Babel. 

"  Il  y  a  d'autant  plus  urgence  à  s'entendre  que  les 
questions  douteuses  dans  le  parti  catholique  sont  toujours 
d'une  importance  très-grave.  Le  moindre  détail  est  sé- 
rieux chez  nous,  et  s'il  nous  trouve  divisés,  cette  division 
a  toujours  par  conséquent  des  résultats  considérables." 

Olivor. 

Ainsi  ton  écrivain  reconnait  que  l'union  serait  phénomé- 
nale si  elle  avait  lieu  dans  les  choses  douteuses  ;  puis  il  la 
demande  aux  catholiques  de  son  pays  !  quel  drôle  ! 

Babel. 

Heureusement  que  deux  lignes  plus  loin,  il  affirme  que 
le  chef  de  l'Eglise  *a  seul  le  droit  de  défendre  la  discussion 
là  où  elle  est  permise  par  l'Eglise  ;  c'est-à-dire  dans  les 
choses  douteuses. 

Olivor. 
En  sorte  que  ton  écrivain  se  croit  Pape. 

Babel. 

On  le  dirait.  Mais  il  n'en  est  rien,  et  ce  bon  jeune 
homme,  avec  toutes  ses  incohérences  et  ses  contradictions, 
n'a  voulu  dire  qu'une  chose  :  Ultramontains,  taisez-vous  I 
disparaissez  de  la  scène  !  Qu'on  ne  vous  voie,  qu'on  no 
vous  entende  plus  !  A  nous,  libéraux-catholiques  et  gal- 
lican?, de  parler  et  d'agir  ! 
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Tous. 
Vivo  cet  écrivain. 

Babel. 

Voyons,  n'insultez  pas  à  ce  jeune  homme  ;  il  vaut  mieux 
que  son  malheureux  écrit.  Doué  d'un  beau  talent,  d'un 
esprit  cultivé,  d'une  intelligence  exercée,  si  jamais  il  en- 
trevoit l'abîme  du  gallicanisme  où  le  siècle  l'a  entraîné,  iL 
servira  noblement  !a  vérité.  Et  nous  aurons  en  lui  un 
adversaire  redoutable. 

Lucifer. 
Quel  est  le  nom  de  cet  écrivain  ! 

Babel. 
Oscar  Dunn. 

Lucifer. 
Comment  a  été  accueilli  cet  écrit  ? 

Babel. 

La  presse  libérale-catholique  l'a  reproduit  en  lo  louant 
beaucoup. 

Lucifer. 

Et  la  presse  ultramontaine  ? 

Babel. 
Elle  l'a  censuré  et  combattu  vigoureusement. 

Lucifer. 
Et  le  clergé  ? 

Babel. 

Il  n'y  a  guère  que  les   Curés  perpétuels  qui  l'aient  ap- 
prouvé et  vanté. 
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Lucifer  ;  à  Babel. 

Si  tu  es  l'inspirateur  de  cet  écrit,  tu  as  droit  à  toutes 
nos  félicitations.  Je  ne  sache  rien  de  plus  utile  à  notre 
cause  que  ces  articles  modérés  et  mielleux.  Cependant, 
il  te  reste  à  propager  ce  programme  de  l'école  catholique- 
libérale  ;  d'y  faire  voir  au  public  une  œuvre  de  haute 
raison  sociale  et  d'un  grand  sens  religieux.  Si  tu  pou- 
vais la  faire  lire  à  la  jeunesse  des  collèges,  des  universités, 
etc.  :  il  est  important  de  s'emparer  longtemps  à  l'avance 
des  jeunes  gens  ! 

Babel. 

Je  l'ai  compris.  Et  voilà  pourquoi  j'ai  tenté  des  efforts 
inouis  pour  introduire  le  manifeste  Dunn  dans  toutes  les 
maisons  d'éducation.  Il  va  sans  dire  que  j'ai  perdu  mon 
temps  et  ma  peine  chez  les  ER.  PP.  Jésuites  :  le  sens  ca- 
tholique est  trop  fort  chez  les  fils  de  St.  Ignace  poui*  que 
jamais  nous  n'obtenions  d'eux  la  moindre  concession  à 
l'erreur  I  Les  collèges  dirigés  par  les  prêtres  canadiens 
n'ont  pas  été  plus  accessibles  que  celui  des  Jésuites. 

Lucifer. 

Et  celui  des  Carés  perpétuels  ? 

Babel. 

J'ai  gagné  là  le  professeur  de  philosophie.  Ce  brave 
homme,  qui  d'ailleurs  n'y  entend  jpas  malice,  a  prononcé 
le  plus  bel  éloge  du  jeune  Dunn,  et  a  recommandé  son  ma- 
nifeste avec  des  instances  persévérantes.  Malheureuse- 
ment, plusieurs  élèves  ont  vu  dans  cet  écrit,  des  choses  indi- 
gestes et  ils  se  sont  mis  en  garde  contre  les  principes  qu'il 
renferme. 

Lucifer. 

Insiste  toujours  auprès  de  ce  professeur,  Cui'é  perpétuel, 
afin  qu'il  célèbre  et  vante  outre  mesure  le  manifeste  Dunn  ; 
les  élèves  finiront  bien  par  se  rendre  aux  invitations  du 
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maître  ;    lu  jeunesse    résiste  difficilement   uux  ^enseigne- 
ments  de  ceux  qui  l'élvent. 

Babel. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

Lucifer. 

As-tu  eu  quelques  communications  ? 

Babel. 
Pas  d'imjjortantes. 

Lucifer. 

Alors',  ^ue  Belzébuth  prenne  la  parole  ;  mais  avant,  il 
faut  prévenir  les  "opérateurs"  de  nous  transmettre  de 
suite  et  malgi'é  l'heure  avancée,  toute  dépêche  venant  du 
Canada. 


Perrier. 


J'y  cours. 


«OEITOXIV. 

Les  précédents,  excepté  Perrier. 

Belzébtjth. 

Tu  te  rappelles,  illustre  monarque,  qu'à  notre  dernière 
réunion,  je  fis  part  de  mes  inquiétudes  touchant  le  succès 
de  notre  mission  en  Canada. 

Lucifer. 
Oui! 

Belzébuth. 

Il  me  semblait  que  nous  avions  péché  tout  d'abord  par 
un    excès  de  zèle.     Le   Canada,   pays  où   le   sentiment 
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catholiq[ue  est  plus  vivace  que  partout  ailleurs,  sollicitait 
de  notre  part  une  action  lente  et  mesurée  avec  prudence. 

Lucifer. 

Sans  doute. 

Belzébuth.  ^ 

Cependant,  nous  avons  oublié  cela. 

Babel. 
Tiens,  le  voilà  encore  avec  ses  jérémiades  ! 

Belzébuth. 

•  ». 
Je  demande  qu'on  m'entende  jusqu'au  bout,  avant  de 

donner  à  mes  paroles  une   signification   et  une   portée 

qu'elles  n'ont  pas. 

Babel. 

Jérémiades  est  bien  le  sens  et  la  portée  de  tes  paroles. 

Belzébuth. 

Tu  verras  bientôt,  hélas  I  que  mes  tristes  prévisions  sont 
autre  chose  que  ce  que  tu  veux  bien  les  appeler. 

Lucifer. 

Voyons,  Babel,  écoute,  tu  feras  ensuite  des  commen- 
taires. 

Tous,  excepté  Babel. 
C'est  cela  ! 

Babel,  riant. 

C'est  étrange  tout  de  même  de  voir  quelle  répugnance 
vous  avez  tous  ensemble  pour  la  confusion  I  Je  voulais 
seulement  bouleverser  le  chapitre  des  observations  très- 
sages  de  maître  prudent,  et 
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Lucifer. 

Oui  !  Oui  !  On  te  connaît.  Mais  pour  le  quart  d'heure 
tranquillise-toi. 

Babel. 
Soit  !  Mais  gare  au  quart  d'heure  qui  suivra  ! 

Belzébuth. 

Je  disais  donc  qu'on  a  méconnu  la  stricte  obligation  où 
nous  étions  de  ménager  le  sentiment  catholique  des  Cana- 
diens. Kous  avons  parlé  trop  ouvertement.  Alors  qu'il 
eut  fallu  se  voiler  soigneusement,  nous  nous  sommes  dé- 
couverts ! 

Babel. 

En  voilà  une  idée  ! 

Belzébuth. 

Toute  étrange  qu'elle  est,  je  la  soutiens.  Nous  nous 
sommes  affirmés  trop  tôt. 

Babel. 

Je  suppose  maintenant  qu'il  eut  mieux  valu  ne  s'affir- 
mer aucunement. 

Belzébuth. 

Non  !  Seulement  le  faire  avec  décence.  Envelopper  nos  | 
propositions  libérales-catholiques  et  gallicanes  était  néces- 
saire ;  c'était  notre  convention.  Nous  n'en  avons  rien 
fait.  Nous  sommes  venus  dans  la  "  Minerve,"  "  l'Opinion 
Publique,"  le  "  Journal  de  Québec,"  "  l'Evénement  "  et 
d'autres  journaux,  défendre  le  Code  des  Curés  et  affirmer, 
à  cette  fin,  les  théories  du  vieux  gallicanisme. 

Babel. 

Nous  étions  partis  dans  ce  but. 
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Belzébuth. 

Je  le  sais  bien  ;  et  je  n'ignore  pas  qu'il  avait  été  en- 
tendu d'y  aller  doucement,  avec  précaution.  Surtout  nous 
devions  éviter  de  choquer  les  oreilles  catholiques. 

Babel. 

On  me  le  pardonnera,  mais  je  ne  puis  ne  pas  contredrro 
cela.  J'ai  promis  d'attendre  pour  produire  la  confusion 
que  le  quart  d'heure  fut  passé ^ 

Belzébuth. 

Tiens  parole  alors. 

Babel. 

Je  la  tiens.  Et  si  je  parle  en  ce  moment,  c'est  pour 
t' empêcher  de  confondre  la  vérité.  ÎTous  n'avons  pas  cho- 
qué les  oreilles  catholiques. 

Belzébuth. 

La  prétention  dos  catholiques  n'est-elle  point  que  leui's 
doctrines  sont  trop  légitimes  pour  qu'ils  craignent  de  les 
exposer  au  grand  jour,  dût  cette  franchise  soulever  des 
tempêtes  ? 

Babel. 

Oui  ! 

Belzébuth. 

Cependant  n'avez-vous  pas  enseigné  le  contraire  dans 
la  ^'  Minerve  "  et  ailleurs  ? 

Babel. 

Oui. 

Belzébuth. 

Que  veulent  les  vrais  catholiques,  sinon  le  maintien 
scrupuleux  des  droits  et  l'indépendance  de  l'Eglise  ? 
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Babel. 


Qui  nie  cela  ? 


Belzébuth. 


Cependant,  vous  avez  osé  msinuer  par  vop  organes  que 
l'Eglise  en  Canada  devait  en  rabattre  de  ses  prétentions, 
vu  la  position  particulière  où  elle  se  trouve  ! 

Babel. 

K' est-ce  pas  là  la  vérité  ? 

Belzébuth. 

ÎTon.  Il  y  a  liberté  des  cultes  dans  les  pays  constitu-  f 
tionnels.  De  pl^s,  en  Canada,  la  liberté  du  culte  catholique  j 
est  assurée  par  la  foi  des  traités.  Si  on  a  porté  atteinte  à* 
cette  liberté,  il  faut  en  accuser,  non  le  Gouvernement  Im- 
périal lui-même,  mais  les  officiers  de  ce  gouvernement,  ou 
bien,  encore,  les  prêtres  gallicans,  comme  les  Curés  perpé- 
pétuels,  lorsqu'ils  ont  voulu  que  tel  ou  tel  Evêque  n'exer- 
çât sa  juridiction  qu'après  en  avoir  été  autorisé  par  l'Etat. 

Fume-Bouche. 

Très-bien  ! 

Belzébuth. 

L'Eglise,  aux  yeux  des  catholiques,  est  une  société  pu- 
blique et  universelle,  divinement  constituée,  investie  d'une 
mission  divine,  ayant  droit  d'exister,  de  subsister  et  de 
remplir  sa  mission  avec  une  entière  liberté,  une  parfaite 
indépendance  vis-à-vis  de  tous  les  pouvoirs  civils.  Telle 
est  la  croyance  unanime  des  catholiques,  croyance  sur 
laquelle,  il  ne  peuvent  jamais  transiger  sans  renier  leur 
foi. 

Babel. 

On  sait  cela. 
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Belzébuth. 

Tu  le  sais?  On  ne  s'en  douterait  pas.  Crois-moi,  il 
importo,  en  travaillant  pour  la  cause  libérale  et  gallicane;, 
de  ne  pas  trop  blesser  les  convictions  catholiques. 

Babel. 

Alors,  il  faut  se  taire  I 

Belzébuth. 

^uAU^tZk/  r»/j|      Non,  il  faut  seulement  parler  avec  prudence.     Au  lieu 
%Âi44¥^^l4^      I  ^®  ^^1®  1^®  ^*  doctrine  de  la  suprématie   de  TEglise  est 

absurde  comme  vous  avez  fait  dans  le  "  Jourual  de  Québec," 
il  faut  reconnaître  ce  principe  comme  thèse  générale  et  le 
nier  dans  la  pratique. 

Lttciper. 

Belzébuth  a  raison.  Je  crois  que  réellement  on  a  man- 
qué de  prudence.  Il  aurait  fallu  être  plus  étudié,  plus 
dérobé,  plus  adroit. 

Belzébuth. 

Ainsi  la  cause  a  été  compromise  {)ar  notre  zèle  impru- 
dent, et  compromise  pour  toujours. 

Babel. 
C'est  un  peu  fort  ! 

Belzébuth. 

L'avenir  le  dira.  En  attendant,  il  faut  user  de  subter^ 
tuges,  de  stratagèmes,  de  ruses  et  de  toutes  les  ressource» 
possibles. 

Plusieurs  voix. 

Très-bien  ! 

Belzébuth. 

Si  notre  conjuration  doit  échouer  dans  ses  moyens,  il 
importe  qu'elle  réussisse  dans  sa  fin. 
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Babel. 
D'accord  ! 

Belzébuth. 

Et  pour  cela,  il  est  bon  de  se  préparer  à  toute  éventua- 
lité. . 

Tous. 

Très-bien. 

Belzébuth. 

Le  jour  où  le  libéralisme-catholique  et  le  gallicanisme 
nous  feront  défaut,  ayons  là,  sous  la  main,  de  nouvelles  et 
non  moins  terribles  armes  I 

Tous. 

Très-bien!  Très-bien I 

Belzébuth. 

Eh  bien  I  C'est  en  partie  fait.  Craignant  de  voir,  un 
jour,  se  réaliser  mes  sinistres  pressentiments,  sur  le  résultat 
définitif  de  notre  œuvre  libérale  en  Canada,  j'ai  voulu 
que  le  jour  de  la  défaite  nous  trouvât  finals  et  dispos. 

Lucifer. 
Et  qu'as  tu  préparé  ? 

Belzébuth. 
Une  nouvelle  trame. 

Tous,  avec  intérêt. 
Ahl  Ahl 

BBLZÉBUTa, 

Une  trame  essentiellement  libérale. 
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Babel. 
Si  elle  est  libérale,  elle  n  est  point  nouvelle. 

Belzébtjth. 

Celle  que  nous  avons  décidé  le  1er  Décembre  1870,  est 
"  libérale-catholique,"  la  mienne  est  simplement  "  libé- 
rale.'* 

Babel. 

C'est  autre  chose.  Continue. 

Belzébuth. 

J'ai  voulu,  par  un  piège  particulier,  ranger  sous  le  même 
drapeau  politique,  une  partie  considérable  des  Canadiens. 

Tous,  avec  intérêt. 

Ah  I  Ah  ! 

Belzébuth. 

Il  y  avait  en  Canada,  un  parti  radical,  rouge,  et  d'une 
hostilité  assez  connue  à  l'Eglise. 

Lucifer. 

N'est-ce  pas  ca  parti  qid  avait  son  château-fort  à  l'Ins- 
titut-Canadien  ? 

Belzébuth. 

Oui.  Mais  le  château-fort  était  en  ruine,  et  l'idée  poli- 
tico-religieuse qu'il  abritait,  était  en  péril,  en  grand  péril. 

Lucifer,  avec  une  figure  contristée. 

Fâcheux  I  Fâcheux  I 

Belzébuth, 

Ce  parti  devait  sa  disgrâce  publique  aux  imprudences 
de  langage,  et  aux  intempérances  de  doctrines  commises^ 
ar  certains  de  ses  chefs 
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Lucifer. 

En  effet,  Carreau,  dans  le  temps,  avait  communiqué  une 
dose  très-forte  de  voltairianisme  aux  adeptes  radicaux 
canadiens. 

.  Belzébuth. 

La  chose,  en  elle-même  excellente,  aurait  eu  les  plus 
heureux  fruits,  si  Carreau  avait  su  modérer  son  monde. 
Malheureusement,  il  n'en  fit  rien.  Il  déchaîna  ces  jeunes 
lionceaux  de  la  libre-pensée,  et  lâcha  ces  vieux  lions  du 
scepticisme;  et  lions  et  lionceaux  firent  retentir  l'air  de 
leurs  discordances  religieuses,  se  ruèrent  furieux  sur  le 
clergé,  mirent  leurs  griffes  sacrilèges  sur  la  liberté  de 
l'Eglise  et  jetèrent  ainsi  une  épouvante,  d'ailleurs  bien 
légitime,  dans  le  camp  des  catholiques 

Baal. 
On  s'épouvanterait  à  moins  I 

Belzébuth. 

Aux  antipodes  de  la  vérité  religieuse,  les  radicaux  le 
furent  aussi  de  la  vérité  politique. 

Lucifer. 

C'est  assez  naturel.  La  postérité  sociale  est  une  œuvre 
complexe  ;  la  religion  surtout  tient  une  place  que  rien  ne 
peut  combler. 

Belzébuth. 

Les  radicaux  en  Canada  ne  comprirent  jamais  les  vraia 
besoins  de  leur  patrie.  Animés  peut-être  d'un  grand 
désir  d'assurer  la  prospérité  de  leur  pays,  ils  travaillèrent 
constamment  à  l' encontre  de  l'intérêt  général. 

Belias. 
Eien  d'étonnant  qu'il   en   soit  ainsi.     Le  radicalisme^ 
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n'est  pas  né  d'aujourd'hui,  et  bien  q[u'il  soit  répandu  à 
peu  près  partout,  je  ne  sache  pas  qu'il  ait  jamais,  je  ne  dis 
pas,  rien  élevé  de  durable,  mais  rien  aidé,  rien  servi. 

* 

Lucifer. 

Il  a  cela  de  commun  avec  tous  les  autres  "  ismes" 
non  catholiques:  tous  reposent  sur  quelque  erreur;  or 
l'erreur,  nous  le  savons,  est  incapable  de  communiquer  et 
de  conserver  la  vie. 

Belzébuth. 

Compromis  par  son  dévergondage  religieux,  convaincu 
d'impuissance  sociale  et  politique,  le  parti  radical  allait 
s'éteindre  dans  le  silence  de  la  honte,  lorsque  me  vint  la 
pensée  de  le  ressusciter,  en  le  rajeunissant  par  une  trans- 
formation habilement  déguisée 

Tous. 

Bravo  !  Bravo  I 

Belzébuth. 

Il  m'a  semblé  qu'inspirer  aux  chefs  rouges  les  plus 
<;ompromis  la  pensée  de  se  dérober  adroitement  pour  quel- 
que temps,  et  convier  les  Canadiens  à  la  formation  d'un 
parti  nouveau,  mais  essentiellement  libéral,  était  une 
bonne  affaire. 

Tous. 

Oui  I  Oui  I  I  Très-bien  !  Très-bien  I 

Belzébuth. 

Les  luttes  religieuses,  à  peine  amorties,  avaient  créé 
deux  camps  bien  distincts  dans  les  rangs  du  parti  conser- 
vateur  

Olivor. 
"Qu'est-ce  donc,  au  juste,  ce  parti  conservateur  ? 
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Belzébuth. 
Je  le  dirai  en  son  temps 

Olivob. 

Quand  ? 

Belzébuth. 

Dans  une  minute.  Oui,  deux  camps  bien  tranchés 
s'étaient  formés  au  sein  des  conservateurs.  L'un,  récla- 
mant pour  la  vérité  catholique,  le  droit  d'être  toujours  et 
partout  entendue,  l'autre,  déplorant  l'intervention  des  q^ues- 
tions  religieuses  dans  certaines  régions  politiques.  ' 

Eélias. 

C'est-à-dire,  les  conservateurs  ultramontains,  et  leô  con- 
servateurs libéraux-catholiques  ? 

Belzébuth. 
Cela  même. 

Lucifeb. 

Quelle  est  la  ligne  de  démarcation  entre  ces  deux 
espèces  de  conservateurs  ? 

Belzébuth. 

• 

Les  ultramontains  respectent  le  régime  conservateur  et  / . 
s'en  accommodent  comme  de  toutes  les  formes  raisonnables  1 
de  gouvernement,  ils  ne  réclament  que  l'application  sincère  j 
et  impartiale  des  libertés   communes,  et  ne  se  plaignent 
que  des  restrictions  iniques  et  arbitraires  qui  y  sont  ap- 
portées à  leur  détriment  et  au  détriment  de  leur  culte. 

LUGIFEB. 

C'est  juste  I 

Belzébuth. 
Les  conservateurs-libéraux  présentent  des  nuances  infi- 
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nies.  Les  uns  ne  sont  pas  éloignas  de  revendiquer  la 
liberté  pleine  et  entière  de  l'Eglise  ;  seulement  ils  ont  été 
trompés  par  les  Curés  perpétuels,  et  ils  croient  qu'en  refu- 
sant à  TEvêque  de  Montréal  le  droit  d'établir  des  pa- 
roisses canoniques,  en  refusant  les  registres,  etc.,  etc.  ;  ils 
demeurent  ultramontains. 

Lucifer. 
Cette  catégorie  est-elle  nombreuse  ? 

Belzébuth. 

Assez. 

Lucifer. 

Il  faut  r affaiblir  ;  car  le  jour  où  elle  verra  clair  dans  la 
question  du  démembrement,  elle  deviendra  franchement 
ultramontaine.  Est-elle  forte,  puissante  ? 

Belzébuth. 

Oui,  car  elle  compte  avec  elle.  Sir  G.  E.  Cartier  et  plu- 
sieurs autres  chefs  ou  hommes  influents. 

Lucifer. 

Non-seulement  il  faut  l'affaiblir,  mais  il  faut  la  tuer. 

Belzébuth. 

C'est  à  quoi  j'ai  pensé.  Quant  aux  autres  conservateurs- 
li^béraux,  ce  sont  les  ambitieux  à  tout  prix,  les  voraces  et 
les  coureurs  d'emplois,  qui  ne  consultent  que  leurs  affinités 
et  leurs  accointances,  leurs  relations  de  famille  ou 
d'amitié,  d'intérêts  ou  de  plaisirs  ;  masses  flottantes,  sans 
doctrines  ni  principes. 

Lucifer. 
Que  veulent-ils  ? 
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Belzébuth 

Ils  ne  sauraient  trop  le  dire. — Le  libéralisme  leur 
paraît  avoir  les  promesses  de  la  vie  présente,  ils  voudraient 
rallier  avec  le  christianisme  qui  a  pour  sûr  les  promesses 
de  la  vie  future  :  ce  en  quoi  ils  se  croient  fort  sensés. 

Eélias. 

Comme  de  raison. 

Bklzébuth. 

Ils  jurent,  du  reste,  qu'ils  n'en  veulent  pas  à  la  religion. 
Oh  I  la  religion  de  leurs  pères,  ils  l'aiment  et  la  respec- 
tent I     Ils  sont  catholiques,  apostoliques  et  romains  !  1 1 

Bélias. 

Il  parait  que  la  chose  n'est  pas  plus  difficile  que  cela  ! 

Belzébuth. 

Ils  sentent  bien  que  le  libéralisme  a  des  tendances  anti- 
religieuses ;  ils  le  regrettent  et  lui  conseilleraient  volon- 
tiers d'être  parfois  plus  modéré. 

AXAPHAT. 

Oh  I  les  moutons  I 

Belzébuth. 

Après  tout,  ils  se  tranquilisent  aisément  la  conscience, 
par  la  raison  que  les  points  qui  divisent  catholiques  et 
libéraux  ne  sont  d'après  eux,  que  des  opinions  politiques, 
des  questions  de  parti,  et  que  s'il  y  a  des  exagérations 
chez  les  uns,  il  y  a  aussi  des  prétentions  outrées  chezjles 
autres. 

Nous  avons  appris,  disent-ils,  à  distinguer  entre  la  reli- 
gion et  ses  ministres  ;  autant  nous  tenons  à  la  religion, 
autant  nous  déplorons  les  ambitions  du  clergé,  ses  empiè- 
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tements   sur  le  pouvoir  civil,  ses  invasions  dans  le   do- 
maine delà  politique 

Lucifer. 

Et  ils  finissent  par  dire  et  croire  que  la  politique  est,  et 
doit  être  étrangère  à  la  religion,  et  réciproquement? 

Belzébtjth. 

Ce  n'est  pas  tout  à  fait  cela.  Tout  en  ne  voulant  pas  que 
la  politique  soit  subordonnée,  quant  aux  principes,  à  la  sa- 
gesse de  l'Eglise,  ils  ne  seraient  pas  fâchés  de  voir  la  poli- 
tique gouverner  certaines  choses  dans  l'Eglise. 

Lucifer. 
Yoilà  des  gens  qu'il  faut  aider  et  soutenir  à  tout  prix. 

Tous. 

Oui  I  Oui  ! 

Belzébuth. 

Les  choses  étant  telles,  j'ai  cru  qu'il  fallait  former  un 
parti  puissant,  et  le  former  des  radicaux  et  des  conserva- 
teurs nommés  en  dernier  lieu. 

Lucifer. 

Bien  trouvé  I 

Belzébuth. 

La  création  de  ce  nouveau  parti  fera  vivre  le  rougisme, 
le  radicalisme,  et  anéantira  le  parti  conservateur  en  divi- 
sant considérablement  1^  forces  de  ce  dernier. 

Olivor. 

Yas-tu  me  dire  enfin  ce  qu'il  faut  entendre  au  juste  par 
le  parti  conservateur? 
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BELZÉBUTH. 

Le  parti  conservateur  est  celui  de  Tordre.  Il  a  toujours 
représenté  la  majorité. 

Olivob. 
Quelle  est  sa  conduite  envers  TEglise  ? 

Eelzébuth. 

Il  en  a  toujours  été  Tami.  Et  sans  les  difficultés  du 
démembrement  de  la  Paroisse  !N"otre-Dame  de  Montréal  et 
la  part  d'action  qu'y  a  prise  Sir  George  Cartier  contre  les 
vues  de  l'Evêque,  on  pourrait  affirmer  que  le  parti  con- 
servateur a  toujours  tenu  à  honneur  de  seconder  Tépis- 
copat  et  le  clergé. 

Baal, 
Eaison  de  plus  pour  ruiner  un  tel  parti  I 

Belzébuth. 

En  outre,  Sir  George,  chef  de  ce  parti,  est  actuellement 
le  seul  homme  capable  de  tenir  l'influence  protestante  en 
'^chec  et  de  l'empêcher  de  prédominer  dans  le  parlement 
fédéral.  Sir  George,  comme  tout  autre  homme  politique,  a 
ses  défauts  ;  il  a  même  ses  torts  ;  mais  ses  qualités  sont 
nombreuses  et  peu  communes. 

Sir  George  a  le  mérite  incontestable  d'avoir  admirable- 
ment agrandi  l'influence  politique  des  Canadiens.  Profitant 
des  succès  de  ses  devanciers,  il  a  posé  l'intérêt  canadien 
en  face  des  chambres,  et  l'y  a  maintenu  à  une  belle 
hauteur.  Mais  ce  qui  fera  sa  gloire,  c'est  d'avoir  su  com- 
prendre les  besoins  de  son  pays  et  les  servir  à  temps , 
soit  par  des  mesures  et  des  lois  nouvelles,  soit  par  des 
changements  de  constitution  politique. 

LUOIFBE. 

N'est-ce  point  Sir  George  qui  est  le  père  de  la  Con- 
fédération ? 
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Eelzébuth. 


Oui.  Et  cette  nouvelle  constitution,  les  Canadiens  le 
verront  plus  tard,  sera  le  principal  levier  de  leur  grandeur 
et  de  leur  prospérité  sociales. 

Baal. 

Sir  George  est-il  encore  nécessaire  au  Canada  ? 

Belzébuth. 

Plus  qu'on  ne  le  croit.  Le  Canada  traverse  en  ce 
moment  une  crise  difficile.  Sans  un  effort  prodigieux  de 
courage  et  de  lutte,  il  risque  d'être  englobé  par  l'intérêt 
haut-canadien.  Il  lui  faut  un  homme  d'énergie  connaissant? 
parfaitement  tous  les  rouages  de  la  Confédération  pour 
sortir  heureusement  de  la  lutte.  Or,  Sir  George  a  fait  la 
Confédération,  il  l'a  assise,  il  l'a  pour  ainsi  dire  dirigée  et 
élevée  :  il  est  donc  l'homme  de  la  situation  présente 

(Perrier  entre  et  remet  une  dépêche  transmundos  à  Lucifer.^ 


SCENE  XY. 

Les  précédents,  plus  Perrier. 

Lucifer,  avec  dépit  et  lisant  la  dépêche. 

Déjà  600  exemplaires  de  la  Comédie  de  vendus,  et  il  y  a 
seulement  quelques  jours  qu'elle  est  sortie. 

Tous,  avec  fureur. 

Maudite  Comédie  I 

Lucifer. 

Le  ciel  nous  combat  rudement.  N'importe,  courage  I 
Voyons,  Belzébuth,  hâte-toi  de  nous  communiquer  ton 
dessein.  Console-nous,  en  nous  prouvant  que  ton  nouveau 
parti  va  remplir  la  fin  de  notre  conjuration. 
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Belzébuth. 


Je  dirai  donc  que  Sir  George  est  nécessaire.  Or  le  parti 
dont  il  est  le  chef,  ne  l'est  pas  laoins  ;  puisque  c'est  le 
parti  favorable  à  l'Eglise*. 

Baal. 

C'est  juste. 

Belzébuth. 

Parvenir  à  vaincre  ce  parti  et  à  renverser  son  chef,  ce 
serait,  dans  les  circonstances  présentes,  affaiblir  considé- 
rablement les  forces  nationales  des  Canadiens. 

Baal. 

Sans  doute. 

Belzébuth. 

Et  affaiblir  la  nationalité  canadienne,  c'est  tromper  les 
vœux  de  la  Providence  qui  a  ses  vues  particulières  sur  le 
Canada. 

Lucifer. 

Et  tromper  les  vues  de  la  Providence  sur  le  Canada, 
c'est  atteindre  le  but  de  notre  conjuration  I 

Tous. 

Oui  I  Oui  I  Parfait  I  Parfait  ! 

Belzébuth. 

Je  le  vois,  vous  comprenez  maintenant  une  partie  de 
ma  pensée  sur  le  nouveau  parti.  En  ruinant  les  forces 
conservatrices,  il  affaiblira  les  Canadiens. 

Tous. 

Parfaitement 
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Belzébuth. 


Et  en  triomphant;   il  propagera    mer  eut  le 

radicalisme  et  le  libér^isme. 

Olivor. 

Comment  ? 

Bklzébuth. 

Parce  que  ce  parti  se  composera  des  rouges,  des 
mécontents,  des  catholiques  qui  ne  veulent  pas  de  l'in- 
tervention de  l'Eglise  dans  les  questions  de  politique 
touchant  aux  principes  de  l'éternelle  vérité  ;  de  ceux  qui 
veulent  soumettre  l'ordre  religieux  et  l'autorité  ecclé- 
siastique à  l'Etat,  et  de  plusieurs  autres  personnes  bien 
intentionnées,  même  à  l'égard  de  la  religion,  mais  imbues 
de  certaines  erreurs  dorées  des  doctrines  modernes. 

Babel. 

Mais  si  les  Canadiens  ont  eu  peur  de  notre  gallicanisme 
et  de  notre  libéralisme  catholique,  ils  s'épouvanteront  bien 
davantage  de  tout  ton  monde  I 

Belzébuth. 

J'aurai  la  précaution  d'inspirer  à  mes  partisans  le  bon 
sens  de  taire  leurs  principes  religieux.  Je  viendrai  avec 
un  programme  entièrement  politique  ;  il'  ne  sera  pas  dit 
un  mot,  pas  l'ombre  d'un  mot,  touchant  l'Eglise. 

Lucifer. 

Cette  ruse  est  admirable  I  La  grande  erreur  moderne 
consiste  à  croire  qu'on  peut  passer  sous  silence,  dans  les 
manifestes  politiques,  l'Eglise  et  ses  droits.  On  dit  :  "  Ah  I 
l'Eglise,  nous  n'avons  rien  à  démêler  avec  elle;  nous  fesons 
notre  affaire,  qu'elle  fasse  la  sienne.  Si  elle  a  besoin  de 
nous,  qu'elle  parle,  et  nous  répondrons  le  mieux  possible  à 
sa  voix.    Pour  nous,  nous  n'avons  pas  besoin  d'elle   et 
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nous  ne  nous  en  occupons  pas."  Plusieurs  trouvent  ce 
langage  honnête  et  rationnel,  et  ils  donnent  volontiers 
tète  baissée  dans  le  piège.  Insensés  qui  oublient  cette 
maxime  de  la  vérité  incrée  :  **  Qui  non  est  mecum,  contra 
me  est." 

Quoi  I  vous  ne  voulez  pas  parler  de  l'Eglise,  vous  ne 
voulez  pas  définir  dans  quels  termes  vous  êtes  et  entendez 
être  avec  la  céleste  épouse  du  Christ  I  Quel  est  donc  la 
raison  de  ce  silence  ?  Avez-vous  peur  de  vous  compro- 
mettre, apôtres  lâches  et  ingrats  ?  Craignez-vous  les  coups 
de  sifflets  et  les  rires  sardoniquos  de  la  libre-pensée  ?  Ou 
bien,  les  sentiments  que  vous  portez  à  votre  divine  mère,  à 
votre  bienfaitrice,  sont-ils  si  hostiles,  vos  desseins  sur  elle 
sont-ils  si  pervers,  que  vous  croyez  prudent  de  les  dérober 
à  la  vue  des  honnêtes  gens  ? 

Ah  I  TEglise  n'entre  pas  dans  votre  programme,  elle  ne 
tient  pas  dans  votre  entreprise  la  place  qui  lui  est  due  I 
Eh  bien,  vous  n'êtes  pas  pour  l'Eglise  ;  "  Qui  n'est  pas  avec 
elle,  est  contre  elle." 

Enrôlez-vous  sous  ce  drapeau  qui  ne  porte  pas  les 
blasons  du  Christ,  pressez-vous  autour  de  cet  étendard  que 
ne  surmonte  pas  la  croix  I  Marchez  dans  des  voies  sans 
lumière,  dans  des  voies  d'où  l'Eglise  est  bannie  I  et  votre 
cortège  sombrera  ;  vous  naufragerez,  vous  périrez  dans 
l'océan  de  l'erreuf;  longtemps  les  flots  impétueux  du  mal 
porteront  d'écueil  en  écueil  votre  cadavre  maudit,  jusqu'au, 
moment  où,  rencontrant  l'éternel  courant,  vous  descendrez 
dans  l'abîme  que  je  vous  garde,  moi  l'inspirateur  de  votre 
folie  et  la  cause  cachée  de  votre  perte 

AXAPHAT. 

D'où  vient  donc  cette  folie,  si  fréquente  aujourd'hui  ? 

Lucifer. 


éuA/^HU^O 


De  oe  que  les  politiques  méconnaissent  et  repoussent  la 
subordination  que  tout  pouvoir  doit  à  la  loi  divine,  dont 
I^glise  est  l'interprète.  C'est  cette  doctrine  de  l'indifEé- 
rentisme  qui  est  aujourd'hui  la  base  de  presque  tous  les 
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Etats.  La  plupart  ont  rompu  toute  subordidation  à  l'é- 
gard de  la  divinité,  et  dans  leurs  lois,  et  dans  la  pratique 
gouvernementale  ;  Dieu  leur  est  étranger,  ses  lois  positives 
sont  pour  eux  comme  non-avenues  ;  il  est  lui-même  sans 
droit  dans  la  cité,  comme  s'il  n'existait  pas  ;  l'idée  même  de 
son  existence  a  disparu  du  pacte  fondamental,  du  frontis- 
pice des  lois,  du  langage  officiel.  On  veut  le  faire  dispa- 
raître même  du  serment. 

Babel. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  en  Canada,  et  avant  d'en  arriver 
là,  il  y  aura  de  la  besogne  à  faire,  tenez-le  pour  dit. 

Belzebuth. 

Les  chefs  conservateurs  actuels,  je  le  sais  bien,  n'iront 
jamais  si  loin  ;  mais  mon  nouveau  parti  donnera  bel  et 
bien  dans  ces  erreurs  funestes. 

LucitaR. 

Tu  lui  enseigneras  que  les  gouvernements  ne  relèvent 
que  de  leurs  constituants;  que  la  perfection  des  gou- 
vernements et  le  progrès  civil  demandent  impérieusement 
que  la  société  humaine  soit  constituée  et  gouvernée  sans 
tenir  compte  de  la  religion,  absolument  comme  si  elle 
n'existait  pas,  ou  du  moins  sans  faire  aucune  différence 
entre  la  vraie  religion  et  les  fausses. 

Babel. 
Pie  IX  a  condamné  cette  doctrine. 

Lucifer. 

Eaison  de  plus  pour  la  propager,  "  dès  que  la  religion,  a 
dit  Pie  IX,  est  bannie  de  la  politique  et  que  l'on  rejette  la 
doctrine  et  l'autorité  de  la  révélation  divine,  la  vraie 
notion  de  la  justice  et  du  droit  se  perd,  et  la  force 
matérielle  prend  la  place  de  la  justice  et  du  vrai  droit.  '* 
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Belzebuth. 

Dès  lors,  ce  n'est  plus  la  saine  raison  qu'on  invoque , 
c'est  l'opinion  publique,  que  l'on  sait  bien  former  à  son 
gré,  c'est  le  jugement  du  grand  nombre,  de  la  majorité, 
qu'on  prétend  faire  accepter  comme  la  lo\  suprême  et 
comme  le  droit  souverain  ;  et  quiconque  ose  contester  les 
divisions  d'une  majorité  qui  peut  se  contredire,  ou  qui 
peut  se  changer  le  lendemain  en  minorité,  est  accusé  de 
pousser  à  l'anarchie. 

Lucifer. 

Une  politique  qui  repousse  l'Eglise,  se  fait  Eglise  elle- 
même  et  érige  ses  volontés  en  lois  suprêmes.  L'Eglise,  qui 
représente  essentiellement  l'empire  de  Dieu  dans  le  monde 
et  sur  les  âmes,  lui  fait  ombrage;  elle  traite  l'Eglise  en 
ennemie  et  s'efforce,  par  tous  les  moyens,  ou  à  l'anéantir 
ou  à  l'asservir,  en  la  réduisant  au  rang  des  associations 
soumises  à  la  tutelle  et  à  la  surveillance  de  l'Etat. 

îî^'est-ce  pas  ce  qui  se  voit  dans  tous  les  pays  catholi- 
ques où  les  rênes  du  gouvernement  sont  livrées  aux 
mains  des  partis  qui  font  profession  d'exclure  la  religion 
de  leurs  préoccupations  ? 

Baal. 

Et  voilà  bien  ce  qui  arrivera  en  Canada,  si  le  parti  de 
Belzebuth  vient  jamais  à  triompher  ! 

Lucifer. 

Et  il  triomphera,  n'en  doutons  pas.  Du  moins  il  aura 
un  bon  nombre  d'adhérents. 

Les  générations  ont  peur  de  l'Eglise  ;  elles  la  craignent; 
elles  redoutent  sa  présence  et  son  action.  Delà  vient 
qu'elles  s'habituent  peu  à  peu  à  se  familiariser  avec  l'idée 
de  l'éloigner  de  partout,  et  plus  particulièrement  de  la  po- 
litique. Quant  à  ceux  à  qui  l'Eglise  n'inspirent  pas  de 
telles  craintes,  voyant  le  peu  de  cas  qu'on  fait  partout  de 

son  autorité,  ils  finissent  volontiers  par  croire, qu'elle  doit 
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naturellement  rester  éti'angère  aux  spéculations  politi- 
ques. Et  c'est  là  ce  qui  permettra  au  parti  de  Belzébuth 
de  ne  pas  jeter  l'alarme  et  de  se  grossir  à  merveille. 

Eabel. 

Soit  !  le  programme  de  ce  nouveau  parti  trompera  ; 
imais  en  voyant  des  hommes  comme  Dessaules  et  compa- 
'gnie  dans  ce  parti,  le  public  se  tiendra  sur  ses  gardes. 

Belzébuth. 

Allons  donc  I  Mettre  Dessaulles  et  autres  compromis  en 
évidence  I  Pour  qui  me  prends-tu  ?  Je  leur  ferai  la 
langue.  Ils  se  tiendront  à  l'écart  ;  ils  auront  même  l'air 
de  se  modifier;  puis  quand  le  parti  sera  puissant,  qu'il 
sera  bien  assis  sur  le  principe  d'une  politique  étrangère 
aux  questions  religieuses,  je  leur  permettrai  de  risquer  un 
œil,  puis  l'autre;  puis  un  bras,  puis  l'autre  ;  puis  un  pied, 
puis  l'autre,  puis  la  tête,  puis  tout  le  rougisme,  tout  le 
radicalisme,  tout  le  libéralisme,  tout  le  gallicanisme,  tont 
le  césarisme,  tout  le  révolùtionnarisme,  tout  ce  qu'on 
voudra. 

Tous. 

Très-bien  !  Très-bien  ! 

» 
Babel. 

Mais  on  verra  de  suite  le  piège  et  on  avertira  de  se 
mettre  en  garde. 

Fume-Bouche. 

Le  clergé,  par  exemple,  combattra  ton  parti. 

Belzébuth. 

Je  Je  crains.  En  tout  cas,  je  cherche  quelques  noms 
propres  à  rassurer  les  alarmés.  Je  vais  présenter  un  pro- 
gramme politique  particulièrement  attrayant,et  qui  séduira 
le  jeune  talent  qui  veut  pointer  à  tout  prix.  J'amènerai 
aussi  quelques  personnes  de  bonne  réputation  a  épouser 
la  cause  nouvelle.  Ça  donnera  le  change. 
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Fume-Bouche. 

Et  le  clergé,  comment  lui  donner  le  change  ? 

Belzebuth. 

Il  est  indisposé  contre  Sir  George,  à  cause  de  l'affaire 
du  démembrement. 

Fume-Bouche. 

Oui.  Cependant  en  face  du  péril  d'un  parti  politique 
qui  ne  dit  mot  de  l'Eglise,  il  n'hésitera  pas  :  il  se  rangera 
du  côté  du  parti  conservateur,  à  moins  que  celui-ci,  .à  son 
tour,  ne  vienne  à  professer  que  la  religion  est  étrangère  à 
sa  sollicitude.  Ce  qui  n'est  pas  probable. 

Lucifer. 

Ce  que  tu  dis  est  très- juste.  De  deux  maux  il  faut 
choisir  le  moindre.  Le  clergé  saît  après  tout  que  Sir 
George  et  les  autres  politiques  conservateurs  sont  au 
fond  soumis  à  l'Eglise  et  que  s'il  en  est  parmi  eux  qui  ont 
pris  fait  et  cause  contre  elle,  ça  été  par  une  pression 
particulière  venu  du  camp  des  Curés  perpétuels,  et  non 
par  mauvais  vouloir  ou  par  esprit  d'hostilité  réfléchie. 
Mais  il  n'en  peut  pas  penser  autant  de  ceux  qui  formeront 
le  nouveau  parti,  lequel  ne  dira  rien  de  son  attitude  vis-à- 
vis  de  l'Eglise. 

Fume-Bouche. 

Et  puis  Sir  George  finira  par  comprendre  la  position 
que  lui  font  les  Cuiés  perpétuels.  Il  est  homme  à  deviner 
qu'on  ne  peut  éternellement  entraver  l'érection  de 
paroisses  bien  et  duement  érigées  selon  le  droit  canonique 
par  l'autorité  diocésaine. 

Belzebuth. 

Je  sens  cela.  Aussi,  je  l'avoue  en  toute  sincérité,  le 
clergé  est  mon  cauchemar.     Je  le  redoute  beaucoup 
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Fume-Bouche. 

Oui  !  Compte,  en  toute  sûreté,  qu'à  part  peut-être  quel- 
ques exceptions,  le  clergé  soutiendra  le  parti  conservateur 
contre  ton  parti.  L'Eglise  a  en  souveraine  inquiétude,  la 
politique  dorée  qui  ne  s'affirme  pas  ouvertement  comme 
fcatholique.  Ce  sont  les  partis  de  ce  genre,  qui  ont  fait  le 
plus  de  tort  à  la  vérité  ;  c'est  une  chose  prouvée  aujour- 
d'hui.    Aussi  on  est  sur  ses  gardes  à  leur  endroit. 

Belzébuth. 

Apr.  s  tout,  je  me  résigne.  L'hostilité  de  l'Eglise  à  mes 
projets  n'est  pas  chose  nouvelle.  Elle  me  combattra,  je  la 
combattrai,  et  combattra  bien  qui  portera  le  dernier  coup. 

Tous,  excepté  Babel. 

Bravo  I  Bravo  I 

Babel. 

Mon  cher  Belzébuth,  je  ne  vois  pas  comment  nous  pour- 
rons nous  tirer  d'affaire  avec  ton  nouveau  parti.  Voilà 
qu'il  va  nous  falloir  combattre  Sir  George  et  autres,  tandis 
que  notre  intérêt  est,  d'un  autre  côté,  de  justifier  sa  con- 
duite et  celle  de  ses  amis  dans  l'affaire  du  démembrement. 

Belzébuth. 

Est-ce  là  tout  ce  qui  t'embarrasse,  mon  cher  Babel  ?  V^s- 
tu  maintenant  t' effrayer  de  la  contradiction  et  de  la  con- 
fusion ? 

Tous,  riant. 

Ah  !  Ah  I     Enfoncé  I  Enfoncé  I 

Belzébuth. 

Il  sera  bien  facile  de  concilier  les  choses.  Mes  parti- 
sans reconnaîtront  que  le  seul  mérite  de  Sir  George,  de  ses 
amis,  de  ses  organes  dans  la  presse,  est  de  s'être  opposé  à 
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PEvêque  de  Montréal.  Quant  à  ce  qui  est  la  politique 
conservatrice,  celle  de  Sir  George,  comme  celle  des  autres 
conservateurs,  ils  la  combatteront  tant  qu'ils  pourront. 

AXAPHAT. 

C'est  ça,  il  faudra  blâmer  les  conservateurs  du  bien 
qu'ils  ont  fait,  et  les  louer  du  mal,  qu'ils  ont  opéré  volon- 
tairement ou  autrement. 

Belzébuth. 

D'ailleurs,  peu    nous  importe   le  parti   conservateur  I 

Quoiqu'on  fasse,  on  ne  fera  jamais  de  Sir  George  et  de  ses 

amis,  des  radicaux,  des  rouges,  des  gens  véritablement 

hostiles  à  l'Eglise.     Tout  au  plus  pouvons-nous  aspirer  à 

les  pousser  dans  des  erreurs  partielles.     Est-ce  là  ce  qu'il 

faut  à  notre  cause  ? 

LucirER. 

Non  !  Ce  n'est  pas  un  semi-libéralisme,  ni.  un  semi- 
gallicanisme  qu'appelle  notre  intérêt;  mais  bien  un  plein 
et  entier  libéralisme,  un  pleîn  et  entier  gallicanisme.  Ces 
erreurs  peuvent  et  doivent  être  voilées  soigneusement  ; 
mais  affaiblies,  non  I 

Belzébuth. 

Or,  le  parti  conservateur,  tel  qu'organisé  aujourd'hui, 
n'est  pas  capable  de  cela.  Yoilà  pourquoi  il  est  indispen- 
sable de  le  ruiner  et  d'en  susciter  un  autre  aux  apparences 
douceureuses  et  amies,  mais  profondément  pervers  et 
erroné  dans  le  fond. 

Tous. 
Oui  I  Oui  I  Très^bien  I  Très-bien  I 

Olivor. 
Quel  nom  donneras-tu  à  ton  parti  ? 

BELZÉBITTH; 

Je  rappellerai  le  "  Parti  I^ational  I  '* 
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Olivor. 

C'est  un  nom  de  dérision. 

Belzébuth. 

Qui  le  saura  ?  Je  lui  ferai  un  programme  sérieux,  plein 
de  belles  et  séduisantes  promesses.  Tout  le  monde  y 
croira. 

Lucifer. 

Les  mots  sont  d'ailleurs  si  pervertis  et  les  choses  qu'ils 
expriment  ont  tant  souffert  au  sein  du  dévergondage  géné- 
ral, que  personne  ne  pensera  même  à  examiner,  si  ce  n'est 
pas  profaner,  l'expression  :  Parti  national,  que  d'en  faire 
l'appellation  d'une  coterie  libérale,  gallicane  et  radicale. 

Tous. 

Très-bien I  Bravo! 

Belzébuth. 

Ainsi,  illustre  monarque  et  glorieux  princes,"vous  sanc- 
tionnez mon  parti  national. 

Lucifer. 

Vive  le  parti  national  I 

Tous. 

Vive  le  parti  national  I 

Belzébuth. 

Guerre  au  parti  conservateur  l 

Tous. 

Guerre  au  parti  conservateur  I 

Belzébuth. 

Il  faut  qu'il  soit  bien  entendu  qu'en  fesant  la  guerre  an 
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parti  conservateur,  il  ne  sera  pas  bon  de  lui  reprocher  les 
principes  faux  que  plusieurs  de  ses  chefs  et  de  ses  organes 
ont  émis  dans  T affaire  du  démembrement,  du  Code  des  Cu- 
rés et  du  programme  catholique. 

Totjs. 

C'est  convenu. 

Belzébuth. 

La  Comédie  Infernale  compromet  beaucoup  les  Curés 
perpétuels,  il  faut  les  poser  en  victimes,  à  défaut  de 
pouvoir  les  justifier.  La  population  comprend  de  plus  en 
plus  la  justice  ^t  la  sagesse  de  la  cause  de  TEvêque,  il  est 
nécessaire  d'employer  le  vert  et  le  sec  afin  de  la  détourner 
d'une  telle  tendance. 

Fume-Bouche. 

« 
La  chose  n'est  pas  facile. 

Belzébuth. 

Je  le  sais  bien.  Toutefois,  tentons-le.  Employons  la 
ruse,  l'hypocrisie  et  au  besoin  les  menaces  et  la  violence. 

Fume-Bouche. 

Les  menaces,  oui.  En  lui  disant  que  si  l'Bvêque 
l'emporte,  les  Curés  perpétuels  laisseront  Montréal  ;  que 
les  biens  dont  ils  sont  les  administrateurs  passeront  au 
gouvernement  et  qu'ainsi  les  catholiques  de  Montréal 
devront  entretenir  le  culte  à  leurs  frais.  Tout  cela  n'a 
pas  l'ombre  de  vraisemblance,  mais  le  public  le  croira  et 
ce  sera  suffisant  peut-être.  Quant  à  la  violence,  je  ne  sais 
pas  comment  nous  pourrons  l'exercer. 

Belzébuth. 

En  imitant  le  curé  Dowd  de  St.  Patrice.  Une  société 
irlandaise  ayant  voulu  avoir  pour  chapelain  un  prttre  de 
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l'Evêché,  le  curé  Dowd  a  voulu  obliger  cette  société  de 
mettre  de  côté  ce  chapelain,  sous  peine  de  voir  supprimer 
la  procession  à  la  fête  de  St.  Patrice. 

LUCIFEE. 

Q'ont  résolu  les  Irlandais  ? 

Belzébuth. 

Ils  ont  déclaré  qu'ils  préféraient  se  passer  de  procession 
que  de  remercier  leur  chapelain. 

LUCIFBB. 

Le  curé  Dowd  a-t-il  cédé  ? 

Belzebuth. 
Oui  I  bien  qu'avec  mauvaise  grâce. 

Lucifer. 

Eh  bien,  il  faut  revenir  à  la  charge.  Que  le  curé  Dowd, 
Tannée  prochaine,  réussisse  à  chasâer .  ce  chapelain,  ou 
qu'il  n'y  ait  pas  de  procession. 

Babel. 

C'est  cela  ;  pas  de  quartier,  morbleu  I 

Lucifer. 

Pour  ce  qui  est  du  programme  catholique,  ne  lui  laissez 
pas  de  répit.  Poursuivez-le  de  vos  sarcasmes.  Et  si  on 
tente  de  revenir  à  la  charge  sur  le  Code  des  Curés,  mettez 
en  avant  la  coterie  masquée  de  la  "  Minerve." 

Belzebuth. 

Savez- vous  qu'une  commission  a  été  nommée  par  les 
Evêques  pour  étudier  -le  Code  des  Curés  ? 

Tous,  excepté  Babel. 

'Son  I 
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Belzebuth. 
.  Et  la  commission  a  été  unanime  à  condamner  le  livre. 

Plusieurs  voix. 

Malheur  ! 

Babel. 

Oui,  mais  le  résultat  n'en  est  point  encore  connu  du 
public. 

Lucifer. 

En  ce  cas,  profitQz-en  et  aflSrmez  que  les  Evêques  ont 
approuvé  le  Code. 

Le  démenti,  il  est  vrai,  viendra  plus  tard,  toutefois 
comme  vous  aurez  menti,  il  en  restera  toujours  quelque 
chose. 

Tous. 

Bravo  !  Bravo  ! 

Lucifer. 

Eeste-t-il  quelques  communications  à  donner  ou  quelques 
instructions  à  recevoir  ? 

Tous. 

îfon,  tout  est  bien  pour  aujourd'hui. 

Lucifer. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  hâtez-vous,  Belzébuth  et  Babel,  de 
reprendre  le  chemin  du  Canada.  Allez  I  vous  avez  les 
conseils  de  l'enfer,  les  vœux  de  la  cour  et  les  encoura- 
gements de  votre  maître  à  tous  !  Allez,  enseignez  et  faites 
ce  qui  vous  a  été  dit  î  Allez,  et  soyez  infatigables  !  Allez 
et  De  craignez  rien,  vous  portez  la  malice  et  la  prudence 
de  l'ancien  serpent  I 

Eelevez  les  courages  que  la  Comédie  Infernale  aurait 


315  LA  OOMEDIE  INFERNALE. 

pu  abattre;  détruisez  l'effet  de  cette  maudite  publication 
et  pour  ce,  taisez-vous,  ou,  s'il  faut  absolumetit  parler^ 
pleurnichez  et  mentez,  mentez  toujours. 

Besfluscitez  le  parti  rouge,  à  l'aide  du  parti  national, 
tuez,  si  c'est  possible,  le  parti  conservateur. 

Toutefois,  louez  et  défendez  le  gallicanisme  tel  q[u'afl3.r- 
mé  par  certains  politiques,  légistes  et  journalistes,  dans 
les  questions  du  démembrement  et  autres. 

Pour  tout  dire  en  un  mot  :  Guerre  au  Christ  !  Guerre  à 
l'Eglise  I 

Tous. 
Guerre  au  Christ  I  Guerre  à  l'Eglise  ! 

Babel. 

A  quand  la  prochaine  réunion  ? 

Lucifer. 

A  moins  de  nécessité  absolue,  nous  attendrons  le  Yen- 
dredi-Saint.  Et  comme  ce  jour- là  l'enfer  ne  peut  rïén  ou 
presque  rien  sur  les  hommes,  que  toute  la  délégation  vien- 
ne ;  nous  serons  au  grand  complet  et  nous  ferons  une  con- 
juration sans  précédent  dans  les  fastes  infeirnales. 

Tous,  applaudissant  avec  un  enthousiasme  délirant. 

Bravo  I  Bravo  !  Vive  l'enfer  I  Vive  Lucifer  I  Vive  le 
radicalisme  I  Vive  le  libéralisme  I  Viv^  le  gallicanisme  I 
Vive  le  parti  national  I  Vive  la  conjuration  infernale  ! 
Vive  la  délégation  diabolique  du  Canada  ! 

Babel. 
Mort  à  l'Illuminé. 

Tous,  avec  rage. 
Mort  à  l'Illuminé  !  • 
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Tous. 

FiveL  EliberA  LismeC  AthoL  IquB  !  !  ! 
MoE  TaluL  TraM  Ont  A  NismE  !  !  ! 


Fin  du  troisième  Acte. 


Quand  la  "  Comédie  Infernale  **  sera  complètement  ter- 
minée, l'auteur  se  propose,  dans  le  cas  où  T exposé  des  faits 
ne  suffirait  pas  à  ramener  les  esprits  égarés  et  à  réduire  à 
l'impuissance  les  hypocrisies  démasquées,  de  publier  des 
séries  de  pièces  justificatives  comme  complément  de  son 
œuvre.  Cette  publication  accessoire  peut  êti-e  longue, 
très-longue  ;  personne  n'ignore  que  les  documents  ne  font 
pas  défaut. 

Pour  le  moment,  l'auteur  a  résolu  de  faire  paraître  le 
premier  fascicule  de  cette  série.  Il  contiendra  simple- 
ment ce  qui  concerne  la  polémique  d'abord  engagée, 
puis  étranglée,  sur  ce  qui  a  déjà  paru  de  la  "  Comédie  In- 
fernale." Ce  sera  donc,  sous  une  forme  éditoriale,  un  véri- 
table intermède  nouveau,  entre  le  troisièipe  acte  et  le  qua- 
trième.— (Note  de  l'Editeur.) 
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DEDICACE. 


A  SA   KAJXSTÉ    TBiS   CHBÉTIBNNB 


HENRI  V 


ROI    nu    WILJ^NCJil. 


SiBS, 

C'est  certainement  une  grande  hardiesse  à  un  obscur 
écrivain  tel  que  moi  d'inscrire  le  nom  de  Votre  Majesté  eh 
tête  de  cet  opuscule,  mais  le  nom  de  Votre  Majesté  est  en 
politique  le  symbole  d'un  principe,  d'un  principe  à  la  fois 
indéniable  comme  la  Yérité,  personnel  comme  la  Cons- 
cience, universel  comme  l'Eglise.  C'est  le  principe  d'Au- 
torité; je  devrais  plutôt  dire  le  principe  d'Obéissance;  et 
je  combats  pour  lui  en  Canada  dans  la  sphère  des  atteintes 
qu'il  y  reçoit. 

Yotre  Majesté  l'a  dit  elle-même  :  <<  Tous  les  malheurs  de 
"  ma  famille  et  de  ma  patrie  sont  dûs  au  Gallicanisme  de 
"  Louis  XIY."  L'histoire  enregistrera  un  jour  cette  parole 
comme  la  sentence  de  mort  de  la  Eévolution,  et  l'Eglise 
l'a  déjà  recueillie  avec  une  de  ces  joies  et  une  de  ces  espé- 
rances dont  sa  maternité  divine  toujours  féconde  et  jamais 
découragée  possède  l'invincible  secret. 

Mais  une  grande  loi  régit  les  sociétés.  Le  Fils  du  Dieu 
vivant,  en  se  faisant  homme  pour  sauver  l'homme,  a  jeté  à 
travers  les  âges  cette  grande  condition  de  la  perpétuité  de 
ses  mérites  :  que  l'homme  doit  être  pour  l'homme  l'agent 
du  salut.  C'etit  ainsi  que  dans  l'ordre  spirituel,  il  a  confié) 


• 
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de  générations  en  générations  à  un  homme,  le  dépôt  indé- 
fectible de  sa  doctrine  ;  c'est  ainsi  que,  lorsque  les  nations 
sont  malades,  il  leur  envoie  un  homme  afin  de  les  guérir. 
Et  PEurope  est  malade,  malade.  Qui  oserait  le  nier  ?  Elle 
s'agite  comme  une  moribonde  dans  d'inexprimables  malai- 
ses, mais  Dieu  ne  veut  pas  sa  mort  ;  il  veut  qu'elle  se  con- 
vertisse et  qu'elle  vive,  parce  qu'il  a  dit  lui-même  qu'il  est 
venu  pour  ceux  qui  souffrent  et  non  pas  pour  ceux  qui 
sont  en  santé.  Aussi  a-t-il  tenu  un  homme  en  réserve  pour 
empêcher  l'Europe  de  mourir,  et  l'on  n'a  pas  d'autre  nom 
à  donner  à  Votre  Majesté,  Sire,  qu'en  Vous  appelant 
l'Homme  de  l'Europe.  L'avenir  justifiera  ce  titre  trôa 
chrétien. 

Sans  nous  arrêter  à  de  nombreuses  prophéties  qui  s'ac- 
cordent toutes  à  nous  montrer,  dans  un  avenir  dont  les  bou- 
leversements ont  une  analogie  si  frappante  avec  les  anxié- 
tés de  l'heure  présente,  la  fleur  de  Lys  comme  le  miraculeux 
emblème  de  la  pacification  et  de  la  victoire,  nous  avons 
les  paroles  historiques  prononcées  par  l'apôtre  des  Francs, 
St.  Eémy,  quand  il  versa  l'eau  du  baptême  sur  le  front  du 
premier  Koi  chrétien  des  Francs,  Clovis  ; 
"  Apprenez,  mon  fils,  que  le  royaume  de  France  est 
prédestiné  par  Dieu  à  la  défense  de  l'Eglise  Bomaine  qui 
est  la  seule  Eglise  véritable  du  Christ.  Ce  royaume  sera 
un  jour  grand  entre  tous  les  royaumes  de  la  terre,  et  il 
embrassera  toutes  les  limites  de  l'Empire  Eomain.  Il 
soumettra  tous  les  autres  royaumes  à  son  sceptre  ;  il 
durera  jusqu'à  la  fin  des  tei^^ps  ;  il  sera  victorieux  et 
prospère  tant  qu'il  restera  fidèle  à  la  foi  romaine,  mais 
il  sera  rudement  châtié  toutes  les  fois  qu'il  sera  infidèle 
à  sa  vocation." 
A  l'heure  solennelle  où  ces  paroles  ont  été  prononcées, 
au  moment  où  toute  une  nation  naissait  à  la  foi  du  Christ, 
Eoi  des  nations,  n'était-ce  pas  l'Esprit  Saint  qui  parlait 
par  la  bouche  de  l'évêque,  l'Esprit  Saint  qui  avait  chanté 
le  Christ  quand  l'homme  envoyé  de  Dieu  baptisait  un  Dieu 
dans  les  eaux  du  Jourdain,  et  qui,  au  baptême  d'un  roi,  a 
voulu  témoigner  de  ses  complaisances  pour  la  fille  aînée 
de  l'Epouse  du  Christ  dont  ce  Eoi  était  le  chef?  L'Esprit 
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Saint  c'est  la  Lumière  et  c'est  T  Amour,  c'est-à-dire  la  Cha- 
rité ;  et  il  7  a  la  Charité  des  Dations.  <<  Les  nations,  dit 
celui  qui  mérita  d'en  être  appelé  T Apôtre,  sont  co-héritiè- 
res  conc(H*porelles  et  comparticipantes  de  la  promesse  évan- 
gélique."  Ne  pouvons-nous  pas  dire  avec  St.  Paul,  en  nous 
inspirant  de  cette  charité  dont  il  nous  a  tracé  la  plus 
sublime  analyse  qui  soit  jamais  sortie  d'une  bouche  hu- 
maine :  Sire,  de  ce  que  nous  vous  disons,  nous  en  connais- 
sons une  part,  et  nous  en  prophétisons  une  autre  part. 

Mais  si  la  France  est  fille  aînée  de  l'Eglise,  le  Canada,  I 
Sire,  est  fils  de  France,  et  il  n'est  pas  prêt  à  l'oublier,  i 
Gomme  il  était  en  bas  âge  et  que  le  Sauveur  du  monde  a  ', 
toujours  montré  une  grande  prédilection  pour  les  enfants,  ' 
sa  maternelle  Providence  a  épargné  à  notre  pays  la  conta-  j 
gion  révolutionnaire  en  l'arrachant  à  la  maison  de  France, 
mais  il  n'en  gardait  pas  moins  dans  ses  veines  le  virus  gai* 
lican  qui  lui  fut  inoculé  à  sa  naissance  par  la  fatale  loi  de  l 
l'hérédité  consanguine.     Aussi,  tout  en  ayant  conservé  la  ^ 
foi  vivace  de  ses  pères,  la  piété  Franque,  et,  si  je  puis  m' ex- 
primer ainsi,  la  blancheur  Salique,  le  Canada  a  été  et  est 
encore  un  sujet  de  tristesse  pour  l'Eglise  en  nourrissant  ; 
dans  son  sein  des  prêtres  rebelles  à  l'autorité  diocésaine,  à  t 
la  pure  hiérarchie  du  sacerdoce.     Ma  Comédie  Infernale,    ' 
Sire,  n'a  d'autre  but  que.de  démasquer  les  trames  de  cette   • 
rébellion,  sous  la  forme  éminemment  catholique  des  deux  ; 
drapeaux  toujours  en  présence  et  des  deux  armées  sans 
cesse  aux  prises:  le  drapeau  et  l'armée  du  Christ,  le  dra- 
peau et  l'armée  de  Satan. 

Du  gallicanisme  doré  de  Louis  XI Y,  la  France  est  na- 
turellement tombée  dans  l'oubli  du  principe  générateur 
des  sociétés,  l'obéissance  à  l'Eglise,  et  la  dévolution  a 
trouvé  ainsi  le  royaume  de  Yos  pères  désarmé  d'avance 
contre  les  infernales  sorties  de  la  grande  hérésie  sociale. 

Puis,  le  libéralisme  est  venu  comme  un  loup  vêtu  d'ha- 
bits de  berger  ;  bien  des  brebis  ont  déjà  été  sa  victime  et 
le  troupeau  est  encore  dans  la  confusion. 

Ce  qui  se  passe  en  Europe  a  un  inévitable  contre-coup  en 
Amérique.  C'est  une  loi  de  transmission  sociale  à  laquelle 
il  est  impossible  d'échapper.     Ce  n'est  pas  une  fatalité. 
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Il  n*y  a  pas  do  fatalité  du  moment  qu'il  y  a  conscience, 
mais  c'est  un  courant  naturel;  En  déclarant  donc  le  gal- 
licanisme ennemi  public  de  Votre  royaume,  en  proclamant 
les  doctrines  romaines  comme  base  de  la  régénération  de 
la  France,  Yous  préparez,  Sire,  un  courant  de  bénédictions 
et  de  bienfaits  dont  les  ondes  refraîchissantes  parviendront 
jusqu'à  nous,  et  c'est  pour  cela  que  le  nom  de  Yotre  Ma- 
jesté se  mêle  dans  tout  le  continent  américain  à  ces  vœux 
ardents  de  tous  les  cœurs  catholiques  qui  appellent  à 
grands  cris  le  triomphe  de  l'Eglise. 

Telle  est  la  mission  que  Dieu  Yoiis  a  confiée.  Sire,  Yous 
qui  fûtes  baptisé  du  nom  prophétique  de  "  Dioudonné." 

Yous  serez  le  vicaire  temporel  du  Christ  pour  la  France, 
et  le  glaive  de  l'Archange  Michel  sera  dans  Yotre  droite. 
Yous  vous  ferez  sacrer  Eoi  par  le  Yicaire  infaillible  qui 
règne  au  Yatican  converti  aujourd'hui  en  prison. 

Si,  pour  déblayer  les  alentours  de  ce  trône  captif,  en  ex- 
pulser les  immondes  geôliers  et  faire  resplendir  la  solennité 
de  Yotre  sacre  par  la  délivrance  du  Pontife^qui  vous  oindra 
le  front,  il  Yous  faut  cent  mille  baïonnettes  en  guise  de 
cierges,  Yous  les  aurez  ;  nos  jeunes  hommes  connaissent 
le  chemin  de  Bome,  et  un  appel  de  l' Kpiscopat  américain 
ferait  sortir  de  terre  des  légions  de  braves  qui  s'armeraient 
pour  défendre  la  liberté  de  leur  foi  catholique. 

Ce  n'est  pas  avec  des  soldats  issus  de  cet  impôt  du  sang 
qui  s'appelle  la  conscriptiorcy  et  dont  la  Papauté  n'a  jamais 
consacré  l'établissement  dans  ses  Domaines,  que  l'on  peut 
faire  une  croisade  ;    c'est  seulement  avec  des  volontaires, 
avec  des  hommes  qui  comprennent  ce  que  c'est  que  de 
prendre  la  croix.  Or,  comme  la  Foi  est  impérissable,  l'idée 
de  croisade  ne  sera  jamais  un  anachronisme,  et  pour  une 
croisade,  il  faut  deux  hommes  :  un  saint  pour  la  prêcher 
et  un  roi  pour  en  prendre   le  commandement.     Si  Pie 
IX  prêche,  Henri  Y  commandera.  C'est  le  cri  universel 
de  toute   conscience  catholique.    Ce  sera    le   ^  Dieu    le 
veut  I"  de  l'avenir. 

Libérateur  de  la  Papauté,  sacré  par  la  main  d'un  Pape, 
Yous  serez  vraiment  le  grand  Eoi  prophétisé,  et  la  parole 
de  St.  Eémy  sera  réalisée  en  Yotre  Majesté. 


DÉDICACE.  "  321 

Arbitre  de  TEurope,  et  béni  du  monde  entier,  Vous  sei^ez 
le  tuteur  des  petits  Ëtats  et  le  lien  des  grandes  puissances, 
parce  que  Yous  serez  la  clef  de  voûte  politique  du  règne 
social  de  Jésus-Christ,  dont  la  pierre  angulaire  spirituelle 
est  à  Home. 

Vous  donnerez  Texemple  et  servirez  de  modèle  aux 
gouvernements  monarchiques,  et  Yous  honorerez  les  répu- 
bliques parce  que  Dieu  a  répandu  dans  le  monde  des  tem- 
péraments dissemblables  afin  de  faire  ressortir  l'unité  de 
principe  dn  pouvoir  public  par  la  variété  de  ses  formes. 

7ous  propagerez  la  foi  parmi  les  nations  infidèles  ;  c'est 
la  loi  de  l'aumône  des  peuples  baptisés. 

Yos  sujets  seront  heureux,  car,  Yous  l'avez  juré,  Yous 
serez  leur  père,  et  Yous  leur  rendrez  le  secret  perdu  de  la 
prospérité  morale  et  de  l'équilibre  intérieur,  eu  rétablissant 
parmi  eux  non  pas  ce  qu'on  appelle  étroitement  V Ancien 
Régime,  mais  bien  le  plus  ancien,  le  très  ancien  régime  de 
France,  celui  de  ses  vieilles  lois  fondamentales  et  tradi- 
tionnelles, en  vertu  desquelles  chaque  classe  de  la  société 
prêtait  son  concours  représentatif  et  pondérateur  au  gou- 
vernement du  pays. 

Eépandus  sur  toute  la  surface  du  globe  Yos  ambassa- 
deurs seront  illustres  en  leurs  travaux  et  féconds  en  leurs 
influences,  parce  que,  s' inspirant  des  nouveautés  incon- 
nues mais  faciles  à  prévoir  de  Yotre  Cour,  ils  inaugureront, 
comme  elle,  dans  leur  action  civilisatrice,  la  Modestie  et 
la  Franchise,  ces  deux  éléments  souverains  de  toute  véri- 
table grandeur  politique. 

Et  c'est  ainsi  que  sous  Yotre  sceptre  régénérateur,  le 
monde  entier  chantera  à  l'éternel,  sur  un  rythme  rajeuni 
le  vieil  hosannah  social  des  premiers  âges  de  la  civilisa- 
tion européenne  :    "  Yive  le  Christ  qui  aime  les  Francs  I  ' 

En  jetant  un  coup  d'oeil  en  arrière  sur  le  passé,  on  trouve 
dans  l'histoire  deux  souverains  qui  ont  porté  le  nom 
d'Henri  Y. 

L'un  fut  empereur  d'Allemagne,  persécuta  le  Pape  Pas- 
cal II,  l'emprisonna,  fut  excommunié  par  lui,  s'annexa  ses 
domaines  temporels,  entra  à  Eome  en  spoliateur  armé  et 
créa  un  anti-pape.  Napoléon  1er  et  Yictor-Emmanuel  II 
ont  depuis  marché  sur  ses  traces. 
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L'autre,  roi  d'Angleterre,  conquit  la  moitié  de  la  France, 
en  usurpa  la  couronne  et  fit  brûler  Jeanne  d'Arc.  Guil- 
laume de  Prusse  a  été  de  nos  jours  son  émule,  et  si  la 
France,  hélas  I  n'a  pas  mérité  d'avoir  une  seconde  fois  à 
son  service  l'épée  de  Jeanne  d'Arc,  elle  a  eu,  comme  au 
temps  de  la  bergère  généralissime  et  martyre,  ses  combats 
d'Orléans  et  de  Patay  qui  ont  forcé  l'admiration  des  enva- 
hisseurs eux-mêmes  ;  et  c'était  l'étendard  du  Christ  qui  y 
était  déployé;  c'est  le  sang  des  soldats  de  Pie  IX  qid  en  a 
arrosé  le  sol. 

Tels  sont  les  deux  Henri  V;  du  passé  :  l'Henri  Y  d'Al- 
lemagne sacrilège  et  excommunié,  l'Henri  Y  d'Angle- 
terre usurpateur  et  félon.  L'Henri  Y  de  France  effacera  la 
mémoire  de  leurs  noms  odieux  à  la  Papauté,  odieux  à  la 
France.     Il  sera  Henri  Y,  le  Légitime  et  le  Sauveur. 

Tels  sont,  Sire,  de  l'autre  côté  du  monde  où  Yotre  Ma- 
jesté très-chrétienne  attend  chrétiennement  Son  heure,  les 
vœux  que  forme  par  Elle, 

Un  très-humble,  très-obscur,  et  très- consciencieux, 


Illuminé. 


Montréal,  le  30  Avril  1872. 

£ii  la  fête  de  Ste.  Catherine  de  Sienne,  Patronne 
de  la  politique  ultramontaine  Bestaoratrice  de 
la  Papauté  à  Borne,  Conseillère  des  Papes  et 
des  Bois,  Médiatrice  de  concorde  entre  les  peu- 
ples. Pacificatrice  de  l'Italie,  Epouse  illumi- 
née de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  stigma- 
tisée .de  ses  plaies  sacrées. 


I 


ersonnagiî»- 


LXJCIFBE, Prince  des  Démons. 

BELZÉBUTH, Prince  des  Séraphins. 

LBVIATHAN, Prince  des  Chérubins. 

ASTAEOTH, Prince  des  Trônes. 

BABEL, Prince  des  Yerttjs. 

CABEEATJ,  Prince  des  Puissances. 

BELIAL, Prince  des  Principautés. 

OLI VOE, Prince  des  Archanges. 

BAALBÉEITH,  ...Prince  des  Anges. 

AXAPHAT, Général  des  Trônes. 

FUME-BOUCHE... Lieutenant  des  Puissances. 

PEEEIEE, ...Duc  des  Empires. 

BELI AS, Amiral  des  Vertus. 

EOSIEE, Général  des  Principautés. 

BAAL, Vieux  Chef  retiré  du  service. 

KAKOS, Grand  Maître  de  l^Europe. 

JUNIEE, Prince  de  la  politique  européenne. 

BEHEMQTH, Prince  du  Socialisme    ]  européens 

BELPHÉGOE,   ..    Prince  du  Libéralisme  j 
SABATHAÎT, Démon  des  Eois  de  l'Europe. 

j 


( 


COMEDIE   INFERNALE 


OU 


CONJURATION  LIBERALE  AUX  ENFERS 


QTJjIlXRIEIMLE   -A.CXE 


La  Scène  se  passe  dans  la  grande  salle  du  Prétoire^  au  premier  étage  sud- 
ouest  du  Pandixmoniumy  le  Vendredi-Saint,  1872. 


SCENE  I. 

Baal  et  Eabel. 

Baal. 

Tout  ce  que  je  te  rapporte  est  de  la  plus  grande  exac- 
titude. 

Babel. 

Lucifer  t'a  dit  cela  I 

Baal. 

Oui,  le  15  décembre  1871,  Lucifer  m'a  fait  part  de  ses 
craintes  et  de  ses  inquiétudes,  et  ce,  dans  les  termes  mêmes 
et  ^vec  les  hésitations  que  je  viens  de  te  dire.    . 
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Babel. 

Ainsi  notre  odieux  monarque  n'est  pais  aussi  serein  qu'il 
le  parait. 

Baal. 

Et  le  ton  d'assurance  qu'il  ajBfecte  en  publie  cache  ses 
défaillances  intérieures.  Il  est  comme  ces  poltrons  qui, 
pour  apaiser  leur  frayeur,  chantent  et  crient  à  tue-tête. 

JBabel. 

Ce  qui  m'étonne,  c'est  qu'il  t'ait  avoué  les  fautes  de  sa 
politique  :  son  orgueil  lui  ayant  toujours  fait  croire,  qu'en 
toutes  choses,  il  est  la  sagesse. 

Baal. 

Moi-même,  je  n'en  croyais  pas  mes  oreilles.  Il  me  sem- 
blait que  tout  ce  que  je  croyais  entendre,  n'était  qu'un 

Babel. 

Et  comment  as-tu  répondu  à  ses  ouvertures  confiden- 
tielles ? 

Baal. 

D'abord,  j'ai  paru  combattre  ses  vues  ;  je  lui  ai  posé  des 
objections...  ..... 

Babel. 
Tu  l'as  ainsi  amené  à  t'en  dire  plus  qu'il  ne  voulait 

Baal. 
Probablement  ! 

Babel. 
Lui  as-tu  au  moins  offert  quelque  cons^olation  ? 
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Baal. 

Je  lui  ai  promis  un  amour  qu'il  n'aura  jamais.  Et  j'allais 
lui  donner  de  perfides  conseils,  lorsque  Baalberith  est 
venu  couper  court  à  notre  conversation. 

Babel. 

Et  depuis,  l'as-tu  revu? 

Baal. 

Depuis,  je  l'ai  constamment  évité.  Je  voulais  te  voir,  te 
consulter.  Je  craignais  de  me  compromettre  s'il  revenait 
sur  le  sujet. 

Babel. 
Tu  as  bien  fait. 

Baal. 
Et  que  crois-tu  qu'il  convienne  d'arrêter  maintenant  ? 

Babel. 

Il  faut  profiter  des  torpeurs  secrètes  du  maître  ;  soulever 
contre  lui  unç  tempête  terrible  afin  de  réaliser  notre  projet 
de  république. 

Baal. 

Le  temps  me  parait  "d'autant  plus  favorable,  que  le  mé- 
contentement est  aujourd'hui  plus  général. 

Babel. 

Je  connais  peu  le  sentiment  des  démons  des  autres  pays, 
mais  ceux  du  Canada,  je  puis  l'affirmer,  font  retomber  sur 
Lucifer  une  partie  de  leurs  déboires. 

Baal. 

Et  ceux  d'Europe  que  j'ai  vus  un  moment  ce  matin,  di- 
sent à  qui  veut  les  entendi*e  que  la  politique  de  Lucifer 
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est  perdue  :  plusieurs  vont  jusqu'à  insinuer  qu'il  est  temps 
de  renverser  le  tyran  et  de  se  constituer  en  état  indépen- 
dant. 

Babel. 

Est-ce  possible  ?  Quelle  fortune  !  Ah  I  si  nous  pouvions 
réussir.  Il  y  a  assez  longtemps  que  nous  portons  le  joug  de 
la  royauté  absolue.  Il  y  a  assez  longtemps  que,  comme  un 
vil  troupeau,  nous  suivons,  dociles,  les  ordres  de  l'orgueil- 
leux Lucifei>!  Il  faut  en  finir  ! 

Baal. 

Oui  !  finissons-en  ! 

Commençons  dès  aujourd'hui.  Soulevons  les  colères; 
excitons  les  plus  mauvaises  passions  ;  parlons  à  l'ambition 
et  à  l'orgueil,  et  nous  aurons  bientôt,  pour  nous,  un  parti 
puissant. 

La  plupart  des  princes  infernaux,  pour  lever  ouverte- 
ment l'étendard  de  la  révolte,  ne  demandent  que  l'exem- 
ple des  autres 

Babel. 

Dès  aujourd'hui  je  veux,  en  public,  attaquer  vertement 
Lucifer.  Ça  donnera  de  la  hardiesse  aux  autres. 

Baal. 

Pour  moi,  j'aurai  l'air  de  prendre  sa  défense  ;  j'achève- 
rai ainsi  de  gagner  sa  confiance  :  il  me  communiquera  ses 
desseins,  j'en  profiterai  pour  les  déjouer. 

Babel. 

Mais  si  l'on  te  voit  du  côté  de  Lucifer,  on  hésitera  à 
prendre  part  à  la  sédition. 

Baal. 

Sois  sans  inquiétudes.  Je  parlerai  à  plusieurs  ;  je  leur 
ferai  connaître  les  motifs  de  mon  amitié  feinte  avec 
Lucifer. 
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Babel. 

A  la  bonne  heure  I 

Eaal. 

Puis,  quand  le  temps  sera  venu  de  frapper  un  grand 
coup,  j'abandonnerai  soudain  l'orgueilleux  monarque  ;  je 
me  jetterai  à  corps  perdu  dans  T  insurrection  ;  rien  ne  sera 
plus  propre  à  démoraliser  notre  odieux  tyran * 

Babel. 

Envoyant  son  plus  ferme  soutien  l'abandonner  et  se 
tourner  contre  lui,  Lucifer  sera  épouvanté  ;  il  en  perdra 
la  tête 

Baal. 

La  chose  sera  d'autant  plus  facile  qu'il  est  plus  décou- 
ragé, et  qu'il  sent  davantage  combien  sa  politique  a  été 
jusqu'ici  impuissante. 

Babel. 

Il  n'ignore  pas  non  plus  la  peine  avec  laquelle  nous 
p<Mix)ns  son  autorité,  et  l'impatience  que  nous  avons  d'en 
finir  avec  le  régime  monarchique 

Baal. 

Cependant,  il  croit  que  jamais  les  jeunes  aspirations  de 
l'enfer  ne  se  réaliseront. 

Babel. 

Et  pourquoi  ? 

Baal. 

Il  dit  qu'il  a  reçu  son  autorité  de  Dieu,  et  que,  quoique 
nous  fassions,  nous  ne  le  renverserons  jamais.  C'est  au 
moins  ce  que  j'ai  recueilli  de  ses  lèvres,  il  y  a  plusieurs 
années 
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Babel. 

a 

A  quelle  occasion  ? 

Baal. 

Lors  de  la  proclamation  du  dogme  de  l'Immaculée  Con- 
ception. 

Le  mécontentement  des  démons  européens  se  manifesta 
hautement  à  la  réunion  qu'ils  eurent  ici  ;  l'un  d'eux  alla 
jusqu'à  insinuer  que  Lucifer  était  inhabile 

Babel. 

Mais  que  Dieu  le  veuille  ou  ne  le  veuille  pas,  il  nous 
faut  la  république. 

Baal  (1). 

Oui! 

Constituons-nous  en  assemblée  libre  et  déclarons  que 
l'ignorance,  l'oubli  ou  le  méj^ris  des  droits  des  démons 
sont  les  seules  causes  des  malheurs  infernaux  et  de  la  résis- 
tance du  genre  humain  à  nos  projets  I 

Babel. 

Que  dans  une  déclaration  solennelle,  les  droits  naturels, 
inaliénables  et  sacrés  des  démons  soient  une  bonne  fois 
pour  toutes,  reconnus,  proclamés  et  posés  ! 

Baal. 

•  Qu'à  l'avenir,  cette  déclaration  soit  présente  à  tous  les 
membres  du  corps  infernal,  et  qu'elle  leur  rappelle  sans 
cesse  leurs  droits  et  leurs  devoirs  ! 

^  Babel. 

Que  désormais  les  réclamations  des  citoyens- esprits,  fon- 
dées sur  des  principes  simples  et  incontestables,  tournent 


(1)  Ce  qui  suit  et  qui  se  rapporte  à  la  constitution  projetée  est  une 
contrefaçon  dérisoire  des  principes  de  8&^. — (Note  de  l'Editeur;. 
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au  maintien  de  la  constitution  infernale  et  au  bonheur  de 

tons! 

Baal. 

{, 
Par  citoyens-esprits  nous  n'entendons  que  les  démons.    ' 

Qnant  aux  damnés,  ce  sera  le  peuple  esclave.  L'esclavage    ' 

ayant  été  aboli  par  l'Eglise,  il  importe  de  le  conserver  et  \ 

de  le  maintenir  ici  dans  toute  sa  vigueur. 

Babel. 

'  Sans  doute  !  Mais  quelle  base  donner  à  notre  constitu- 
tion ? 

Baal. 

N"ous  établirons  que  : 

1.  Les  démons  ont  été  créés  et  demeurent  libres  et  égaux 
en  droits. 

Babel. 
Magnifique  I 

Baal. 

2.  Le  but  de  toute  association  politique  infernale,  est  la 
conservation  des  droits  naturels  et  imprescriptibles  des 
déraons.  Ces  droits  sont  la  liberté,  la  souveraineté  et  l'in- 
dépendance absolue. 

• 
Babel. 

Très- bien  ! 

Baal. 

3.  Le  principe  de  toute  souveraineté  réside  essentielle' 
ifient  et  exclusivement  dans  la  multitude  ;  nul  corps,  nul 
individu  ne  peut  exercer  d'autorité  qui  n'en  émane  expres- 
sément. 


i 
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^  Babel. 

Parfait  I 

Eaal. 

4.  La  liberté  consiste  à  pouvoir  faire  tout  ce  qui  n'est 
pas  défendu  par  la  loi. 

Babel. 

Ce  principe  est  trop  ambigu.  On  pourra  faire  des  lois 
qui  gênent  la  liberté  I 

Baal. 

5.  La  loi  est  Texpression  de  la  volonté  générale.  Tous 
les  démons  ont  droit  de  concourir  personnellement,  ou  par 
leur  représentants,  à  sa  formation. 

Babel. 
A  la  bonne  heure,  cet  article  explique  le  précédent. 

Baal. 

6.  Xul  ne  doit  être  inquiété  pour  ses  opinions,  même  re- 
ligieuses, pourvu  que  leur  manifestation  ne  trouble  pas 
l'ordre  public  établi  par  la  loi. 

Babel. 

Vive  la  liberté  de  conscience  I 

Baal. 

7.  La  libre  communication  des  pensées  et  des  opinions 
est  un  des  droits  les  plus  précieux  des  démons  ;  tout  ci- 
toyen-esprit peut  donc  parler,  écrire,  imprimer  librement. 

Babel. 
Vive  la  liberté  de  la  presse  ! 
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Baal. 

Et  à  ces  principes  pomTont  s'en  joindre  d'antres  qui 
leur  ressemblent. 

L'essentiel  est  que  nous  fondions  notre  liberté  sur  des 
bases  solides  et  durables. 

Babel. 

Quelle  forme  conviendra-t-îl  de  donner  à  notre  nouveau 
gouvernement  ? 

Baal. 

Kous  en  ferons  une  république  démocratique. 

Babel. 
Une  république  basée  sur  les  immortels  principes  de  89  7 

Baal. 
Sur  ces  principes  mêmes. 

Babel. 

Et  maintenant  que  ferons-nous  à  la  séance  d'aujour- 
d'hui  ? 

Baal. 

Dès  le  commencement,  afin  d'encourager  les  autres  dé- 
mons du  Canada  à  ne  pas  voiler  leur  façon  de  penser,  tu 
feras  une  sortie  contre  Lucifer 

^Babel. 
S'il  ne  faut  que  cela,  sois  tranquille  1 

Baal. 

Puis,  lorsque  je  vous  verrai  engagés  fortement  dans  la 
voie  des  discussions  passionnées,  je  trouverai  le  moyen 
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tout  en  ayant  Pair  de  vouloir  apaiser  les  esprits,  de  les 
exciter  encore  d'avantage. 

Babel. 

Parfait  ! 

Baal. 

Nous  tâcherons  qu'à  la  fin  de  la  séance  le  mécontente- 
ment soit  général,  afin  que  nous  trouvions  les  esprits  prépa- 
rés à  recevoir  nos  projets  de  révolte,  lorsque  nous  commen- 
cerons à  cabaler 

Babel. 

Quand  cabalerons-nous  ? 

Baal. 

Après  la  séance,  et  nous  continuerons  jusqu'à  ce  que 
noua  ayons  la  grande  majorité. 

Babel, 

Il  faudra  du  temps  I 

Baal, 

Si  nous  savons  faire  diligence,  nous  pourrons  être  prêts 
pour  Juin. 

Babel. 

Mais  les  démons  des  différents  pays  qui  se  trouvent 
aux  enfers  aujourd'hui  partiront  demain  f  Nous  n'avons 
pas  le  temps  de  les  voir  tous. 

Baal. 

Nous  en  verrons  un  de  chaque  contrée,  et  nous  le  char-^ 
gérons  de  préparer  tout  son  monde. 


r 
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Babel. 

Moi-même,  je  pars  demain,  comment  ferons-nous  pour 
nous  entendre  tous  deux  ? 

Baal. 

Nous  nous  servirons  du  télégraphe  ;  les  opérateurs 
sont  mes  amis. 

Babel. 

ITous  pourrons  user  de  la  même  voie  pour  communiquer 
avec  ceux  dos  autres  pays.     Allons  I  tout  ira  bien  | 

Baal. 

Il  ne  reste  plus  qu'une  chose  à  fixer,  et  c'est  peut-être 
ici  le  difficile.  Qui  nommerons-nous  Président  de  notre 
république  ?  Tout  le  monde  enviera  ce  poste. 

Babel. 

ISTe  t'inquiète  pas  !  Il  y  en  a  un  parmi  nous  que  tous 
vénèrent  et  adorent.     Le  choix  sera  vite  fait. 

Baal,  avec  une  émotion  mal  contenue. 

De  qui  veux-tu  parler  ? 

Babel,  embrassant  Baal  et  le  serrant 

affectueusement.  i 

Tu  le  sauras  bientôt. 

Baal,  rouge  de  plaisir.     :       ' 

Tu  es  un  farceur  !  Je  suis 


(Baal  s'arrête  tout-à-coup  et  prête  l'oreille.  Un  l»xiit  de  pas  nombreux 

se  fait  entendre.) 


I 
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Baal. 

Yoici  la  délégation  canadienne.  J'entre  dans  le  cabinet 
voisin.  Il  ne  faut  pas  qu'on  nous  surprenne  ensemble. 

(Il  entre  da  côté  opposé  d'où  l'on  entend  venir.) 


SCENE  II. 

Babel,  seul. 

Va,  vieil  imbécile  I    Tu  as  toute  ma  haine Seule- 
ment, tu  peux  m'être  utile  et  je  me  servirai  de  toi Mais 

quand  j'aurai  réussi  à  renverser  Lucifer  et  à  prendre  les 
rênes  du  gouvernement,  tu  chercheras  ta  république  et  tu 

trouveras  ma  monarchie ma  monarchie  absolue 

Tu  chercheras  ta  présidence  et  tu  trouveras  les  fers 

Dire  que  ce  vieux  fripon  croit  que  je  Taime,  que  les  au- 
tres Tadorent  et  le  vénèrent Oh  I  le  vieux  serpent 

Mais  voici  mes  gens  qui  entrent.  Tenons  bon  et  ferme  ! 

(Lacîfer  parait  suivi  de  Belzébuth,  Leviathan,  Astaroth,  Belial,  Car- 
reau, Bélias,  Olivor,  Baalbérith,  Axaphat,  Fume-Bouche,  Perrier 
et  BoBÎer.  Lucifer  prend  le  siège  judiciaire,  et  les  autres  princes 
se  placent  &  volonté). 


SCÈÎfE  III. 

Le  précédent  et  les  derniers  entrés. 
LuGiFEB,  se  levant. 

Chers  et  glorieux  Princes, 

Nous  ne  pouvions  nous  réunir  en  un  jour  plus  mémo- 
rable. 

Nous  sommes  L  l'anniversaire  d'une  défaite  I 

Il  y  a  bientôt  dix-neuf  siècles  que  le  Christ  expirait  sur 
la  croix  I 
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Il  y  a  bientôt  dix-neuf  siècles  que  nous  avons  perdu 
une  partie  de  Tempire  que  nous  exercions  sur  l'univers  ! 

Il  y  a  bientôt  dix-neuf  siècles  que  le  monde  a  été  regé- 
néré et  sauvé  dans  le  sang  du  ûls  de  Dieu  ! 

Et  cependant,  si  nous  ne  sommes  plus  ce  que  nous  étions, 
nous  sommes  encore  quelque  chose  ! 

Nous  continuons  la  lutte  contre  Dieu,  la  guerre  à  son 
Christ;  nous  bataillons  contre  son  église  et  nous  perdons 
l'homme  ! 

En  dépit  de  tout,  nous  trouvons  dans  notre  malice,  le 
moyen  de  faire  sentir  que  nous  sommes  fidèles  à  la  vieille 
haine  envers  tout  ce  qui  porte  le  signe  de  Dieu  ! 

(Applaudissements  sur  trois  bancs). 

Lttcipeb. 

Nous  haïssons  Thomme,  parce  qu'il  porte  la  ressem- 
blance du  créateur  et  qu'il  est  le  candidat  du  ciel  que 
nous  avons  perdu  I 

Nous  haïssons  les  peuples  parce  qu'ils  sont  l'image  de 
la  famille  céleste  dont  nous  étions  jadis  les  membres  glo- 
rieux I 

Nous  haïssons  Tordre,  la  justice,  la  vertu,  la  vérité  et  le 
bien,  parce  qu'ils  sont  les  grandes  lignes  de  l'harmonie  di- 
vine ! 

(Applaudissements  sur  deux  bancs). 

Lucifer,  intrigué  de  la  froideur  de  la  grande  partie 

de  ceux  qui  T  écoutent. 

Trop  souvent,  hélas  !  notre  haine  est  impuissante  !  Mais 
si  nous  ne  triomphons,  si  nous  ne  l'emportons  pas  toujours 
sur  Dieu,  nous  pouvons  au  moins  nous  rendre  cette  justice 
que  nous  avons  fait  notre  devoir. 

(Applaudissements  sur  un  banc). 

Lucifer,  plus  intrigué. 
Et  puisque  l'Eglise  célèbre  aujourd'hui  notre  défaite,  au 
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lieu  de  nous  laisser  abattre,  préparons- nous  à  la  combattre 

vigoureusement à  la  combattre  chez  les  peuples  de  la 

jeune  Amérique  et  plus  particulièrement  en  Canada 

mais  vous  ne  dites  rien Vous  paraissez  mor- 
nes  Vous  êtes  froids  comme  des  tombeaux Que 

vous  est-il  donc  arrivé  ?    Avez-vous  subi  une  nouvelle  dé- 
faite ? 

Babel. 
Je  demande  la  parole  ! 

Ltjcipee. 
Ta  demande  n'est  pas  parlementaire. 

Babel. 
Et  pourquoi  donc  ? 

Ltjcifeb. 
Parce  que  j'ai  la  parole. 

Babel. 
Tu  poses  des  questions,  et  je  veux  répondre. 

LUCIFBB. 

Il  y  a  une  bonne  différence  entre  répondre  à  des  ques- 
tions et  demander  de  succéder  à  un  orateur. 

Babel. 

Je  ne  dis  pas  non  f  En  attendant  je  demande  la  parole. 

Leviathan. 

Babel  à  la  tribune  f 

Plusieurs  voix. 
Babel  à  la  tribune  I 
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Lucifer,  d'un  ton  froissé. 

Si  Babel  doit  répondre  à  mes  interrogations,  qu'il  parle. 
Si  non,  j'ai  la  parole  et  ne  la  céderai  pas. 

Babel. 

Je  répondrai  à  tes  questions. 

Lucifer. 
Très-bien  I 

(Pendant  que  Babel  monte  à  la  tribune,  Baal  entre.) 


SCEÎ^E  lY. 

Les  précédents,  plus  Baal. 

Babel,  de  la  tribune. 

Notre  savant  monarque  veut  savoir  ce  que  nous  avons, 
la  chose  est  toute  simple  :  grâce  à  ses  conseils,  la  déléga- 
tion canadienne  marche  de  défaite  en  défaite. 

Leviathan. 

Bravo  .' 

Lucifer. 

Ce  que  vous  avez  fait  en  Canada  est  le  fruit  de  vos  pro- 
pres délibérations. 

Babel. 

C'est-à-dire  que  dans  des  assemblées  où  nous  n'avons 
voix  délibérative  que  pour  voter  les  volontés  du  monarque, 
nous  avons  accepté,  ce  qui  était  la  sagesse,  la  très-haute 
sagesse  du  maître. 


\  340  LÀ  OOMÉBIE  INFERNALE. 

Lucifer,  furieux. 

Je  proteste,  je  n'ai  jamais  imposé  mes  volontés,  ni  mes 
vues. 

Babel,  vivement. 

Et  moi,  je  maintiens  mon  affirmation. 

*  Lucifer,  rouge  de  colère. 

Tu  es  un  imposteur  I 

Babel. 

J'en  appelle  à  Tenfer!  Quelle  est  la  forme  de  notre 
gouvernement  ? 

Plusieurs  voix. 

La  monarchie  absolue  1 

Babel. 

J'en  appelle  à  Lucifer  lui-même.  L'enfer  peut-il  ordon- 
ner, régler,  statuer  quelque  chose  sans  le  consentement 
du  monarque  ? 

Lucifer. 

l^on  l  Moi  seul  suis  maitre  ici  ! 

Babel. 

Dixit  Magister.  Lui  seul  est  maitre  I  Quand  il  nous 
réunit  et  qu'il  semble  nous  consulter,  il  nous  impose  sa 
volonté.  Et  nous  le  savons  si  bien  ;  nous  savons  si  bien 
qu'il  faut,  bon  gré,  mal  gré,  passer  par  ses  décisions,  qu'a- 
lors même  que  nous  sentons  mieux  l'absurde  de  ses  pro- 
jets, nous  ne  laissons  pas  de  les  accepter  comme  des 
oracles. 


r 
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Plusieurs  voix. 


Bravo  I 


Babel. 


Si  nous  étions  libres,  nos  délibérations,  au  lieu  d'être  de 
véritables  dérisions  dans  lesquelles  chacun  croit  se  dé- 
dommager de  r  humiliation  de  subir  la  volonté  du  monar- 
que en  le  louant  à  outrance,  nous  donneraient  le  privilège 
d'adopter  des  mesures  sages  et  secourables. 

Plusieurs  voix. 

Bravo  I  ^ 

Lucifer,  bleu  de  colère. 
\ 
Babel,  je  suis  las  de  tes  injures  et  j'entends  que,  sur  le 

ciMLmp,  tu  changes  de  langage  ou  que  tu  descendes. 

Eabel,  avec  malice,  mais  souriant. 

Voilà,  princes,  ce  que  le  monarque  appelle  délibérer 
librement  !...- 

Lucifer. 

Si  encore  tu  étais  poli, 

Babel. 

Si  j'étais  poli  ?  Si  nous  étions  polis  I  Si  nous  exposions 
nos  vues  franchement  et  que  nos  vues  ne  fussent  point  en 
harmonie  avec  les  tiennes,  il  faudrait  bien  finir  par  se 
soumettre,  car  toi  seul  es  maître  ici  I 

(Applaudissements  nombreux.) 

Babel. 

Mais  j*  espère  que  les  princes  de  T  enfer  finiront  par 
comprendre  Todieux  de  tes  prétentions  et  qu'ils  secoue- 
ront enfin  le  joug  de  ta  tyrannie 
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LrciFEB,  ne  se  possédant  plus. 

Descends  vipère  Serpent!    Esprit  de   division! 

Descends Ou  j'ordonne  qu'on  te  mette  aux  fers 

Babel  ^  ironiquement. 

a  t 

Calme  ta  fureur,  illustre  tyran  !     Je  t'obéis.     Il  sera 

prouvé  que  nul  n'est  libre  ici Et  que,  bon  gré,  mal  gré, 

il  faut  t'obéir.     D'ailleurs,  j'ai  dit  ce  que  je  voulais...... 

(Babel  laii»se  la  tribune  et  ra  s'asseoir  à  côté  de  Baal.) 


SCÈNE  V. 

Les  précédents. 

Belzébuth,  de  son  banc. 

Je  demande  la  parole  ! 

Lucifer. 

Monte  à  la  tribune  ! 

Belzébuth,  de  la  tribune. 

Le  moment  me  semble  mal  choisi  pour  exciter  les  colè- 
res  Notre  cause  est  en  grand  danger,  c'est  le  temps  ou 

jamais  de  s'entendre...  Lucifer  lui-même  sentira  le  besoin 
d'accepter  les  conseils  de  la  prudence...  En  face  d'un 
grahd  péril,  l'intérêt  commun  demande  que  les  mauvaises 
passions  se  taisent 

(Applaudissements;. 

Belzébuth. 

Exposons  d'abord  paisiblement  l'état  de  la  question  : 
examinons,  pesons  et  même  discutons  toute  chose« 
Si,  après  avoir  vu  ce  qui  doit  être  fait,  notre  illustre 
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monarque  s'oppose  à  nos  desseins,  il  sera  toujours  temps 
d'en  venir  à  des  mesures  désagréables. 

(Appi  audissements). 

Belzébuth. 

Pour  ma  part,  qu'on  le  sache  bien,  pas  plus  que  Babel, 

je  ne  veux  plus  longtemps  être  esclave Si  je  demande 

une  discussion  calme  eit  pacifique,  c'est  que  l'état  de  nos 
affaires  du  Canada  réclame  toute  notre  plus  sérieuse  atten- 
tion et  toute  notre  plus  cordiale  entente. 

Tous. 

Très-bien  I  Très-bien  I 

Belzébuth. 

Et  maintenant  que  nous  sommes  d'accord  sur  ce  point 
important,  j'entre  dans  le  vif  de  la  question. 

Tous. 

Très- bien  I 

Belzébuth. 

Je  ne  dis  rien  ni  des  Curés  perpétuels,  ni  du  Code  des 
Curés,  ni  des  anti-programmistes  ;  d'autres  s'en  charge- 
ront. Je  parle  de  mon  parti,  du  "  Parti  National." 

(Applaudissements). 

Belzébuth. 

J'ai  tait  des  efforts  inouis  afin  d'organiser  solidement  ce 
parti. 

(Applaudissements). 

Belzébuth. 

Tant  à  Québec  qu'à  Montréal,  j'ai  obtenu  un  bon  nombre 
d'adhérents. 

(Applaudissements). 
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Bblzébuth. 

J'ai  travaillé  à  fonder  un  journal,  afin  d'avoir  un  organe 
au  service  des  intérêts  de  mon  parti  ! 

On  ne  saura  jamais  ce  qui  m'en  a  coûté  de  peine  pour 
atteindre  ce  résultat."^ 

On  ne  se  figure  pas  ce  qu'il  faut  déployer  d'activité  et 
dépenser  de  patience,  pour  arriver  à  produire  l'entente 
dans  un  camp  hétérogène. 

Qu'il  me  suffise  de  dire  que  j'ai  eu  à  formuler  un  pro- 
gramme capable  de  plaire  aux  radicaux,  aux  démocrates, 
aux  communistes,  aux  socialistes,  aux  gallicans,  aux  libé- 
raux, à  certains  protestants  et  à  beaucoup  de  catholiques 
modérés  I 


ASTAROTH. 


Et  tu  as  réussi  ! 


Bblzébuth.    ^ 


Oui! 


Bélias. 

Mais  quels^  principes  as  tu  émis  dans  ce  programme  ? 

Belzébuth. 
Aucun  ! 

Bélias. 
Quelles  idées  as-tu  développées  ? 

Belzébuth. 
Aucune  ! 

Bélias. 
Quelles  aspirations  as-tu  émises  ? 
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Belzébijth. 
Aiicnne  ! 

Bélias. 
Enûn,  quo  renfermait  ton  programme  ? 

Belzébuth. 
.  Bien  ! 

Bélias. 
Il  portait  au  moins  des  phrases  ! 

Belzébuth. 
5ait  !  Huit  phrases  périodiques  ! 

Bélias. 
Et  ces  phrases  portaient  des  mots  ? 

Belzébuth.  ?' 

Des  niots  vides  et  des  maux  pleins. 

Bélias. 

# 

Enûn,  explique-toi  ?     n 

Belzébuth. 

Des  mots  vides:  Apparet  huj us programmatis  jejunitas  ! 

La  première  phrase  annonce  que  le  Canada  est  à  Ta-    ^ 
gonie  ! 

La  deuxième   que  la  Confédération,  qui  d'ailleurs  est 

une  bonne  chose,  n'a  pas  fonctionné  comme  il  fallait, 

puisque  la  terre  en  tous  endroits  ne  produit  pas  toutes 

,  choses  et  que  les  manufactures  de  savon,  de  chandelles, 

de  pipes,  d'épingles  et  d'allumettes,  sont  trop  rares  !  ! 

La  troisième  phrase,  que  les  chemins  de  fer  et  les  ca- 
naux étant  dirigés  vers  le  nord,  le  sud  et  l'est,  rien  ne 
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vient  et  ne  viendra  de  T Ouest,  attendu  que  les  conserva- 
teurs n'ont  pas  grâce  d'état  pour  exploiter  TOuest  ;  que,  de 
plus,  on  s'est  annexé  des  territoires  pour  lesquels  on  veut 
faire  des  voies  ferrées  ruineuses,  dans  Tespérance  que  ces 
territoires  apporteront  un  contingent  de  voix  et  de  res- 
sources qui  serviront  l'intérêt  canadien  1 1  ! 

La  quatrième  phrase  veut  que  les  partisans  du  .parti 
national  soient  débouchés  en  vue  de  l'écoulement  de 
leurs  produits  :  ce  que  l'administration  actuelle  ne  voudra 
jamais  réaliser  !  !  !  I 

La  cinquième  phrase  insiste  sur  les  débouchés,  appelle 
les  manufactures  ,  parle  d'immigration,  de  rapatriement, 
le  tout  ayant  l'air  d'aflirmer  que  le  parti  conservateur  est 
incapable  de  servir  de  tels  intérêts  !  1 1  f  I 

La  sixième  phrase  appelle  la  réforme  des  lois  électorales 
et  l'abolition  du  double  mandat  !  I  !  I  !  ! 

La  septième  assure  que  les  gouvernements  locaux  s6nt 
les  vassaux  de  la  chambre  fédérale,  et  demande  que  la 
question  de  l'Arbitrage  soit  réglée  sur  le  champ  ;  c'est-à- 
dire  avant  que  le  Bas-Canada  soit  en  état  de  faire  préva- 
loir ses  titres  I  !  I  !  I  !  ! 

La  huitième  et  dernière  phrase  désire  ardemment  l'abo- 
litiondu  vasselage  des  parlements  locaux  I  !  !  !  !  !  !  ! 

Comme  vous  le  voyez,  tout  cela  est  du  vide,  du  creux  I 
Il  n'y  a  pas  une  seule  question  sérieuse  attendu  que  le 
parti  conservateur  a  pour  programme  tout  ce  qu'il  peut  y 
avoir  de  bon  dans  ce  que  vous  venez  d'entendre.  Le  par- 
ti conservateur  veut  avant  tout  les  intérêts  canadiens;  seu- 
lement il  ne  peut  tout  faire  à  la  fois  ! 

Plusieurs  voix. 

Sans  doute  ! 

IBelzébuth. 

Ce  qu'il  a  déjà  accompli  de  mesures  utiles,  est  la  garantie 
de  sa  bonne  volonté  et  de  sa  compétence  à  promouvoir  les 
véritables  intérêts  du  pays. 

Et  si   la   Confédération  rencontre   quelques  obstacles 
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dans  ses  opérations,  c'est  qu'elle  est  encore  jeune,  et  qu'il 
faut  souvent  bien  des  années  avant  qu'un  système  politi- 
que ou  une  torme  administrative  fonctionne  parfaite- 
ment. 

Bélias. 
Gomme  de  raison  I 

BSLZÉB  tITH 

Et  c'est  à  cause  même  du  non-sens  parfait  de  mon  pro- 
gramme que  j'ai  amené  mes  partisans  à  le  signer.  Pour 
accorder  toutes  les  dénominations  erronées  de  la  politi- 
que, il  faut  trouver  un  terrain  neutre. 

Perbier. 
Qu'est-ce  qu'un  terrain  neutre  ? 

Belzébtjth. 
Celui  qui  est  dépourvu  de  tout  principe  sérieux  et  vrai. 

Perbikb. 

Si  la  définition  est  bonne,  ton  programme  est  bien  réel- 
lement un  terrain  neutre. 

Belzébuth. 

Yoilà  pour  les  mots  vides.  Passons  maintenant  aux 
maux  pleins  :  omnia  mala. 

!]N  on-seulement,  comme  on  l'a  reconnu  à  notre  dernière 
séance,  le  parti  national  est  dangereux,  parcequ'il  repose 
sur  un  principe  anti-catholique,  puisqu'il  regarde  la  .reli- 
gion comme  étrangère  aux  spéculations  de  la  politique, 
mais  il  est  encore  funeste  parcequ'il  est  formé  de  gens  in- 
capables d'une  politique  sage  et  heureuse. 

m 

Olivob. 

Mais  si  tes  gens  sont  des  incapacités,  ils  n'inspireront 
aucuJie  confiance. 
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Belzébuth. 

S'ils  sont  incapables,  ils  ne  laissent  pas  de  présenter  un 
certain  vernis  qui  séduit. 

Olivor. 

^     Le  vernis  laisswa  bientôt  voir  le  fond  :  on  les  jugera  à 
r  œuvre. 

Belzébuth. 

Tant  qu'ils  ne  seront  pas  au  pouvoir,  ils  s'évertueront 
à  prêcher  leurs  utopies  et  à  promettre,  pour  le  jour  où  ils 
arriverontj  des  miracles  inespérés  de  prospérité  et  de  res- 
taurations sociales. 

Olivor. 
Et  quand  ce  jour-là  viendra  ? 

Belzébuth. 

S'il  vient  bientôt,  comme  je  l'espère,  ils  feront  bévues  sur 
bévues,  sottises  sur  sottises,  imprudences  sttr  imprudences. 
N'ayant  aucune  influence  sérieuse,  aucun  tact  réel,  aucune 
ressource  véritable,  ils  seront  les  victimes  de  la  prépondé- 
rance haut-canadienne.  En  moins  de  temps  qu'il  ne  faut 
pour  le  dire,  ils  laisseront  perdre  le  fruit  des  luttes  et  des 
travaux  des  conservateurs  ;  l'intérêt  catholique  et  cana- 
dien-français sera  anéanti.  Le  parti  national  pourra  alors 
mourir. — Sa  mission  sera  remplie  :  le  peuple  canadien  au- 
ra failli  aux  vœux  de  la  Providence.  ^ 

Lucifer. 
Et  notre  conjuration  aura  remporté  un  succès  splendide. 

PUME-BOUCHB. 

Quels  sont  les  titres  de  tes  partisans  à  la  faveur  publi- 
que ?  Leur  vernis  est-il  attrayant  ?  , 
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BSÉZÉBUTHt 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  séduisant  ! 

Tous  sont  les  engoués  du  progrès  matériel. 

Vous  ne  les  entendez  parler  que  d'économie  sociale,  de 

commerce,  d'industrie,  etc 

Malheureusement  ils  n'y  entendent  rien. 

FUME-BOUOHB, 

De  quelle  école  sont-ils  en  économie. 

BXLZSBUTH. 

De  Técole  anglaise  ou  de  l'école  socialiste  française. 

FUMX-BOUCHE. 

Ils  sont  pour  le  développement  indéfini  des  besoins  ? 

Bblzebuth, 
Pré^sément  I 

FtJME-BoUCHB. 

Pauvres  gens  I 

Belzebuth. 

Ne  leur  dites  pas  que  le  progrès  matériel,  comme  toute 
bonne  et  excellente  chose,  a  besoin  d'être  sagement  réglée 
qu'il  le  faut  woportionner  aux  ressources  du  capital,  aux 
besoins  réels  des  peuples,  ils  vous  riront  au  nez  et  vous 
parleront  des  Etats-Unis  I 

FtTME-BotJCHE. 

Pauvres  gens  !  I 

Belzebuth. 

Ils  croient  que  la  fortune  sociale  est  en  raison  directe 
du  nombre  des  machines  à  vapeur  I 
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Fume- Bouche. 
Pauvres  gens  !  !  ! 

Belzébuth. 

Que  plus  un  pays  est  silonné  de  voies  ferrées  et  do  li- 
gnes télégraphiques,  plus  ce  pays  est  riche  I 

Fume-Bouche. 

Pauvres  gens  I  !  1 1 

Belzébuth. 

Que  l'avenir  dépend  du  sort  futur  des  raffineries  de  sucre, 
des  filatures  de  soie,  de  lin,  de  laine,  etc.  ! 

Fume-Bouche. 
Pauvres  gens  !  !  1 1 1 

Belzébuth.  • 

Et  que  les  peuples  seront  régénérés  et  sauvés  quand  on 
les  aura  submergés  dans  une  décoction  de  plomb,  de  fer, 
d'argent  et  d'or  ! 

Fume- Bouche. 
Pauvres  gens  !  !  !  I  !  I 

Belzébuth. 

Le  progrès  moral,  le  perfectionnement  de  l'intelligence, 
les  vertus  publiques  et  privées,  la  bonne  éducation  des 
générations  naissantes,  le  règne  religieux  et  social  du 
Christ,  rien  de  tout  cela  n'est  digne  de  primer  le  progrès 
matériel 

Fume-Bouche. 
Pauvres  gens  1 1  I  !  !  !  ! 
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Belzébtïth. 


Et  quand  les  catholiques  et  les  citoyens  dignes  de  ces 
deux  grands  noms  affirment  qu'ils  ont  pour  le  progrès 
matériel  une  belle  et  haute  estime,  mais  qu'ils  se  permet- 
tent de  ne  pas  le  prendre  pour  le  dernier  mot  des  sociétés, 
mes  partisans  crient  aux  scandales,  aux  éteignoirs,  etc. 

FuME-BoucHE. 

Pauvres  gens  !  I  !  !  ! î !  I 

Eelzébuth. 

Oui  !  Pauvres  gens  I  !  Croire  que  P homme  vive  unique- 
ment  de  pain  !  I  !  (1) 

Eh  bien  I  voilà  pourtant,  à  part  quelques  exceptions,  les 
principes  de  ceux  qui  formeront  le  Parti  National. 

AXAPHAT. 

Orois-tu  qu'il  triomphe  ce  parti. 

£elz£buth. 
Sans  .un  effort  généreux  de  Tenfer,  mon  parti  est  perdu. 

Plusieurs  voix. 
Pourquoi  ? 

Belzébuth. 
Parce  que  notre  cause  est  compromise. 


(1)  Dans  cette  tirade  sur  les  engoués  du  progrès  matériel,  je  n'ai  stig- 
matisé que  ceux  qui  font  de  ce  progrès  la  seule  et  unique  force  des  na- 
tions. Il  y  a  parmi  nous  deux  ou  trois  hommes  qui  ont  voué  à  l'industrie, 
au  commerce  et  à  l'art  mécanique  la  somme  de  leurs  talents  ;  mais,  tout 
en  essayant  de  faire  prévaloir  ce  qui  est  l'objet  de  leur  noble  dévouement, 
ils  n'oublient  pas  que  la  religion,  la  morale  et  l'éducation  l'emportent 
sur  le  progrès  matériel.  Certes,  ce  ne  sont  pas  de  tels  hommes  que  j'ai 
voulu  ridiculiser.  Ils  ont  toute  mon  admiration,  comme  leur  œuvres  a 
tous  mes  vœux.— (Notb  db  l'Illumine). 


352  la  comédie  imfsknale, 

Baal. 
Explique-toi  clairement. 

BZLZEBUTH. 

Jusqu'ici  un  seul  résultat  a  été  obtenu  par  notre  délé- 
gation : 

Nous  avons  rendu  impossi|;)le  en  Canada,  le  libéralisme 
catholique  et  le  gallicanisme. 

Baal. 
N'as-tu  pas  dit  que  ton  parti  était  simplement  libéral  ? 

Belzebuth. 
Certainement. 

Baal. 
AlorS;  que  te  fait  la  défaite  du  libéralisme  catholique V 

Belzebuth. 

Une  œuvre  libérale' ne  vît  dans  un  pays  catholique  que 
si  elle  est  accompagné  d'un  semi-catholicisme  :  ce  sont  les 
catholiques  modérés  qui  autorisent  les  catholiques  indiffé- 
rents ou  hostiles  à  l'Eglise. 

Plusieubs  voix. 
Très-juste  ! 

Baal,  bas  à  Babel. 

Je  savais  bien  que  je  lui  ferais  dire  quelque  grosse 
v^ité. 

Belzebuth. 

Si  on  avait  pu  amener  les  chefs  conservateurs  à  étro 
franchement  gallicans  et  .0oieivunent.c&tholiqtte6-libérauz, 
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on  aurait  eu  un  diminutif  heureux  et  qui  aurait  rendu 
plus  acceptable  le  radicalisme,  le  rougisme,  etc. 

Plusieurs  voix. 
Très- bien  ! 

Belzebuth. 

Malheureusementi  les  polémiques  e(  les  œuvres  que 
notre  gallicanisme  et  notre  libéralisme  catholique,  trop 
ouverts,  ont  appelées,  ont  dessillé  les  yeuz  à  beaucoup  de 
gens 

ASTAROTH 

Et  ceux  qui  n*ont  pas  été  éclairés  sont  devenus  impos- 
sibles. 

Bblzbbuth. 

Il  y  a  deux  ans  le  parti  national  ou  le  rougisme,  était 
plus  acceptable,  que  maintenant. 

AXAP9AT. 

Ce  n'est  certes  pas  à  la  louange  de  la  délégation. 

fiSLZÉBUTH. 

Pourtant  c'est  la  vérité  ! 

Belias. 
N'exagères-tu  pas  ? 

Belzebuth. 

En  aucune  façon. 

Avant  que  les  doctrines  du  syllabus  fussent  victorieuse- 
ment dén^ontrées  par  les  écrivains  ultramontains,  les  rou- 
ges pouvaient  dire  qu'ils  ne  s'occupaient  pas  de  l'Eglise 
et  qu'^n  cela  ils  fusaient  tout  aussi  bien  que  les  conserva- 
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teurs  qui  poussaient  la   sollicitude  religieuse  jusqu'à  en- 
traver les  mesures  des  Evêques. 

Bélias. 
Et  aujourd'hui. 

Belzébuth. 

Aujourd'hui  les  conservateurs  sentent  qu'ils  doivent  ac- 
corder à  l'Eglise  tout  ce  qui  lui  est  dû. 

Plusieurs  voix. 
Hélas  I  ce  n'est  que  trop  vrai  ! 

Belzébuth. 

Avant  que  "  La  Comédie  Infernale"  ne  fut  publiée,  on 
pouvait  ne  pas  trop  se  scandaliser  de  la  conduite  des  Curés 
perpétuels  envers  l'autorité  diocésaine. 

L'Institut-Canadien,  s' autorisant  des  résistances  de  ces 
Curés,  pouvait,  comme  eux,  en  appeler  à  Eome. 

Et  lorsque  Eome  avait  parlé,  le  même  Institut,  à  l'ex" 
emple  des  mêmes  Curés  perpétuels  pouvaient  dire  :  "  L'E- 
vêque  interprête  mal  la  décision  du  St.  Siège  ;  avant  de  se 
soumettre,  il  faut  une  explication  du  décret." 

Baalbéeith. 

Et,  ce  que  l' Institut-Canadien  pouvait  à  l'exemple  des 
Curés  perpétuels,  il  l'a  fait. 

Belzébuth. 

Ainsi,  il  est  clair  que  notre  imprudence  a  gravement 
compromis  la  cause  de  mon  parti  et  celle  de  l'enfer. 

Les  luttes  religieuses  ont  instruit  les  chefs  conserva- 
teurs. Désormais,  ils  marcheront  dans  la  ligne  droite. 
Sir  Georges  se  fera  un  devoir  de  régler,  d'une  façon  ou 
d'une  autre,  l'affaire  des  registres;  le  code  des  Curés  ne 
sera  pas  accepté  comme  loi,  a  moins  d'une  purgation. 
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Babel. 

Oui  et  d'une  bonne  I 

Eelzébuth. 

Par  contrecoup,  Sir  Georges  apparaîtra  dans  tout  son 
mérite.  Les  ultramontains,  oubliant  tout,  ne  verront 
plus  en  lui  que  la  politique  habile  et  dévoué  ;  au  grand  dé- 
triment du  parti  national  et  de  notre  cause,  ils  soutien- 
dront îSir  Georges  et  travailleront  avec  lui  au  bonheur  du 
pays. 

Presque  tous. 

Malheur  ! 

Belzébuth. 

Voilà  ce  que  je  voulais  vous  communiquer,  afin  que 
considérant  toutes  choses,  vous  m'aidiez  à  refaire  la  si- 
tuation. 

Cependant,  avant  ^e  rien  arrêter,  il  est  nécessaire 
d'entendre  les  autres. 

Espérons  que  tous  seront  entendus  avec  la  même  bien- 
veillance et  le  même  calme  qui  ont  accueilli  ma  parole. 

Applaudissements  prolongés. 

(Pendant  que  Belzébuth  descend,  on  appelle  Carreau,  qui  manifeste 
le  désir  de  parler  le  dernier  et  Invite  Rosier  à  prendre  la  parole, 
Eosier  monte  à  la  tribune.  ) 


SCÈNE  VI. 

Lefif  précédents. 

EosiER,  de  la  tribune. 

Je  n'ai  guère  que  des  tristesses  à  vous  apprendre.     Le 
Journal  de  Québec,  qui  me  donnait  tant  d'espérance,  s'est 


356  LA  COMiDlB  INFERNALE. 

perdu  dans  restime  publique.  Je  lui  ai  fait  tenir  un  lan- 
gage trop  ouvertement  gallican,  et  puis,  Cauchon  que  je 
croyais  quelque  chose,  est  bien  peu,  trop  peu,  pour' jamais 
former  une  école. 

Baalbbbith. 
Son  chemin  de  fer  Ta  achevé. 

EOBIEB. 

Quant  à  V Evénement  ce  journal  est  devenu,  bien  contre 

mon  gré,  le  refuge  des  compromis.    Il  n'y  a  pas  jusqu'à 

Frechette  qui  n'ait  accès  dans^ees  colonnes.     Et  puis,  ce 

Fahre  est  ingouvernable.    Cet  homme,  je  devais  dire  cette 

femmelette,  soit  en  bien,  soit  en  mal,  n'aura  jamais  une 
idée  fixe. 

Baalberith. 
Et  son  jour!nal  ne  sera  jamais  pris  au  sérieux. 

EOBIEB. 

Tout  cela  est  bien  déplora  ble>  et,  cependant,  ce  qui  ntie 
reste  i  vous  apprendre  Test  davantage. 

Tous,  avec  anxiété. 

Voyons  !  Voyons  ! 

KostER. 

Le  Journal  des  Troi$'Bivières,le  même  qui,  le  premier,  a 
publié  le  *<  Programme  Catholique,"  a  changé  de  main  :  i 
est  devenu  la  propriété  d'un  zouave  pontifical  I 

Tous. 

Malédiction  l 

EOSIEB. 

D'un  zouave  selon  le  cœtir  de  Pie  IX. 
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Tous, 
Malédiction  I 

BOSIEB, 

Des  écrivains  ultramon tains  forment  i*état-major  de  ce 
soldat  de  Pie  IX, 

Tous, 

Malédiction  I 

Edsier,  • 

» 

Ce  journal,  depuis  sa  dernière  transformation,  est  rédigé 
de  main  de  maître  ;  il  fait  une  guerre  acharnée  au  Jibéra^^ 
lisme  et  au  gallicanisme^ 

Comme  L' UniverSy.  Le  Monde  et  tous  les  grands  jour» 
naux  catholiques,  il  est  soumis  à  TEglise  et  il  s'inspire  du 
Syllabus. 

FtlME-BotJCHE» 

f 

Cette  presse  est  particulièrement  affectionné  de  Pie  IX» 
Il  la  bénit  et  l'encourage  I 

Il0SlER> 

Le  MûuveaU'Mbnde  dans  sa  sphère,  le  Journal  des  Trois* 
Hivières  dans  la  sienne  ;  d'autres  dans  la  leur>  voilà  tout 
autant  d'ennemis  très-sérieux  et  qu'il  faudrait  ruiner  ^ 
tout  prix 

BéliAl. 

La  chose  est  loin  d'être  facile. 

EosiEA. 

Je  le  sais.     Toutefois,  il  faut  tenter  l'impossible.  Qu'oî;! 

calcule  le  tort  qui  nous  en  viendra  si  de  tels  organes  vi^ 
vent  I 
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Voyez,  par  exemple,  le  Journal  des  T rois-Rivières  qui 
revient  sur  le  code  des  Curés  et  qui  le  réduit  à  zéro. 

Si  toutes  nos  œuvres  ont  Je  même  sort,  qu'en  advien- 
dra-t-il  ? 

Lucifer. 

Faites  contredire  nos  adversaires. 

EosiEB. 

Nous  Pavons  tenté,  mais  sans  succès.  La  Minerve  est 
venue  avec  sa  ménagerie  masquée;  elle  a  essayé  une 
nouvelle  défense  du  Code  des  Curés,  et  un  contretemps  Ta 

fait  rentrer  dans  le  silence Tiens  !  je  m'aperçois  que 

j'empiette  sur  le  terrain  d' autrui. Astaroth  va  vous 

donner  ces  renseignements Pour  m<H,  maintenant  que 

j'ai  signalé  à  votre  attention  une  nouvelle  source  de  dan- 
gers, je  cède  ma  place  à  de  plus  heureux. 

(Il  descend  et  Astaroth  se  rend  à  la  tribuae). 


SCENE  vn. 

Les  précédents. 

AsTABOTH,  à  la  tribuQie. 

Il  me  faut  le  confesser  tout  d'abord. — Mon  influence 
n'est  plus  ce  qu'elle  était  à  la  Minerve.  Je  suis  réduit  à 
vivre  sur  le  vieux  gagné. 

\  Lucifer. 

Que  veux-tu  dire  ? 

Astaroth.    ^ 

Si  la  Minerve  ne  s'était  pas  compromise  dans  les  ques- 
tions de  démembrement,  de  Code  des  Curés  et  de  pro- 
gramme catholique,  je  ne  pourrais  plus  rien  sur  elle. 
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LUCIFEB. 

Pourquoi  ? 

ASTAROTH. 

Parceque,  dans  sa  sagesse,  elle  reconnaît  avoir  nui 
considérablement  à  son  intérêt,  en  prenant  fait  et  cause 
dans  les  questions  religieuses  ! 

Heureusement  pour  nous,  elle  a  autrefois  ouvert  ses  co- 
lonnes à  des  messieurs  et  à  des  inessires  qu'elle  ne  peut 
que  difficilement  évincer  aujourd'hui. 

Lucifer. 
C'est  tout  autant  ! 

ASTAROTH. 

Toutefois,  comme  il  lui  répugne  souverainement  de 
s'engager  de  nouveau  dans  de  telles  luttes,  elle  ne  fait 
plu^le  même  accueil  à  sa  ménagerie  masquée. 

Dernièrement,  espérant  faire  plier  bagage  aux  masques 
^ui  la  fatiguaient  tant,  elle  a,  bien  contre  mon  gré,  ou- 
vert ses  colonnes  aux  ultramontains. 

Lucifer. 
Ce  stratagème  lui  a-t-il  réussi  ? 

ASTAROTH. 

A  merveille  I 

F.  X.  Trudel  a  jeté  l'alarme  dans  le  camp  gallican, 
et  un  nommé  A.  Villeneuve  a , 

Plusieurs  voix. 

Qui.  est-ce  que  cet  individu  ? 

Abtaroth. 

Un  maître  d'école  I  On  le  désigne  comme  l'Illuminé. 
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LtJCIFER. 

Ce  soupçon  est-il  fondé  î 

ASTAROTH. 

On  n'en  sait  trop  rien.    L'individu  est  peu  connu  :  il 

mène  une  vie  presque  cachée Quelques-uns  le  disent 

studieux  ;  d^autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  pensent 
qu'il  n'est  pas  le  loup  ! 

PLtJSIEtrRS  VOIX. 

N'on  !  Non  I  Ce  n'est  pas  le  loup  i  Ce  n'est  pas  le 
loup  i 

A§TAROTH, 

Ce  maudit  maître  d'école  est  venu  avec  vingt  questions 
à  radresse  d'un  laïque,  l'un  des  correspondants  anonyme» 
de  la  Minerve  ! 

Bélias, 

Où  est-il  venu  ? 

ASTAROTHr 

JDans  la  Minerve  même. 

AXAPHAT. 

Qui  était  ce  "  Un  Laïque  "  ? 

ASTAROTH, 

Un  Marguiller  de  la  paroisse  K"otre-Dame. 

Léviathan. 

Veux-tu  parler  de  Bellemare  ?  Il  a  nié  formellement  I» 
chose  dans  le  Nouveau-Monde. 
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ASTAROTH. 

M.  Bellemare  a  nié  qu'il  eut  jamais  écrit  sur  le  démem- 
brement et  sans  la  signature  XXX,  mais  il  s'est  bien  gardé 
d*aflarmer  qu'il  n'avait  jamais  défendu  le  Code  des  Curés. 
Surtout  il  n'a  pas  nié  qu'il  eut  écrit  sur  la  Comédie  In- 
fernale et  qu'il  fut  Unlaiqne, 

Léviathan. 
En  effet,  je  n'avais  pas  remarqué  la  chose. 

ASTARQTH. 

Lia  Minerve  publia  les  vingt  questions  du  maître 
d'école. 

"  Un  laïque  "  déclina  l'honneur  d'y  répondre,  disant 
que  l'Instituteur  était  plus  habitué  à  poser  des  questions 
qu'à  donner  des  réponses 

Baalbérith. 

Comme  si  le  fait  d'interroger  quelqu'un  qui  ne  peut  ré- 
pondre prouvait  l'ignorance  de  l'interrogateur. 

Babel. 

Comme  si,  encore,  un  maître  d'école  n'a  pas  l'habitude 
de  donner  les  solutions  de  tous  les  problèmes  qu'il  pose  ! 

ASTAROTH. 

Aussi  devons-nous  nous  attendre  à  voir  bientôt  la  solution 
des  vingt  terribles  questions. 

Babel. 

Le  maître  d'école  prouvera  qu'il  sait  résoudre  les  ques- 
tions qu'il  pose  ! 

ASTAROTM. 

P.  X.  Trudel  et  Villeneuve,  n'eurent  pas  sitôt  fait 
apparition  dans  la   Minerve   que,  craignant  une    catas- 
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trophe,  les  Cures  perpétuels^  par  le  secours  de  messire 
"  Tbrois-Etoiles,"  supplièrent  le  journal  de^couper  court  au 
malheureux  débat. 

Ptimb-Bouchb. 
Béussirent-ils  ? 

ASTAROTH. 

Villeneuve  présenta  au  rédacteur-en-chef,  deux  lettres 
à  radresse  d*  "  un  laïque  ''  et  de  messire  "  Trois-Etoîles." 
Ces  correspondances  étaient  écrasantes;  les  intéressés 
firent  tant  d'instance  auprès  du  rédacteur-en-chef  qu'il 
dût  consentir  les  mettre  au  panier  ;  non  toutefois  sans  avoir 
obtenu  de  !a  ménagerie  masquée,  qu'elle  s'éclipserait  elle- 
même  sans  bruit  ni  façon 

Babel. 

JBit  la  bande  à  faux  nez  ne  reparût  plus. 

AXAPHAT. 

Villeneuve  a  dû  publier  ses  lettres  dans  un  autre 
journal  ! 

ASTAROTH. 

Il  parait  qu'il  se  réserve  de  le  faire  dans  un  palnphlet 
particulier.  Pour  le  moment,  il  se  contentera,  dit-on,  de  dé- 
mentir, par  la  voix  du  Nouveau-Monde  et  par  celle  du 
Franc- Parleur,  les  assertions  mensongères  des  deux  cor- 
respondants anonymes  de  la  Minerve. 

Fume-Bouche. 

Quelles  étaient  ces  assertions  ! 

ASTAROTH. 

Que  la  Comédie  Infernale  est  un  livre  infl&me,  désavoué 
par  l'autorité  ecclésiastique  et  le  clergé,  un  livre  plein  de 
caloAinies,  etc. 
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Tous,  riant. 
Ah  I  Ah  !  Ah  !  Ah  !  Ah  ! 

ASTABOTH. 

Yoas  riez  ?  Savez-vous  que  bien  des  gens  jugent  ainsi  la 
Comédie  i 

Tous. 
Pauvres  gens  î 

*  ASTAROTfl. 

Que  voulez-vous  ?  Il  n'y  voient  pas  mieux  ? 

Perbier,  malicieusement. 

Quelle  idée  ces  pauvres  gens  auront-ils  des  Curés  perpé- 
tuels, lorsqu'il  sera  prouvé  que  la  Comédie  n'a  rien  dit  que 
de  vrai  ?  • 

AsTAROTH,  embarrassé. 

Ma  foi  !  je  ne  sais  trop. 

Perribr,  avec  un  sourire  particulier. 

Que  c'est  la  conduite  des  Curés  perpétuels  qui  a  fait  de 
la  Comédie  Infernale  un  livre  si  inf&me. 

Babel. 

Aussi  avons-nous  fait  une  grande  maladresse,  en  afiSr- 
mant,  selon  les  instructions  de  Lucifer,  tant  de  mal  de  la 
Comédie 

ASTAROTH. 

En  effet,  il  eut  mieux  fallu  garder  le  silence. 

Babel. 
Si  encore  on  s'était  contenté  d'en  parler  sur  les  jour* 
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naux  ;  malheureusement,  on  est  allé  plus  loin.     Il  n'y  a 
pas  jusque  dans  la  ch , 

(Suit  une  discussion  très-chaude  et  très-animée  touchant  certaines  paroles 
de  blâme  et  de  mépris  à  l'adresse  de  la  Comédie.  Gomme  le  lieu, 
oa  ces  paroles  ont  été  prononcées,  est  un  terrain  inaccessible  à  la  ré- 
plique, l'Illuminé,  qui  tient  avant  tout  à  ne  froisser  en  rien  les  prin- 
cipes catholiques,  croit  devoir  passer  sous  silence  ce  que  les  dé- 
mons ont  pu  en  dire.  ) 

ASTAROTH. 

Ainsi,  il  faut  bien  en  convenir,  nous  avons  manœuvré 
gauchement.     Ce  que  nous  avons  dit  et  fait  contre  la  Co- 
médie retombera  sur  nos  victimes  et,  par  contre-coup,  sur 
nous.  • 

Belzébuth 

L^auteur,  attaqué  dans  son  honneur  d'écrivain  catho- 
lique  et  vérédique,  forcément  publiera  les  documents  jus- 
tificatifs I  I  ! 

■    » 

Carreau. 

Et  le  public  se  dira  :  Yoilà  donc  ce  que  valent  tous 
ces  prêtres  et  ces  laïques  que  flagelle  l'Illuminé  :  révéler 
leurs  faits,  actes  et  gestes,  c'est  faire  une  chose  scanda- 
leuse. 

Babel. 

Avec  un  peu  de  réflexion,  le  public  ajoutera  :  Le  scan- 
dale est^  quelque  fois  nécessaire.  Malheur  à  ceux  qui  ap- 
pellent cette  nécessité  ! 

Baal. 

L'Illuminé  a-t-il  publié  le  compte-rendu  de  notre  séance 
du  J5  décembre,  1871. 

AsTAROTH. 

Cette  publication  doit  paraître  ces  jours-ci. 

Tous, 
Malédiction  l 
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ASTAROTH. 


J'espère  qu'on  gardera  le  silence. 

Perrieb. 

A  défaut  de  ne  pouvoir  justifier  les  Curés  perpétuels  et 
compagnie,  ne  pourreE-vous  pas  accuser  TEvêque  de  Mon- 
tréal ? 

ASTAROTH. 

Il  est  généralement  connu  pour  un  homme  d'une  grande 
vertu,  et  quand  les  Curés  perpétuels  ou  autres  veulent  le 
traiter  de  voleur,  ils  sont  obligés  de  poser  comme  prémisses 
qu'il  est  saint. 

Eélias. 

lËn  voilà  des  prémisses  ! 

Olivor. 

Est-il  bien  vrai  que  les  Curés  perpétuels  vont  jusqu'à 
insinuer  que  l'Evêque  veut  les  voler  ?  C'est  pour  la  cen- 
tième fois  que  je  vous  entends  l'aflSirmer  et  je  ne  puis  le 
croire  I 

AsTAROTH. 

Je  n'ai  là-despus  aucune  preuve  bien  positive.  Les 
partisans,  des  Curés  perpétuels  avouent  tenir  le  fait  des 
Curés  eux-mêmes  ;  voilà  tout  ce  que  j'en  sais. 

Au  surplus,  c'est  une  affaire  qui  ne  me  regarde  pas. 

Je  voulais  vous  annoncer  que  La  Minerve  nous  aban- 
donne et  qu'ainsi,  notre  cause  est  de  plus  en  pins  souf- 
frante. 

Que  faire  pour  se  rattacher  nos  amis  d'hier  ?  Voilà  ce 
qu'il  convient  d'examiner. 

(Astaroth  descend  de  la  tribune). 


366  la  comédie  infernale. 

Bélial. 
Je  demande  la  parole. 

Lucifer. 


C'est  bien  ! 


(Bélial  se  rend  à  la  tribune). 


SCEÎ03  VIII. 

Les  précédents. 

Bélial,  de  la  tribune. 

Je  veux  simplement  vous  mettre  en  garde  contre  la  ten- 
tation de  faire  passer  l'Evêque  de  Montréal  poui*  uu 
voleur. 

Lucifer. 

Pourquoi  ? 

Bélial. 

Eien  ne  serait  plus  impolitique.  Cette  accusation  insen- 
sée est  ce  qui  a  le  plus  nui  aux  Curés  perpétuels 

AXAPHAT. 

L'homme  est  toujours  châtié  par  sa  propre  malice. 

Bélial. 

Accuser  les  Evêques  de  vouloir  s'emparer  de  leurs  biens, 
est  le  grand  cheval  de  bataille  des  Curés  perpétuels  :  Ils 
ont  porté  la  même  accusation  contre  tous  les  Evêques  qui 
ont  voulu  les  soumettre  à  l'obéissance. 

AXAPHAT. 

En  sorte,  que  s'il  fallait  les  eu  croii^e,  tous  les  Evêques 
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canadiens  ont  éprouvé  ces  instincts  de  rapacité  et  de  con- 
voitise ! 

Bélial. 

Tandisque  que  :  lo.  Ce  sont  les  Evêques  qui  ont  conservé 
aux  Curés  perpétuels  leurs  biens,  en  empêchant  le  Sémi- 
naire de  les  céder  au  gouvernement. 

2o.  Que  pour  se  rendre  les  Evêques  favorable,  les  Curés 
perpétuels  ont  tenté  de  les  corrompre  par  T appas  de  leurs 
richesses. 

3o.  Qu'ayant  trouvé  les  prélats  incorruptibles,  les  Curés 
perpétuels  ont  voulu  les  perdre  de  réputation,  en  France, 
à  liome  et  en  Canada,  en  leur  attribuant  une  cupidité 
excessible. 

AXAPHAT. 

As-tu  les  preuves  de  ce  que  tu  avance.  ? 

Bélial, 
De  nombreuses. 

Tous, 
Voyons  !  Voyons  ! 

Bélial. 

Je  ne  citerai  pas  tous  les  témoignages. — Je  n'en  finirais 
pas. 

Je  me  borne  à  un  mémoire  de  Sa  Grandeur  Monseigneur 
J.  î^.  Provencher,  Evêque  de  St,  Boniface.   ^  . 

FUME-BoUCHE. 

Evêque  de  St.  Boniface  ? 

Bélial. 

Je  crois.  Quand  il  a  écrit  le  mémoire  en  question,  il 
était  Evêque  de  Juliopolis, 


/ 
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Ptjme-Bouche. 

A  la  bonne  heure,  je  comprends  maintenant.  Ce  mé- 
moire est  à  JKome. 

Bélial. 

Poui*  moi,  je  l'ai  lu  a  Montréal  et  je  l'ai  appris  par 
cœur. 

Bélias. 
Quelle  date  porte-t-il  ? 

Bélial. 
Eome,  20  mars,  1836. 

Pebrier. 
A  quelle  occasion  cet  Evêque  a-t-il  écrit  ? 

Bélial. 

Je  vais  vous  réciter  son  mémoire  in  extenso.  Vous 
pourrez  juger  de  l'esprit  qui  l'a  dicté,  des  circonstances 
qui  l'ont  appelé,  el  vous  aurez  la  preuve  de  mes  trois  pro- 
positions ci-dessus. 

Tous. 

Très-bien  ! 

Bélial.  (1) 

"  Quand  j'ai  quitté  Montréal,  le  25  Novembre,  tout  le 
monde,  dit  l'Evêque  de  Juliopolis,  tout  le  monde  parais- 
sait content  du  projet  d'ériger  la  ville  en  Evêché.  Les 
Evêques  voyaient  arriver  avec  plaisir  le  moment  de  cette 
érection  impérieusement  nécessaire,  depuis  qu'il  y  a  un 


(1)  Tout  ce  qae  va  dire  Bélial  et  qui  se  trouve  entré  guillemets  est  le 
mémoire  de  Mgr.  J.  N.  Provencher,  érêque  de  Juliopolis.  Le  lecteur  com- 
prend la  gravité  d'un  témoignage  tombé  d'une  si  haute  respectabilité. 
^Note  éditoriale.) 
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Evêque  à  Montréal;  parce  qu^ils  la  considéraient  comme 
devant  rétablir  la  paix,  dans  cette  partie  importante  du 
diocèse  de  Québec.  Mais  ils  espéraient  que  cette  érection 
se  ferait  sans  condition,  et  que  le  nouvel  Evêque  ne  mon- 
terait pas  lié  d'avance  sur  s<te  siège " 

FerrieR;  riant. 

Le  préambule  promet. 

Bélial. 

Monseigneur  de  Juliopolis  continue  : 

"  M  r  Archevêque  de  Québec,  ni  TEvêque  de  Telmesse 
ne  demandent,  pour  le  moment,  un  coadjuteur  pour  Mon- 
tréal, mais  seulement  l'érection  du  siège 

'<  On  était  inquiet  dans  le  district  de  Montréal  au  sujet  de 
ce  coadjuteur,  parce  qu'un  bruit  s'était  répandu  qu'on 
voulait  le  prendre  parmi  les  Sulpiciens *' 

Olivor. 

Evidemment,  les  Sulpiciens  même  alors,  n'étaient  pas 
en  grand  estime  parmi  les  Canadiens. 

Bélial. 

"  On  craignait,  dit  Mgr.  de  Juliopolis,  si  le  coadjuteur 
^tait  pris  dans  le  Séminaire,  que  l'abbé  St.  Germain  ne  vînt 
à  sa  suite.  Les  démarches  que  le  Séminaire  a  faites  pour 
pousser  cet  abbé  sur  le  siège  de  Québec,  ont  indisposé  le 
clergé  contre  lui  pour  toujours. 

"  Il  n'en  avait  pas  l'estime  auparavant,  parce  qu'il  a 
toujours  été  chaud  partisan  du  Séminaire  contre  Mgr.  de 
Telmesse. 

"  Il  parait  qu'on  (les  Sulpiciens)  commence  à  intri- 
guer à  Eome  pour  le  faire  parvenir  à  la  Coadjutorerîe  de 
Montréal.  Il  faut  que  le  Séminaire  soit  bien  sûr  des  dis- 
positions de  M.  St.  Germain,  pour  se  donner  tant  de  trou- 
ble pour  le  faire  parvenir  à  une  dignité  à  laquelle  per- 
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sonne  ne  l'appelle,  et  d'où,  au  contraire,  il  est  repoussé 
par  tout  le  clergé,  comme  on  a  pu  en  juger  par  la  requête 
à  Sa  Sainteté  signée  de  tout  le  clergé  du  dio^jàse " 

Perrier. 

Attrappe  cela  en  passant  I 

Bélial 

"  M.  l'abbé  Thavenet,  prêtre  de  St.  Sulpice,  dit  Mgr. 
de  Juliopolis,  demande  au  St.  Siège  la  conservation  des 
privilèges  de  la  maison  de  St.  Sulpice  de  Montréal,  sans 
en  donner  la  liste,  ni  aucun  détail '* 

Fume-Bouche. 

Et  il  a  eu  bon  nez.  Ces  privilèges  sont  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  gallican  ! 

Bélial. 

"  Seulement,  poursuit  Monseigneur  de  Juliopolis,  il 
nomme  le  privilège  accordé,  dit-il,  par  le  second  Bvêque 
de  Québec,  par  lequel  le  Supérieur  de  la  maison  est  Grand- 
Yicaire  né  et  perpétuel  du  diocèse  de  Québec. 

"  Il  oflî'e,  au  nom  de  ses  confrères,  à  cette  condition, 
l'Eglise  paroissiale  de  Montréal  pour  cathédrale,  une 
vingtaine  de  chanoines  dans  la  maison  et  de  pourvoir  aux 
besoins  de  tout  le  monde  ;  autant  d'articles  qui  deman- 
dent quelques  réflexions " 

AXAPHAT. 

Ce  sulpicien  croyait  probablement  que  les  privilèges 
ecclésiastiques  se  vendent  à  l'enchère.  ]^'eut-il  pas  mieux 
fait  d'offrir,  qu'à  l'avenir,  les  Sulpiciens  de  Montréal  se 
conduiraient  selon  l'esprit  de  leur  pieux  et  vénérable  fon- 
dateur ? 

Bélial. 

Monseigneur  de  Juliopolis  continue  en  répondant  à  ces 
offres: 
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"  Le  Supérieur  Grand- Vicaire  né  et  perpétuel  du  dio- 
cèse de  Québec  ?  Mais  qui  peut  répondre  que  ce  supérieur 
sera  toujours  digne  et  capable  de  cette  haute  fonction? 
Le  Supérieur  est  nommé  par  le  conseil  du  Séminaire,  par 
conséquent  ce  sera  ce  conseil  qui  nommera  le  Grrand- 
Yicaire  que  PEvêque  sera  forcé  de  reconnaître,  quand 
bien  même  il  aurait  raison  de  le  refuser.  On  dit  que  le 
second  Evêque  de  Québec  a  accordé  ce  privilège,  mais  cet 
Bvêque,  mort  il  y  a  plus  d'un  siècle,  pouvait-il  lier  tous 
ses  successeurs?  Pouvait-il  surtout  lier  un  Evêque  de 
\  Montréal  qui  ne  devait  venir  que  plus  d'un  siècle  après 
sa  mort?  Ce  privilège  a-t-il  été  reconnu  en  Canada? 
Peut-on  citer  un  Supérieur  du  Séminaire  de  Montréal  qui 
ait  été  reconnu  pour  Grand- Vicaire  et  qui  en  ait  exercé 
les  fonctions,  sans  lettres  de  l'Evêque  de  Québec,  et  re- 
nouvelées par  son  successeur  ?  Le  Supérieur  actuel  du 
Séminaire  dit  qu'il  est  Grand-Vicaire,  mais  comme  il  n'a 
jamais  reçu  de  lettres  de  l'Evêque  de  Québec  qui  lui  don- 
nent ce  titre,  il  n'en  a  jamais  fait  les  fonctions  et  son  nom 
n'a  jamais  été  porté  sur  la  liste  des  Grands- Vicaires. 
Comment  l'Evêque  de  Québec  aurait-il  pu  associer  à  son 
autorité  un  homme  qui  emploie  toute  son  influence  a 
s'opposer  a  ses  plans  les  mieux  concertés  pour  le  bien 
de  son  diocèse 


I» 


.    Perrier. 

Par  où  l'on  voit  que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les 
Sulpiciens  créent  des  embarras  dans  l'Eglise  du  Canada. 

Eélial. 

**  Tous  ces  étrangers,  continue  Mgr.  de  Juliopolis  par- 
lant des  Sulpiciens,  tous  ces  étrangers  ne  cherchent  qu'a 
SE  SOUSTRAIRE  A  l' AUTORITÉ  DES  ÉvÉQUEs,  en  86  retran- 
chant tantôt  sur  un  exemption,  tantôt  sur  un  privilège. 

"  Que  le  Supérieur  du  Séminaire  marche  dans  la  soumis- 
sion due  à  son  Evêque,  qu'il  cesse  de  le  contrarier,  et  il 
pourra  devenir  Grand- Vicaire.     Jusqu'à  ce  moment  VÉ- 


372  LA  COMÉDIE  INFERNALE. 

vêque  de  Québec  n'aiirait  pu  le  faire  son  Grand- Vicaire, 
sang  faire  pousser  un  cri  général  de  mécontentement  dans 
tout  le  clergé *' 

Olivor. 

Comme  ils  se  sont  rendus  aimables  ces  Sulpiciens  ! 

Bélial. 

"  Croira-t-on  qu'une  dizaine  de  prêtres  étrangers  ont  plus 
de  jugement,  plus  de  bon  sens,  plus  de  science,  plus  d'a- 
mour du  bien  que  tous  les  Bvêques  et  le  clergé  du  pays  ? 
Si  le  Séminaire  n'avait  pas  ses  grands  biens,  les  prêtres 
français  ne  seraient  pas  si  empressés  d'aller  au  Canada, 
malgré  l'Bvêque  diocésain " 

Olivor. 

Tu  forces  l'expression  de  Monseigneur  de  Juliopolis. 

Bélial. 

!Non  !  Je  le  cite  textuellement. 

Parlant  de  l'offre  de  l'Eglise  paroissiale  de  Montréal 
pour  cathédrale,  etc.,  Monseigneur  ajoute  : 

<<  Mais  cette  Eglise  n'appartient  pas  au  Séminaire  ; 
elle  a  été  bâtie  par  la  fabrique  et  par  la  ville  ;  cette  église 
est  très-endettée.  Le  Séminaire  l'ofire  pour  cathédrale  ; 
probablement  sans  que  les  marguilliers  en  sachent  rien. 
Qui  sait  si  ces  hommes  à  hautes  prétentions  voudront  cette 
mesure  ?  Qui  osera  répondre  ici  qu'ils  n'y  mettront  pas 
des  conditions  que  le  nouvel  Evêque  ne  pourra  accepter  ? 
Ce  sont  encore  les  mêmes  marguilliers, du  moins  en  grande 
partie,  qui,  il  y  a  quinze  ans,  ont  forcé  Monseigneur  de 
Telmesse  de  sortir  de  leur  Eglise,  en  décidant  qu'il  n'aurait 
pluj9  de  trône,  de  dais,  etc.,  etc." 

Axaphat. 

Comme  on  reconnaît  bien,  dans  ces  pauvres  marguilliers, 
l'application  du  proverbe  :     Tels  maîtres,  tels  valets. 
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Béltal. 

Ecoute  le  mémoire  I 

«  Ces  marguilliers,  au  reste,  n'étaient  que  les  champions 
du  Séminaire  qui  voulait  que  le  nouvel  Evêque  abandon- 
nât la  ville  et  se  retirât  dans  quelque  cure  de  campagne. 
Il  se  retira  à  l'Hôtel- Dieu  où  il  demeura  jusqu'à  ce  que  le 
pays  et  principalement  le  clergé  lui  eut  bâti  le  bel  établis- 
sement qu'il  possède,  et  où  il  s'attend  de  rester  en  deve- 
nant Evêque  en  titre 


it 


Eélial. 
Cet  établissement  existe-t-il  encore  ? 

Béltal. 
Le  feu  de  1852  l'a  détruit. 

Plusieurs  voix. 
Tant  mieux  I 

Bélial. 

Eépondant  à  la  proposition  du  Séminaire  de  fournir 
vingt  chanoines,  etc.,  etc.,  Monseigneur  de  Juliopolis 
dit  : 

"  Les  prêtres  du  Séminaire  sont  Curés  de  la  ville  ;  ils 
ont  en  cette  qualité  assez  d'ouvrage,  sans  les  mettre  cha- 
noines de  r Evêque.  Il  est  clair  que  le  Séminaire  veut  par 
là  avoir  l'Evêque  de  Montréal  sous  sa  nomination.  Sans 
doute,  il  aura  soin  de  nommer  des  hommes  qui  seront  dans 
ses  intérêts " 

Olivor. 

Ca  va  sans  dire. 

Bélial. 

"  Je  sais,  poursuit  Monseigneur  de  Juliopolis,  que  le 
Séminaire,  avec  ses  grands  biens,  peut  entretenir  les  cha- 
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noines,  dépense  qui  se  réduit  pourtant  à  rien,  puisque  ces 
chanoines  seraient  Sulpiciens  et  auraient,  en  cette  qualité^ 
droit  de  vivre  aux  dépens  du  Séminaire. 

*<  La  générosité  du  Séminaire  à  l'égard  de  TEvêque  est 
un  peu  tardive.  C'est  le  même  Evêque  auquel  il  a  refusé 
DU  pain  et  un  abri,  il  y  a  seize  ans  :  cet  Evêque  était 
pourtant  alors  'envoyé  par  le  St.  Siège,  à  la  demande  de 
TEvêque  diocésain,  comme  aujourd'hui.  Le  Séminaire 
lui  offre  un  logement,  maintenant  qu'il  en  a  un  beau;  il 
lui  offre  du  pain,  mais  depuis  seize  ans  il  n'en  a  pas  man- 
qué sans  le  tenir  du  Séminaire. 

<•  Si  cette  maison  lui  eut  fait  alors  une  petite  part  de  ses 
grands  biens,  elle  se  serait  fait  honneur,  et  peut-être  que 
le  gouvernement  n'aurait  pas  montré  tant  d'empressement 
à  s'en  emparer,  à  l'abri  dos  troubles  qui  agitaient  alors  le 
pays " 

Bélias. 
Comme  de  raison. 

Bélial. 

Mais  ajoute  Monseigneur  de  JuUopolis  : 

"  Heureusement  que  les  Evêques,  le  clergé  et  le  peuple, 
par  ses  représentants,  empêcheront  le  gouvernement  de 
commettre  cette  iniquité  ..  .... 


>?4 


AXAPHAT. 

Ainsi,  c'est  aux  Evêques  et  à  d'autres  que  le  Séminaire 
doit  d'avoir  conservé  ses  biens. 

Bélial. 

Oui! 

AXABHAT. 

C'est  pour  récompenser  les  Evêques  que  les  Sulpicien» 
les  accusent  maintenant  de  vouloir  les  voler  ? 


-s 
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££lial. 

Ecoute  là-dessus  Monseigneur  de  Juliopolis. 

"  M.  l'abbé  Thavenet  dit  partout  que  l'^vêque  de  Qué- 
bec veut  s'emparer  des  biens  du  Séminaire  de  Montréal, 
que  c'est  pour  cela  qu'il  ne  veut  plus  laisser  entrer  de 
prêtres  français  en  Canada '' 

Fume-Bouche. 

Comme  ils  accusent  l'Evêque  de  Montréal  de  ne  diviser 
la  paroisse  de  l^otre-Dame  qu'afin  de  s'emparer  de  leurs 
biens«     Toujours  les  mêmes,  ces  bons  Sulpiciens  ! 

Bélial. 

**  Il  est  difficile,  s'écrie  ici  Mgr.  de  Juliopolis,  de  réunir 
dans  si  peu  de  mots  tant  d'accusations  hardies,  fausses  et 
calomnieuses,  .  Si  une  grande  charité  peut  excuser  M. 
Thavenet  de  mauvaise  foi,  assurément  il  n'y  a  pas  moyen 
d'excuser  ses  confrères  de  Montréal  qui  lui  inspirent 
toutes  ces  accusations 

"J'ai  eu  la  douleur  d'entendre  répéter  ces  accusations  en 
France,  depuis  Boulogne  jusqu'à  Marseille.  Tous  les 
Bvêques  et  les  prêtres  français  avec  lesquels  j'ai  lié  con- 
versation m'ont  dit  :  "  Vous  trouverez  à  liome  M.  Tha- 
venet qui  travaille  à  empêcher  les  Evêques  du  Canada  de 
s'emparer  des  biens  des  Sulpiciens  de  Montréal " 

Olivor, 

C'est  ainsi   que  les  Sulpiciens  travaillent  à  glorifier,  à 
l'étranger,  l'épiscopat  canadien  !  M  I 

AXAPHAT. 

Mais  en  France  on  ne  devait  rien  croire  de  pareil  sur 
le  compte  des  Evêques  canadiens  ? 

Bélial. 

Tu  vas  voir  : 
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"  Ifon-seulement,  dit  Monseigneur  de  Juliopolis,  non- 
seulement  on  le  disait,  mais  on  le  croyoit  :  on  a  par  con- 
séquent une  bien  singulière  idée  des  Evêques  du  Canada 
que  l'on  suppose  capables  de  voler  de  si  grand  biens  que 
ceux  du  Séminaire  de  Montréal,  et  que  l'on  croit,  par  là 
même,  les  destructetirs  des  établissements  religieux  du 
pays.  Sans  doute,  ils  mériteraient  T an  imad  version  du 
monde  entier,  si  une  accusation  aussi  grave  était  vraie  ; 
mais  ici  je  n'hésite  pas  à  dire  que  c'est  un  mensonge  et  une 
calomnie " 

Perrier. 

Si  jamais  les  Canadiens  apprennent  ce  que  les  Sulpiciens 
ont  dit  de  leurs  Evêques,  ils  seront  furieux. 

Bêlial. 

Voilà  pourquoi  il  faut  se  garder  de  dire  que  l'Evêque 
veut  voler  le  Séminaire.  Pour  le  laver  de  cette  odieuse 
accusation,  quelqu'un  publiera  le  Mémoire  de  Mgr.  de 
Juliopolis. 

Fume-Bouche. 

On  poiurait  même  publier  d'autres  faits  qui  mettraient 
le  comble  à  l'indignation  générale.  Car  ces  Sulpiciens 
en  ont  dit  de  toutes  les  couleurs  sur  les  Canadiens.  M. 
Faillon  disait  à  Eome,  à  proj)Os  des  Universités,  que  ces 
institutions  étaient  inutiles  en  Canada,  où,  quelque  effort 
qu'on  fit,  on  ne  parviendrait  jamais  à  former  des  prêtres, 
des  magistrats,  des  avocats,  des  médecins,  etc.,  de  quelque 
valeur...... 


Carreau. 


Pourquoi  ? 


Fume-Bouche. 


Parce  que  les  ressources  intellectuelles  des  Cana- 
diens étaient  trop  médiocres  !  !  I 
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Un  Bvêque  français  s'étonnait  un  jour  en  présence  d'un 
Sulpicien  de  ce  que  le  clergé  ne  pouvait  aspirer  à  être 
Curé  de  la  ville,  attendu  que  les  Sulpiciens  étaient  Curés 
perpétuels.  Savez-vous  ce  que  répondit  ce  Sulpicien  ? 
Sans  broncher,  il  affirma  que  le  clergé  indigène  n'aurait 
jamais  les  lxtmlèrss  voulues  pour  administrer  mon- 
tréal i  i  i 

Carreau. 

Si  les  Canadiens  sont  doués  intellectuellement  d'une 
façon  si  médiocre,  je  ne  vois  pas  qu'il  faille  une  si  grande 
dose  de  science  pour  administrer  Montréal  III 

FuME-BoucHE. 

C'est  ainsi  que  les  Curés  perpétuels  se  contredisent.  A 
les  en  croire,  tantôt  les  Canadiens  sont  trop  bêtes  pour 
mériter  un  enseignement  supérieur,  tantôt  ils  sont  si  spiri- 
tuels, si  intelligents,  qu'il  faut  beaucoup  de  science  pour 
les  évangéliser,  et  cependant,  qui  le  nierait,  dès  qu'ils  se 
font  prêtres,  ils  deviennent  si  stupides  qu'on  doit  leur  in- 
terdire de  force  le  ministère  au  scindes  villes. 

Carreau. 

En  effet,  ce  que  tu  dis-là  ressort  bien  de  tout  ce  que 
les  Curés  perpétuels  disent  des  Canadiens. 

FUME-BOUCHE. 

Et  puis,  disait  un  jour  M.  Bayle,  il  est  très-dangereux 
d'instruire  les  Canadiens.  La  plupart  de  ceux  qui  appar- 
tiennent aux  classes  libérales  ne  se  confessent  pas.  Les 
clers-raédecins,  par  exemple,  ne  pratiquent  plus  la  reli- 
gion et  sont  tout  ce  qu'on  peut  voir  de  plus  impie. 

Carreau. 

Ce  M.  Bayle  est  un  calomniateur..  Ce  qu'il  dit  des 
clercs-médecins  est  absolument  faux.  Les  étudiants  en 
médecine  canadiens  sont  religieux.     Le  chanoine  Fabre, 
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pour  sa  part,  en  confesse  nn  nombre  considérable.  Ils  vont 
même  jusqu'à  faire  des  communions  générales.  Voit-on 
cela  ailleurs  ? 

Béltal. 

Voyons,  tu  conteras  cela  quand  j'aurai  terminé. 

*'  Il  tarde  à  l'Evêquede  Québec,  continue  Mgr.  de  Julio- 
polis,  d'être  déchargé  du  district  de  Montréal  qui  lui  a 
causé  tant  de  déboires  et  de  chagrin.  Son  prédécesseur  im- 
médiat, le  vénérable  évêque  Panet,  n'en  avait  pas  eu 
moins  et  son  anté-prédécesseur,  Mgr.  J.  O.  Plessis,  dont  la 
mémoire  vivra  éternellement  en  Canada,  en  était  tellement 
abreuvé  et  accablé  qu'il  était  las  de  vivre.  Il  m'écrivait 
dans  mes  missions  :  "  Je  vis  trop  longtemps;  j'aurais  dû 
mourir  en  arrivant  de  Eome  pour  ne  pas  être  témoin  de 
ce  que  je  vois." 

Pebbieb. 

Ainsi,  sans  remonter  au  delà  de  50  ans,  les  Sulpiciens 
ont  martyrisé  et  abreuvé  d'amertume  les  Evèques  sui- 
vants :  Bourget,  Lartigue,  Baillargeon,  Panet,  Plessis  I 
Qu'ils  viennent  maintenant  se  donner  pour  des  moutons  !  I 

Béltal. 

"  L'Evêque  de  Québec,  dit  encore  le  mémoire  de  Mgr. 
de  Juliopolis,  l'Evêque  de  Québec  a  refusé  l'entré©  des 
prêtres  français  dans  son  diocèse,  parce  que  ces  étrangers, 
ne  voulant  vivre  en  harmonie,  ni  avec  le  clergé,  ni  avec 
le  peuple,  étaient  évidemment  les  auteurs  des  troubles  qui 
régnaient  dans  le  District  de  Montréal,  et  qu'ils  intri- 
guaient sans  cesse  à  Eome  pour  renverser  ses  plans  les 
mieux  concertés  pour  le  bien  du  pays.  Deux  fois  il  a  été 
dans  la  nécessité  d'envoyer  des  agents  à  Eome  ;  toujours 
ils  ont  réussi  à  faire  connaître  la  vérité,  mais  quelle  dé- 
pense pour  payer  les  frais  de  ces  agents.  Si  encore  les 
prétentions  du  Séminaire  étaient  finies;  mais  non,  M.  Tha- 
venet  est  toujours  ici  à  Eome,  faisant  ce  qu'il  peut  pour 
soutenir  les  prétentions  de  ses  confrères  ;  tout  cela  se  fait 
en  des-BOUs  et  en  cachette. 
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Fume-Bouche. 


Et  après  M.  Thavenet  est  venu  M.  Faillon  etx  compagnie 
de  M.  Bayle  ;  après  ces  deux  accnsateurs,  est  venu  M. 
Larue  ;  après  M.  Larue  en  viendra  un  autre  ;  car  il  est 
écrit  que  les  Curés  perpétuels  ne  laisseront  jamais  dormir 
les  Evêques  en  paix. 

Et  pour  avoir  raison  des  Evêques,  ils  les  accuseront  de 
rapacité,  d'ignorance  ;  ils  accuseront  le  clergé  et  le  peuple 
d'imbécilité.  Non  contents  d'avoir  ruiné  la  réputation 
intellectuelle  des  Canadiens,  ils  essaieront  à  les  faire  passer 
pour  des  révoltés,  des  gens  capables  d'en  venir  aux  voies 
de  fait  contre  leur  Evêque. 

Olivor. 

Yoyons,  Fume-Bouche,  tu  charges  à  dessein  :  le  tableau 
est  assez  noir,  n'y  ajoute  pas  d'ombres. 

Fume-Bouche. 

C'est  tellement  le  cas  ;  j'invente  si  peu  que,pour  rassurer 
Borne  sur  l'état  des  esprits  à  Montréal,  les  Supérieurs  de 
deux  communautés  ont  été  obligés  d'écrire  des  lettres  qui 
prouvaient  que  la  population  était  bien  paisible. 

•  Olivor. 

Je  m'explique  maintenant  pourquoi,  en  Europe,  on 
garde  encore  l'idée  que  le  Canada  est  un  pays  de  can- 
nibales M  ! 

'  Bélial. 

Avec  toutes  vos  interruptions,  je  n'en  finirai  pas. 

"  Si  l'Evêque  de  Québec,  dit  Monseigneur  de  Juliopolis, 
refuse  l'entrée  de  son  diocèse  aux  Sulpiciens  français,  il 
ne  refuse  pas  aux  prêtres  canadiens,  ou  du  moins  aux 
sujets  anglais,  de  se  faire  Sulpiciens.  Il  y  a  déjà  dans  la 
maison  autant  de  Canadiens  que  de  Français,  c'est  sur 
ceux-là  que  retombe  la  plus  grande  partie  de  l'ouvrage. 
Ils  n'ont  aucune  des  places  honorables * 
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Olivor. 

"  Les  Canadiens  ont  d'ailleurs  si  peu  d'intelligence/' 
disent  les  Curés  perpétuels. 

Eélial. 

"  Ainsi,  toujours  selon  Monseigneur  de  Juliopolis,  la 
maison  des  Sulpicîens  de  Montréal  ne  pourrait  s'éteindre 
que  par  sa  faute,  en  s'obstinant  à  ne  pas  admettre  les  prê- 
tres canadiens.  C'est  une  chose  bien  étonnante  et  qui  ne  se 
rencontrera  qu'en  Canada,que  de  voir  une  dizaine  de  prê- 
tres étrangers,  venus  de  France,  placés  par  le  conseil  de 
la  maison,  devenus  tout-à-coup  de  grands  seigneurs,  de 
les  voir,  dis-je,  vouloir  faire  la  loi  dans  le  pays,  heurter 
ouvertement  l'opinion  du  clergé,  forcer  toutes  barrières 
pour  parvenir  à  leur  but,  en  venir  enfin  jusqu'au  point  de 
vouloir  donner  des  Evêques  au  Canada,  sans  qu'on  n'en 
sache  rien  dans  le  pays. 

"  C'est  ce  qu'on  a  vu  ici,  à  Eome,  à  la  nomination  du  der- 
nier coadjuteur  de  Québec  et  à  la  nomination  de  M.  Ta- 
beau  pour  Montréal.  Ces  deux  hommes  n'étaient  pas  des 
ambitieux.  Mgr.  Turgeon  avait  refusé  la  coadjutorerie  de 
Québec  en  1825.  M.  Tabeau  a  refusé  d'accepter  ses 
bulles,  et  est  mort  peu  après  l'arrivée  d'un  rescrit  de  Eome 
qui  l'engageait  à  les  accepter.  La  charge  d'Evêque  est  si 
désagréable  en  Canada,  grâce  aux  Sulpiciens,  que  per- 
sonne ne  veut  l'accepter."    • 


Olivor. 


C'est  bien  naturel  ! 


Bélial. 


'Ecoutez  ce  qui  suit  : 

"  M.  Eoux,  Supérieur  du  Séminaire  de  Montréal,  qui 
vint  à  Rome,  il  y  a  quelques  années,  avait  obtenu  du  St. 
Siège  la  permission  de  vendre  les  biens  du  Séminaire  au 
Gouvernement.  L'Evêqjae  de  Québec  refusa  son  consente- 
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ment  et  envoya  à  Komo  deux  agents  qui  obtinrent  la  révo- 
cation do  cette  permission.  Il  adressa,  avec  son  clergé,  une 
requête  au  gouvernement  pour  demander  la  conservation 
de  ces  biens  ;  le  parlement  se  joignit  au  clergé  en  deman- 
dant plusieurs  fois  que  ces  biens  restassent  tels  qu'ils 
avaient  toujours  été.  Le  clergé  comme  le  parlement  consi- 
déraient ces  possessions  comme  biens  religieux  du  pays  ; 
vu  que  la  possession  des  fonds  était  beaucoup  plus  sûre 
qu'une  rente  sur  le  gouvernement. 

"  C'est  ainsi  que  le  Séminaire  restera,  malgré  lui,  posees- 
seur  de  ses  biens " 

Perrieb. 

Qu'il  crie  au  voleur,  maintenant  ! 

Babel. 

Qu'il  vienne  surtout  dire  que,  s'il  fait  opposition  au  dé- 
membrement, c'est  qu'il  croit  que  le  mode  en  est  vicieux  I 
L'histoire  lui  répondra  que  son  opposition  aux  Evêques 
est  traditionnelle  I  !  Qu'il  n'a  jamais  su  faire  autre  chose  !  !  I 

Fume-Bouche. 

Il  n'aura  pas  même  la  fortune  d'invoquer  le  droit  d'ap- 
pel qu'a  le  dernier  des  fidèles  quand  il  se  croit  lésé  dans 
ses  droits.  Pie  IX  lui  répondrait  en  lui  rappelant  ce  que 
lui,  Yicaire  infaillible,  écrivait  en  1870,  aux  Arméniens 
révoltés  contre  l'autorité  de  leurs  prélats: 

"  Qu'il  ne  faut  jamais  faire  appel  à  l'autorité  des  Papes 
pour  diminuer  ou  amoindrir  celle  des  Bvéques.  Car  si 
le  droit  d'appeler  au  Pontife  Eomain  est  sacré  parce  qu'il 
a  le  pouvoir  divin  de  délier  tout  ce  qui  est  lié  par  quel- 
ques juges  que  ce  soit,  droit  qui  a  été  scrupuleusement 
conservé  dans  tous  les  siècles,  cependant  le  Pape  ne  souf- 
frira jamais  qu'on  l'allègue  pour  couvrir  la  désobéissance 
aux  Evêques.     Ceux   qui  agissent  ainsi  sont  plutôt  des 

PERTURRA.TBURS  DE  L' ORDRE  ECCLÉSIASTIQUE  QUE  DES  FIDÈLES 
SOUMIS   DU    SIÈGE   APOSTOLIQUE." 
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Grégoire  XTI  avait  dit  la  même  chose  à  propos  de  La- 
mennais. 

Qr,  les  Sulpiciens  en  appellent  à  Eome  afin  d'obtenir  de» 
privilèges  qui  diminuent  et  amoindrissent  l'autorité  db 
l'Evéque  ns  Montréal  i  !  l 

JBélial. 

Je  ne  vous  rapporterai  pas  la  conclusion  du  mémoire  de 
ligr.  de  Juliopolis  ;  vous  en  avez,  je  crois,  suffisamment, 
pour  vous  convaincre  qu'il  faut  éviter  d'accuser  TEvêque 
de  Montréal. 

Tous. 

Tfrop  r  Trop  l 

Bélial. 

Peut-être  aussi  sentez-y ous  qu'il  vaut  mieux  se  taire  et 
ne  rien  tenter  pour  la  justification  de  St.  Sulpice 

Tous. 

Oui  I  Oui  ! 

Bélial. 

Dans  ce  cas,  je  suis  aussi  heureux  des  paroles  que  je 
vous  ai  dites,  que  je  puis  être  glorieux  d'avoir  captivé 
toute  votre  bienveillante  attention. 

(Il  descend  au  milieu  des  applaudissemeais.) 

Plusieurs  voix. 
.Leviathan  à  la  tribune  I  , 

(Leyiathaii  se  rend  au  désir  de  T  infernale  assemblée). 


SCÈÎfE  IX. 
Les  précédents. 
Leviathan,  à  la  tribune. 
J'éprouve  le    besoin  de  faire  de  suite  ma  contessîon 
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toufentière  :  Le  rôle  que  je  remplissais  auprès  des  politi- 
ques conservateurs  est  À  peu  près  nul.  Partout,  depuis 
que  cette  maudite  Comédie  est  sortie,  l'on  se  met  en  garde 
contre  mes  inspirations.  Ceux  qui  ne  sont  pas  alarmés 
du  côté  de  la  conscience,  le  sont  du  côté  de  leurs  intérêts, 
en  sorte  qu'il  m'est  impossible  de  ne  rien  obtenir  de  ceux 
qui,  il  y  a  un  an,  se  fesaient  les  apôtres  si  complaisants 
de  mon  libéralisme  et  de  mon  gallicanisme. 

Olivor. 

Et  Sir  George  ? 

Leviathan. 

Sir  George  est  excessivement  mal  disposé  à  notre  égard. 
A  l'heure  qu'il  est,  s'il   n'est  pas  ultramontain,  il  n'en 
est  pas  éloigné,  car  le  seul  nom  de  gallican  le  révolte. 

Lucifer. 

Il  faut  le  travailler. 

Leviathan, 

Le  travailler  après  les  bévues  qui  ont  été  faites,  n'est 
pas  si  aisé  qu'on  pourrait  le  penser.  Sir  Ghsorge  a  une  in- 
telligence élevée  et  qui  résiste  difficilement  à  la  lumière. 

J'ai  appris  que  le  15  Décembre  1871 .  vous  avez  décidé 
de  combattre  Sir  George.  Eh  bien  I  C'est  assurément  le 
parti  le  plus  sage  ;  car,  au  fond,  il  nous  fera  toujours 
plus  de  mal  que  de  bien  I 

Plusieurs  voix. 

C'est  notre  ennemi  I 

Leviathan. 

Mais  je  laisse  pour  aujourd'hui  la  question  des  politi- 
ques de  côté,  question  que  Belzébuth  vous  a  d'ailleurs 
suffisamment  exposée.  Et  je  vous  entretiens  des  biens 
des  Curés  perpétuels. 
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Tous. 

Très-bien  ! 

Leviathan. 

Bélial  vous  a  prouvé  qu'il  ne  serait  pas  prudent  d'in- 
sinuer que  TEvêque  de  Montréal  veut  voler  les  biens  du 
Séminaire,  je  veux,  moi,  vous  faire  connaître  la  véritable 
nature  de  ces  biens. 

Tous. 

Bravo  ! 

Leviathan. 

D'abord  ces  biens  ne  sont  pas  la  véritable  propriété  du 
Séminaire  :  les  Curés  perpétuels  n'en  sont  que  les  admi- 
nistrateurs :  ces  biens  appartiennent  aux  catholiques  de 
Montréal. 

Lucifer. 

En  es-tu  certain  ? 

Leviathan. 

J'ai  étudié  les  titres  d'une  manière  toute  spéciale,  et  ce 
que  j'avance  est  le  fruit  de  cette  étude  consciencieuse. 

Bélial. 

Pourtant  on  a  fait  dire  dernièrement  à  un  Curé  perpé- 
tuel que  ces  biens  appartenaient  en  propre  au  Séminaire, 
et  que  les  dons  faits  par  cette  institution  étaient  de  pures 

générosités. 

Leviathan. 

Nouvelle  bévue  !  Le  premier  venu  peut  prouver  le  con- 
traire. Les  titres  primitifs,  les  documents  historiques, 
l'intention  des  donateuis,  les  chartes,  tout  prouve  que 
ces  biens  sont  des  biens  ecclésiastiques,  comme  tels  strito- 
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ment  consacrés  à  la  diffusion  des  lumières  de  l'Evangile, 
l'exercice  du  ministère  sacerdotal,  l'édification  et  l'ins- 
truction d^s  fidèles  de  la  paroisse  de  Montréal. 

Lucifer. 

Voyons,  fais-nous  connaître  les  titres  qui  établissent 
tout  cela. 

Léviathan. 

Il  serait  trop  long  de  mettre  sous  vos  yeux  les  pièces  en 
question.  Je  me  contenterai  de  citer  deux  documents. 
Le  premier,  une  opinion  légale  d'une  haute  autorité,  et  le 
second,  l'aveu  même  du  Séminaire. 

Tous, 

Si  tu  as  l'aveu  du  Séminaire,  il  n'en  faut  pas  d'avan- 
tage. V 

Léviathan. 

Le  juge  Vallières  de  St.  JRéal  appréciant  la  loi  Quiblier  et 
Tabandon  que  le  Séminaire  avait  fait  d'une  partie  de  ces 
biens,  s'exprime  ainsi  : 

"  Je  ne  comprends  pas  la  conduite  du  Séminaire,  dans 
"  cette  affaire  ;  c'est  à  pure  perte  qu'il  a  sacrifié  une  partie 
"  de  ses  biens  pour  conserver  l'autre,  car  jamais  le  gou- 
"  vernement  n'aurait  osé  y  porter  une  main  spoliatrice. 
"  Même  sans  les  concessions  immenses  faites  par  le  Sémi- 
"  naire,  le  gouvernement  aurait  fait  tout  ce  qu'il  a  fait  et 
"reconnu  purement  et  simplement  les  droits  de  la  maison. 
"  De  plus  le  Séminaire  n'avait  pas  le  droit  d'abandonner 
''  au  gouvernement  ce  qu'il  a  abandonné;  les  familles  des 
'^premiers  donateurs  peuvent  donc  réclamer  contre  cette 
*'  aliénation j  puisque  leurs  intentions  ont  été  violées.  D'ail- 
■'  leurs  le  Séminaire  comme  Séminaire  n'  est  pas  propriétaire  j 
'*  mais  seulement  économe  et  dispensateur  de  ces  biens 
*'  d'après  les  fins  voulues  et  connues  des  premiers  donateurs.'' 
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BÉLIAS.  * 

Ce  témoignage  est  très-grave  I 

Lbviathan. 

Ecoutez  maintenant  la  déclaration  faite  à  Bome,  février 
1865,  par  MM.  Bayle  et  Faillon  au  nom  du  Séminaire  de 
Montréal  : 

"  Verum  enim  vero,  vi  legis  civilis  adstringimur  ad 
'<  deserviendam  Mar-Parochiam,  id  est  eam  parochiam 
<<  quœ  anno  1840  extabat,  complectebaturque  tune  tem- 
"  poris  sicut  hodie  non  solùm  urbem  ipsam,  sed  et  ejus 
"  suburbia  et  non  tantum  partem  quamdam  hujus  paro- 
"  chiœ.  TJnde,  si  partem  aliquam  deservire  cessaremus  eo 
"  ipso  reputaremur  ultro  abnegasse  partem  corresponden- 
<<  tem  obligation Isquam  contraximus,  omnibus  parochianis 
<<  gratuito  subministrandî  spiritualia  auxilia  quibus  tenen- 
'<  tur  animarum  pastores. 

"  lo.  Vi  hujus  obligationis  quft  etiam  lege  civili  adstrin- 
<'  gimur  jus  strictum  habent  parochiani  omnes  ut  ipsi 
*'  gratuito  in  spiritualibus  deserviamus,  possentque  ad  id 
"  nos  cohibere  per  civiles  judices  ;  id  enim  promissione 
<<  obligatoria  promisimus,  ergà  omnes  sine  ulla  exceptione  ; 
"  eodem  modo  tenemur  ad  deserviendam  Indorum  Mis- 
"  sionni  vulgo  dictœ  Lacum-Duorum-Montiùm,  constant! 
"  duabus  tribubus  alia  scilicet  Algonkinorum,  altéra  vero 
"  Iroquentium.  Ideoque  si  uni  aut  alteri  deservire  cessa - 
"  remus  jus  strictum  haberet  tribus  a  nobis  derelicta  et  de 
"  nobis  querendi  utpote  promissionibus  nostris  non  stan- 
"  tibus,  et  nos  etiam  per  tribunalia  civilia  compellendi. 
"  Idem  dicendum  de  quibuslibet  aliis  parochiœ  nostras 
"  partibus. 

"  2o.  Possint  insuper  parochi  quos  constitueret  ipso 
"  Episcopus  in  parochiœ  partibus  ita  dismembratis  coram 
"  judicibus  civili  bus  nos  citare,  ut  partem  aliquam  bono- 
*'  rum  nostrorum  temporalium  sibi  vindicarent  quando- 
«  quidem  partem  portarent  onerum  quibus  jure  civili 
"  gravabamur.'* 
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PXBBÏXR. 

Donne-nous  la  traduction  de  tout  ce  latin. 

Leviathan. 

Voici  : 

"  En  effet,  nous  sommes  astreints,  en  vertu  de  la  loi 
«  civile,  de  desservir  la  Paroisse  de  Montréal  ;  c'est-à-dire 
**  la  paroisse  telle  qu'elle  existait  en  1840  et  qui  embras- 
"  sait  alors,  comme  aujourd'hui,  non-seulement  la  ville 
*^  elle-même  mais  encore  ses  faubourgs,  et  non  uniquement 
<^  une  partie  de  cette  paroisse.  D'où  il  suit  que  si  nous 
"  cessions  de  desservir  une  partie  de  cette  circonscription, 
'<  par  cela  même  nous  serions  réputés  avoir  répudié  pour 
*<  l'avenir  la  part  correspondante  de  l'obligation  que  nous 
*<  avons  contractée  et  qui  consiste  à  administrer  gratuite- 
"  ment  à  tous  les  paroissiens  les  secours  spirituels  auxquels 
*^  sont  tenus  les  Pasteurs  des  âmes. 

lo.  C'est  en  vertu  de  cette  obligation,  nous  liant  aussi 
"  par  la  loi  civile,  que  tous  les  paroissiens  possèdent  stric- 
"  tement  le  droit  de  recevoir  de  nous  gratuitement  les 
<*  secours  spirituels  et  de  pouvoir  nous  y  forcer  par  la  loi 
**  civile.  Car  nous  sommes  liés  à  cet  égard  d'une  promesse 
^*  obligatoire  envers  tous  les  fidèles  sans  exception.  Nous 
**  sommes  tenus  de  la  même  façon  à  desservir  la  mission  des 
"  sauvages  connue  sous  le  nom  du  Lac  des  Deux  Montagnes 
i^  et  qui  se  compose  de  deux  tribus,  savoir  les  Algonquins 
"  et  les  Iroquois.  C'est  pourquoi,  si  nous  cessions  de 
"  desservir  l'une  ou  l'autre  de  ces  tribus,  celle  que  nous 
"  abandonnerions  aurait  strictement  le  droit  et  de  nous 
*^  actionner  comme  ayant  manqué  à  nos  promesses,  et  nous 
"  ramener  à  leur  exécution  par  les  tribunaux  civils.  On 
'*  doit  en  dire  autant  de  chaque  fraction  quelconque  de  notre 
^*  paroisse. 

'*  2o.  De  plus  les  Curés  que  VEvèque  en  v'ertu  de  son 
"  autorité  établirait  dans  des  portions  de  notre  Paroisse 
"  qu'il  aurait  démembrées,  pourraient  nous  citer  devant  les 
"  tribunaux  civils  pour  revendiquer  une  part  de  nos  biens 
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"  temporels,  du  moment  qu'ils  supporteraient  une  part  des 
"  charges  dont  nous  étions  grevés  de  par  le  droit  civil,  avant 
"  ce  démembrement, '^ 

AXAPHAT. 

Cette  déclaration  du  Séminaire  est  écrasante  ! 

Leviathan. 

Aussi  devons-nous  user  de  prudence  quand  *nous  vou- 
lons faire  croire  à  la  population  que  les  Sulpiciens,  aban- 
donnant une  portion  quelconque  de  la  Paroisse  de  Mon- 
tréal, les  frais  du  culte  retomberont  sur  les  fidèles. 

Pebrisb. 

Le  contraire  serait  vite  prouvé,  si  quelqu'un  s'avisait 
de  publier  ce  que  nous  venons  d'entendre. 

Olivob. 

Mais  les  Sulpiciens  n'ont- il  pas,  eux-mêmes,  fait  pareille 
menace  ? 

Leviathan. 

Ouil 

Olivor. 

Il  faut  tout  de  même  qu'ils  soient  bien  audacieux. 
Comment  peuvent-ils  dire  à  Montréal  le  contraire  de  ce 
qu'ils  déclarent  à  Eome? 

Fume-Bouche. 

A  £ome,  on  connaît  leurs  titres.  D'ailleurs,  ils  sont  là^ 
pour  ainsi  dire,  sous  la  foi  du  serment. 

Leviathan. 

En  tout  cas,  concluons  que  nous  ne  pouvions  pas  avoir 
en  main  une  cause  plus  perdue  que  celle  du  Séminaire  de 
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Montréal.     Et  que  si  nous  ne  voulons  pas  la  perdre  à 
jamais,  il  faut  être  très-prudents. 

Tous. 
Oui  I  Oui  I 

Leviathan. 

Surtout  évitons  de  ne  jamais  amener  la  discussion  du 
démembrement  et  de  la  Comédie  sur  le  terrain  des  bienai 
du  Séminaire  :  Nous  serions  enfoncés  pour  toujours. 

(Il  descend  de  la  tribune). 

Plusieurs  voix. 
Baalbéritb,  Baalbérith  I 

(Pendant  qae  Baalbérith  se  dirige  yers  la  tribune,  Baal  et  Babel  échan«« 
gent  undialogue  que  V  Illuminé  ne  peut  saisir  ;  toute  son  attention 
se  trouvant  en  ce  moment  concentrée  sur  Lucifer  dont  la  f  gur^ 
porte  l'empreinte  d'une  tristesse  mortelle). 


SCÈNE  X. 
Les   précédents. 
Baalbérith,  de  la  tribune. 

■ 

Je  veux  de  mon  côté  vous  mettre  en  garde  contre  certains, 
autres  dangers. 

On  répond  aujourd'hui  le  bruit  que  le  Séminaire  a  énor-. 
mément  souscrit  pour  la  Cathédrale  ;  ce  fesant  on  s'expose, 
à  un  démenti  forfhel. 

Le  Séminaire  veut  que  le  prix  qu^l  a  donné  pour  le 
terrain  de  TEglise  St.  Jacques  soit  sa  souscription  ;  or  il 
n*a  payé  ce  terrain  que  la  moitié  de  ce  qu'il  valait  alors, 
ce  qui  représente  à  peu  près  le  quart  de  ce  qu'il  vaut 
actuellement. 

Olïvor. 

En  es-tu  certain  ? 
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Eaalbébith. 

Ecoutez  le  fait  suivant  : 

Les  Curés  perpétuels  réparent  en  ce  moment  leur  Eglise 
Notre-Dame.  Comme  vous  le  pensez  bien,  ils  font  ces 
réparations  à  l'aide  de  quêtes;  car  il  est  écrit  que  les 
$400,000  de  revenu  annuel  du  Séminaire  n'y  peuvent 
rien  1 1  ! 

Olivok. 

Et  les  gens  donnent  !  I  ! 

Baalbébith. 

Certainement  !  Ils  ne  sont  pas  obligés  d'imiter  les  Curés 
perpétuels  I 

Cependant,  l'un  des  marguilliers  ayant  été  prié  de  sous- 
crire à  cette  fin,  repondit  à  celui  qui  lui  fesait  cette  invi- 
tation, qu'il  souscrirait  pour  les  réparations  de  !N"otre- 
Dame  la  même  somme  souscrite  par  le  Séminaire  pour 
la  Cathédrale. 

Celui  qui  reçut  cette  réponse  alla  tout  joyeux  annoncer 
la  chose  au  Curé  Eousselot,  lui  demandant  combien  le 
Séminaire  avait  donné  pour  la  Cathédrale. 

Le  Curé  balbutia,  rebalbutia,  rerebalbutia^  rererebal^ 
butta  et  promit  à  la  fin  de  voir  le  marguillier  en  question, 

• 

Olivok. 

Le  fit-il  ? 

Baalbébith, 

Le  Curé  Eousselot  se  présenta  avec  l'acte  d'achat  du 
terrain.de  St.  Jacques  ////// 

Tous,  riant, 

Abl  Ahl  Ahl 


r 
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Baalbérith. 

Vous  devinez  facilement  la  réponse  du  Marguillier. 

Olivob. 

Il  a  dû  offrir  d'acheter  du  Séminaire,  un  terrain  pour  la 
moitié  de  sa  valeur  réelle,  et  prier  ensuite  Monsieur  le 
Curé  de  trouver  bon  que  ce  soit  là  sa  souscription  1 1 1 

Baalbérith. 

Quelque  chose  dans  ce  genre. 

Olivob. 

Je  comprends,  qu'en  effet,  il  soit  plus  prudent  de  se 
taire  touchant  la  souscription  du  Séminaire  en  faveur  do 
la  Cathédrale. 

Tous. 

Oui  I  Oui  I 

Baalbérith. 

% 

On  a  encore  dit  que  certaines  nouvelles  paroisses  souf- 
fraient d'avoir  été  abandonnées  des  Curés  perpétuels.  Ce 
mensonge  n'est  plus  possible. 

Lucifer. 
Pourquoi  ? 

Baalbérith. 

Parce  que  ces  paroisses  se  développent  et  prospèrent 
admirablement  depuis  que  les  Curés  perpétuels  les  ont 
laissées. 

Lucifer. 

C'est  un  peu  fort. 


» 
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EAALBÉBiTH. 

C'est  tellement  vrai;  qu'elles  sont  mécooinaissableB. 
Pour  n'en  mentionner  qu'une,  St.  Henri,  Tanneries  des 
Eolland,  grâce  à  son  zélé  et  intrépide  Curé,  M.  l'Abbé 
Lapierre,  a  une  magnifique  église,  des  écoles,  des  institu- 
tioïifl,  plusieurs  prêtres  à  son  service,  sans  compter  les 
progrès*  matériels,  dont  le  Curé  est  l'un  des  propagateurs 
les  pliis  éclairés. 

Eabel. 

Encore  une  corde  de  moios  à  notre  arc  l 

EaalbISpblîïh. 

I        Hélas  I  toutes  les  cordes  nous  manquent  les  unes  après 
!    les  autres  I 

Si  encore  nos  adversaires  n'étaient  pas  entourés  de 
toutes  les  forées  voulues.     Bien  ne  leur  fait  défaut. 

Babel. 

Ils  ont  des  Evêqueg  qui  sont  des  saints  I 

^  Belzébuth 

tJn  clergé  qui  est  le  premier  clergé  du  rtiond'e'r 

Bélias. 

Des  institutions  religieuses  de  toute  sorte  I 

Leviathan. 

Des  politiques  dévoués  à  l'Eglise  I 

EOSIEB. 

Une  presse  ultramontaine  ! 

ASTAROTH, 

'       Une  presse  galUcanne  qui  est  en  voie  de  se  convertir  (       ^ 
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Carreau. 

Et,  comme  pour  couronner  tout  cela,  des  Jésuites  î  I  ! 

•  * 

BAALBÉfllTH.  . 


^ 


Des  t  JésuiteS;  ayant  un  Collège!  une  Eglise  !  Des  Jé% 
suites  à  Moutréal  et  à  Québec  !  Des  Jésuites  fesùnt  defii  ; 
missions,  prêchant  des  neuvainesl  Des  Jésuites  ayanj^  ; 
même  une  noviciat!  Ah  lies  maudits  Jésuites  !  Qui  nous  1 
délivrera  de  cette  lèpre. 

Lucifer.  » 

Hélas  I  iNTous  avons  déehainé  contre  eux  toutes  nog 
puissances,  et  rien  ne  les  a  ébranlés  ! 

Baal.  '   '  •' 

*^  Ils  sont'  comme  cet  Antéo  de  la  fable,  qm  se  relève^ 
plus  fort" 

^    Baalbérith, 

L'épreuve,  Thumiliation.  la  mortification  sont  leur  terre 
nourricière  :  chaque  fois  qu'on  les  terrasse,  chaque  fois 
qu'on  les  abat,  on  leur  fait  toucher  cette  terre  de  nouveau, 
et  ils  y  puisent  une  nouvelle  vie,  une  nouvelle  force  et  un 
nouveau  courage. 

'Perrier.  J. 

La  Société  de  Jésus,  c'est  le  sel  de  l'orthodoxie  ! 

AXAPHAT.  •  ' 

La  Société  de  Jésus,  c'est  l'arôme  de  l'esprit  aposto- 
liqnel  ^ 

FUMB^BOUCHE. 

La  Société  de  Jésus,  c'est  le  foyer  de  la  vraie  science  î 


( 
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Bélias. 

)       La  Société  de  Jésus,  c'est  la  forteresse   invincible  de 
rnJtramontanisme  I 

Olivoe. 

:  » 

;        La  Société  de  Jésus,  c'est  F  ennemie  mortelle  et  jurée  du 

\    gallicanisme  et  du  libéralisme  ! 

I  Tous. 

La  Société  de  Jésus,  ce  doit-être  le  suprême  et  dernier 
but  de  nos  colères,  de  nos  combats  et  de  nos  vengeances  ! 

LUCIPEE. 

Ah  !  combattons  les  Jésuites  !  Chassons-les  du  Canada 
et  notre  cause  est  gagnée  I 

y  Babel. 

C'est  bel  et  bon  à  dire,  mais  que  faire  ? 

Olivoe.        ^ 

Nous  avons  tout  tenté  depuis  qu'ils  existent. 

Babel. 

En  Canada,  nous  n'avons  presque  rien  fait  contre  eux 
depuis  qu'ils  y  sont  revenus.  La  sagesse  de  Lucifer  ne 
rayant  pas  voulu. 

LuGiFEE,  furieux. 

Tu  mens,  vipère  !  Tu  mens  I 

Babel ^  avec  dérision. 

C'est  vrai,  j'oubliais  que  le  gros  Jos.  a  chanté  l'hymne 
des  cannibales  sur  Tautel  de  leurs  généreux  martyr^  1 1 1 

m 

Belzébuth,  piqué  au  vif. 
Ht  cet  hymne  a  eu  son  effet. 
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Babel. 

Je  ne  veux  pas  blâmer  Belzébuth  de  T avoir  inspirée. 
Je  veux  seulement  rappeler  qu'on  s'est  borné  là.  Il  aurait 
fallu  les  persécuter,  les  chasser 

Plusieurs  voix. 

Bravo  !  Bravo  I 

« 

Baalbérith. 
Ainsi,  c'est  entendu  :  guerre  aux  Jésuites  I 

Tous. 
Guerre  aux  Jésuites  ! 

Baalbérith. 

Seulement,  il  est  probable  que  nous  ne  réussirons  pas. 

Ils  jouissent  en  Canada  d'une  belle  considération  et 
d'une  haute  estime.  Le  peuple  les  vénère,  le  clergé  et 
les  Evêquesles  protègent.  L'Evêquejle  Montréal,  surtout, 
est  leur  bienfaiteur  et  leur  protecteur  tout  dévoué.  Il 
leur  a  déjà  donné  des  preuves  extraordinaires  de  l'affec- 
tion toute  particulière  qu'il  leur  porte.  De  leur  côté,  les 
Jésuites  ont  pour  Sa  Grandeur  un  respect,  une  vénération 
et  un  dévouement  à  toute  épreuve. 

Lucifer. 
L'Evêque  de  Montréal  n'est-U  point  malade  ? 

Baalbérith. 
Très-sérieusement. 

Lucifer. 
Tant  mieux,  s'il  peut  partir,  nous 

Plusieurs  voix. 
Qu'il  meure  î  Qu'il  meure  f 


î 
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BAALBtRITH. 

Encore  un  désir  insensé  î 

liTJCIPER. 


Comment?  J    -       -     ^  ^ 


Baalbérith. 


»  ' 


»  îi  •>  ■  ,1.  ■•>.■■  •■''.  ••'•  > 


En  mourant,  le  vénémbb  iiirâqBed«'Montréal,'n'aban- 
donnera  pas  pour  cela  son  diocèse.  Plus  ençprjô  qu'au- 
jourd'hui, il  en  sflira  i'ange. .......     *  ' 

Baalbérith. 
"Scm  ômbl'e  bénie  planera 'oui'  sa  ville  et  sur  soi^  diocèse. 


»  «^  •   t  i 


(Tri&8iS9rt^  «t*  t^»  Tire^iaotioD. 


(  ,    ^  .ur        <.  »i.     •'•■•••'.•       '     t^'"'      .'    .<     '     ..'>     T    • 


^Èaalbérith. 


t  r 


Débar;rassé  dies  obstacles  de  ia  eliair  ietdu  êAng,  isbn 
âme  se  soudra^iiDieu;  rile  participera  ainsi  à  "^qiselqttt^ 
chose  d^  la  puissance  infiipâ^.... ;..;*. 

•     '  V."      "■  ■         '         •-•■•• 

(BenBstioi^  indépnissi^ble).  .   -,  '    . 

j  *  ■ 

BA^OiBÉRITH.  M        . 

Vous  souvient-il  du  colloque  .béatifiquei  que  i\09  espriti^ 
avaient  avec  l'Éternel  aux  jours  de  notre  splendeur  ?  Voua 
Bouvient-il  des  ineffables  tresisaillements  de  notre  être 
lorsque  Dieu  nous  confia  sa  parole,  et  son  Verbe  Eternel  ?. 

Tous. 

Malédiction  t  malédiction  I 

Babel. 

Malédiction  à  celui  qui,  en  nous  communiquant  son 
souffle  maudit,  vint  tuer  pour  toujours  en  nous  la  fibre 
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retentissanto  par  laquelle  la  parole  divine  nous  inondait 
de  bonheur  1 

Tous.  . 
Malédiction  à  Lucifer  !     < 

LuciFiB,  livide  de  colère. 

Anathème  à  Tenfer  i 

BAALBtBfTH,  pleurant. 

Hélas  I  II  est  su bsistant  F  anathdme .....  «^ la  voix  de 

nos  secrètes   haines  et  de  toutes   les  noires  passions  qui 

nous  agitent,  c'est  Tanathènve,  c'est  la  malédiction 

Mais,  calmons-nous oublions  nos  colères,  nos  divi- 
sions intestines '. 

Servons  une  h^ineplos  impérieuse Ke  formons 

qu*un  seul  esprit  pour  combattre  l'Eternel ^ 

Pour  moi,  je  n'ai  pa»  Rappelé  le  souvenir  de  notre  bon- 
heur en  vue  de  soulever  des  colères Je  voulais  sim- 
plement vous  dire  qu'une  fois  rendu  dans  le  sein  de  la 
gloire,  ^lîBvêqUe  de  Mtontréai  aurait  avec  ÏHetf  ùh  collo- 
que d'^i^e  jcha^rité .  et  d' une  *  cmiâance  éztrêihes Que 

dans  ce  colloque,  l'Evêque  entendrait  la  pai*ole  du  Verbe, 
qu'il  la  sftisirait  magnifiquement  et  que  son  âme  bien- 
heureuse, tant  que  l'ïlgUse  dé  Montréal  subsistera,  fera 
descendre  sur  elle  l'écho  die  la;parole  mystérieuse  que  lui 
dira  l'amour  infini 

Et  l'écho' de  cette  grande  voix  inspirera  à  tous,  les 
veirtus  qui  font  les  bons  citoyens,  les  vrais  chrétien3,  les 
prêtres  selon  le  cœur  de  Dieu  et  les  Evéques  dignes  de 
l'Eglise. 

Aussi,  loin  de  me  réjouir  de  la  mort  prochaine  de  l'B- 

vêque  de  Montréal,  je  m'en  afflige Evêque  mortel,  il 

fst  notre  adversaire,  notre  ennemi Bvéque  immortel, 

il  fera  notre  perte  à  tous 

Tous. 
Malédiction  I 
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Baalbébith. 

Son  peuple  le  pleurera  .....  Sa  mort  sera  une  désola- 
tion non-seuTement  pour  Montréal,  mais  pour  le  Canada 

tout  entier Eient5t,  cependant,  on  sentira  que  son 

esprit  revit Oh  sa  rappellera  ses  vertus On  les 

imitera Ceux  qui  furent  digne  de  l'estime  de  cette 

grande  âme  éprouveront  le  besoin  de  la  célébrer Un 

concert  de  louanges  s'élèvera  à  s    gloire On  aimera 

ce  qu'il  a  aimé On  bénira  ce  qu'il  a  béni On 

propagera,  ce  qu'il  a  propagé Et  l'ultramontanisme 

vivra  ....  Et  le  gallicanisme  mourra Et  le  libéra- 
lisme disparaîtra Et  les  Curés  perpétuels,   s'ils  ne 

se  frappent  pas  la  poitrine  avec  componction,  verront 
descendre  sur  eux  le  mépris  qui  est  dû  à  ceux  qui  persé- 
cutent et  amoindrissent  l'autorité  ecclésiastique 

Tous. 

Malédiction  ! 

Baalbérith. 

Donc  de  quelque  côté  que  nous  jetions  nos  regards  en 
Canada,  notre  cause  apparait  comme  y  étant  très-mena- 
cée.  C'est  au  point  qu'il  faudrait  tout  à  fait  en  déses- 
pérer, si  nous  n'avions,  comme  dernière  ressource,  l'état 
de  perversion  profonde  où  se  trouve  l'Europe. 

(Un  éclair  illuminatear  brille  sur  la  figure  de  Lucifer.  > 

Baalbéeith. 

Si  le  libéralisme  doit  triompher  en  Europe,  nous  par- 
viendrons probablement  à  l'établir  en  Canada.  L'Amé- 
rique vit  des  idées  et  des  principes  de  l'Europe 

JjUCIPEB. 

Et  le  libéralisme  est  florissant,  très-florissant  en  Europe  ! 


V 
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Babel. 


Non! 


Lucifer.  , 


Oui. 


Presque  tous. 


Î^OTl! 


Lucifer,  et  deux  ou  trois  autres. 


Oui! 


Baal. 


Nous  pouvons  savoir  au  juste  ce  qui  en  est.  Les  dé- 
mons de  l'Europe  sont  ici.  Qu'on  en  fasse  venir  quel- 
ques-uns. 

Tous. 
C'est  cela.     C'est  cela, 

Lucifer. 

Perrier,  appelle  ici  sur  le  champ  Kakos,  Sabathan,  Bel- 
phégor,  Béhémoth  et  Junier. 

(Perrier  salue  et  sort.     Baaibérith  descend  de  la  tribUne.) 


SCÈÎTE  XL 

/  Les  précédents. 

Babel,  de  son  siège  et  s' adressant  à  Lucifer. 

Eh  bîtn  !  illustre  monarque,  tu  dois  être  enchanté  du 
résultat  de  ta  politique  1 1  ! 

Lucifer. 
Ce  n'est  pas  ma  politique  qui  a  été  fatale  à  notre  cause ^ 
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mais  la  tienne,  mais  celle  de  ceux  qui,  comme  toi,  m'ac 
cusent  aujourd'hui  avec  tan*  d'âfijustice. 


C'est  t  faux  r/ 


Tu  me  reproches  mille  choses,  entr' autres  d'avoir  pris  la 
défense  des  Cures  perpétuels.,  contre  jla  Comédie,  et  toi- 
piême  à  la  dernière  séance,  tu  as  dit  qu'à  tout  "prix,  il  fallait 
parler,  mentir  au  risque  de  recevoir  d^  *ttdes  démentis. 

C'était  pour  m'amuser.  J'ai  toujours  «cru  que  tant  quel 
nous  accréditerions  la  politique  de  notre  ilLuEitro  monarq;ae> 
tout  irait  lé  plùis  mal  possible.  Et  connue  je  savais  que 
queltjue  'fuBseïit  les  opinions  (l«s  |H>norables  princes, 
mes  amis^  il  fa'udrait  toujours  finir  par  adopter  les  vues 
du  très-haut,  très-sage,  très-illustre  Lucifer,  j'ai  pris  le 
parti  de  m'amuser,  et  je  me.  suis  «musé 


tv-'  > 


Lucifer. 
Que  ne  t'amuses-tu  aujourd'hui,'  comme  alors  ? 

Aujourd'hui  qu^  nous  sbmtneâ  menacés  d'une  défaite 
non-seulement  canadienne,  mais  américaine,  mais  euro- 
péenne, mais  générale,  je  pençe , que  l'amusement  a  assez 
duré  et  qu'il  est  temps,  grandement  temps  d'en  finir. 

Lucifer.  ^ 

• ,  .  '     ,  ■■      ■••'''•■      '  •  ■      ••     •'    ' 

Si  le  libéralisme  est  vaincu  en  Canadai  à  qui  \h  £aute  ? 
Est-ce'moi  qui  ai  choisi  cette  erreur?  N'est<c«  pa»  ^tlrla 
proposition  de  Belzébuth  et  de  Baalbérith  qu'il  a  été%écidé 
à  l'unanimité  qu'une  députation  serait  envoyée  dans  ce 
pays  afin  d'y  implanter  et  d'y  développer  le  libéralisme 
catholique, ainsi  que  le  gallicanisme  qui  en  est  la  source? 
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i    BabêI. 

Oui;  ot  je  me  rappelle  eneôré'Ies  acclamations  enthou- 
siastes qui  accueillirent  cette  proposition.  Miais  tout  oela 
était  feint,  ou  plutôt  forcé  I  Nous  avons  choisi  le  libéra- 
lisme; nous  l'avons  acclaifild  ^out^  éviter  l'humiliation  de 
nous  le  voir  imposer 


.  > 


*    •  PLtTSIKtJRS  VOIX. 

•        •        »* 

ïiès-bien I .  Wisi  bien I  -■  ■'-       r     ' 

Babëî.  ' 

Depuis  le  dernier  Cotigi'ês  de  MEalines,  notre  illustre  mo- 
narque n'a-^-il  pas  déclaré  formellement  qu'il  entendait 
qu'à.Vave»nir,oiin''«doptât,  pour  les  pkys  catholiques^  <jue 
les  seules  erreurs  du  îîbéraTïsm^  catholique  et  du  g^Uica^ 
nisfoe  /    ' 


l^WBBQ^fmTOiSBt 


<     .     •- 


Oui  !  Oui  I 


Babbl;-  '  •;  '       "■■'•'■"  '      '  ■'' 


Non  I  Nous  ne  sommes  pas  libréis.  Mais  il  est  temps  de 
le  devenir.  L'intérêt  de  l'enfer  le  demande  impérieuse- 
ment.::..'.'...'  '  .    ,  • 

-     .;  PbESQITE  TOVé, 

Bravo!  Bravo! 

•         '.  .        <  •  * 

(En  ce  momeat,  Eakos,  Sabathan^  Belphégor,  Béhémot^,  Jai^i^r  tib  ter- 
rier i^itaent.  On  se  preàse  ftatoor  d' eux  et  aprèa  les-,  saints  d/  uaa^d 
cit^u»ppsc»daaû{«re.)  '  \ 


f  ■- 
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SCENE  XII. 
Les  précédents  et  les  derniers  entrés. 

Lucifer,  se  levant. 

Princes  de  T Europe, 

J'ai  déjà  eu  occasion  de  vous  parler  de  notre  entreprise 
canadienne.  Aucun  de  vous  n'ignore  que  nous  voulons 
corrompre  ce  pays  à  Taide  du  libéralisme.  Aujourd'hui 
les  députés  canadiens  croient  leur  œuvre  en  grand  dan- 
ger. C'est  au  point  qu'ils  en  sont  réduits  à  attendre  leur 
salut  de  l'Europe.  Différants  d'opinion  sur  plusieurs 
points,  tout  s'accordent  à  croire  que  l'Amérique  se  nour- 
rit des  doctrines  européennes. 

Vous  voyez  par  là  ce  qui  me  tait  vous  appeler  ici.  Vous 
êtes  les  cinq  chefs  du  mal  dans  la  région  européenne. 
Vous  pourrez  donc  nous  parler  sciemment  et  de  la  politi- 
que et  de  toutes  les  erreurs  qui  ont  cours  en  Europe  et 
qui  se  rapportent  au  libéralisme. 

Il  est  un  point  surtout  que  je  vous  prie  de  bien  élucider, 
celui  du  triomphe,  de  la  prépondérance  prochaine  des  ra- 
ces germaniques  ou  protestantes,  sur  les  races  latines  ou 
catholiques  :  le  protestantisme,  vous  le  savez,  est  l'élément 
du  libéralisme.     Dixi  ! 

Babel. 

J'ai  une  proposition  à  soumettre  à  l'assemblée. 

Tous. 

Quelle  ? 

Babel. 

Je  propose  que  les  pinnces  européens  parlent  en  toute 
liberté  et  ne  se  gênent  pas,  au  besoin,  de  dire  la  vérité  à 
notre  orgueilleux  monarque. 
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.Nombreuses  voix. 
Bravo  I 

(Sait  un  tumulte  îndérmissable  Lucifer  veut  parler.  Les  clameurs  cou- 
vrent sa  voix.  Cependant,  Babel  dit  un  mot  aux  princes  européens, 
dont  rétonnement  est  grand  de  se  trouver  en  pleine  Commune,  et 
ce,  aux  enfers.  Peu  ù  peu' on  finit  toutefois  par  se  calmer  et  il  est 
alors  convenu  que  Eakos  traitera  la  question  des  races  ;  Belphégor 
celle  du  libéralisme  ;  Béhémoth  celle  du  socialisme  ;  Junier  celle 
de  la  politique  et  Sabathan  celle  des  rois.  Immédiatement  après 
Eakos  monte  ù  la  tribune.) 


SCÈISTE  XIII. 

Les  précédents.  ' 

Kakos. 

Lutte  des  races  germaniques  contre  les  races  latines, 
triomphe  des  premières  sur  les  secondes,  destruction  de 
celles-ci,  domination  universelle  dévolue  à  celle-là,  voilà 
des  paroles  intéressantes,  des  phrases  à  effet,  assurées  d'a- 
vanice,  par  conséquent  d'une  certaine  popularité  même  en 
enfer  malgré  les  lumières  et  le  bon  sens  pratiques  qui  y 
régnent.  Mais  leurs  apparences  pompeuses  cachent-elles 
un  sens  réel  et  profond  ?  Contiennent-elles  un  grain  de 
vérité  ?  Ont-elles  pour  base  une  étude  sérieuse  de  la  philo- 
sophie et  de  l'histoire  ?  Enfin  sont-elles  capables  de  sou- 
tenir .un  examen  approfondie  ?  Yoilà  ce  que  vous  voulez 
savoir,  illustres  princes  ;  voilà  ce  que  je  vais  m'efforcer 
d'étudier  avec  vous,  si  vous  voulez  bien  me  prêter  votre 
bienveillante  attention. 

(Applaudissements  prolongés.) 

Kakos. 

Et  d'abord  ou  sont  donc  ces  races  latines  dont  où  fait  si 
grand  bruit  depuis  douze  ans?  Les  habitants  de  l'Italie 
méridionale  n'ont  jamais  pu  revendiquer  pour  eux  des 
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ancêtres  latins.  Des  colonies  grecques,  on  le  sait,  ont 
formé  le  tronc  originaire^ ^^^t|e  population,  sur  lequel, 
dans  le  cours  des  âges,  sont  venus  se  greffer  des  rameaux 
latiç;^,j.^^jk^gpQl8.«tj^jpfifl#.fli^]^  soi  :r:o^  afoxii) 

Au  nord  de  Vltalie,  les  Lombards,  en  occupant  ce  beau 
pays,  n'y  trouvèrent  que  psuiiLèl  latins,  mais  bien  les  Abo- 
rigènes de  race  celtique  (Cràllia  Cimlpina). 


9t^  ^f  >  rafiili^*nM¥  dWnë)  tt%é  ^'^ib^HéSim'mnW^;  ^SIM^ 

v::'Jiî.t>»  r,)i>;)r.l  •/.  èhii>aiKMOe.  )il  ,n<w-  m)  ouimor.  ,9iJp  Js 

faible  a  été  le  contingent  fourni  par  l&iBébfttiA«i))&iô«i;è»U^ 
mer  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  nation  française. 
Elle  se  compose  de  deux  ]«li^idéâ^^rincipales  :  les  Celtes  et 
les  Germains,  auxquelles  se  sont   peu  à  pei^  soudas  d'î^u- 

tirié  |««i|fle8^tfr^ëfe^t^k-Mi4iîqîi^^^^^ 

BÉLIAS.  'i  iioiu 

Mais  où  donc  trouver  la  rj^g^  j§(ine  ? 

ie^feifebst^ît^te  «^xîSté^lfô'tatr*!^  tféà^MJil^^'^èit'es''' 
di*(fc0nLpBodey«imôië«é' »>Wërii»''è^ 

mélangtoi«;^dfca^u«fJ^'^iiihèh«8r;^4r#rfyMèèiïliÔ^^^ 
influence  sur  le  caractère  des  nations  modernes.     Quand 
on  veut  parler  de  peujAes  la^'tiîi^  il  faut  considérer,  non 
point  la  race,  mais  la  langue,  et  alors  il  faut  les  appeler* 
coiiôrië^ôé 'AlWmHfetre,  tilôupTô  de  làngrà  romane.  ' 
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''      '    '     '    "PiÉBîER. 

Quela  sont  les  peuple»  q;isî  partetit  îa  langue  réinane  ? 

.    .  V\    '^ï  ^"    t  •        .  •  '       •  t   •  •  î       '      j    '  • -  •     •  -    ■  •    •■ 

i 

,  ;Ç^^jjyi9^ciB^U3^  y,e8r^Bftiî,^ntS:  4eft  idiôïne*  owapims  sont 
|.fl[p  :f|i^Wj9pg^  ^8,:^pagivol8^ ,  1^  JPof^ugaAs  e4i«i JTniiif *ifl. 
C'^^t  g^r  ^  jfijir  l^JçigJip!  .^î^ff  npH^  fes  :  disifcyogw>n#  ite.  l' Alle- 
W*g»^,  <8i^yo-g(^r]99iAjaiaM).  rayftQ  la  .i*ngU«>  alfemande,  do 
la  Grande-Bretagne  (caltico  -  anglo  -  sazo-danonornmnnd) 
avec  la  langue  anglaise,  et  enfin  de  tous  les  pays  de  langue 
slave  ou  de  langue  Scandinavie;  ' 

Youdrait-on  par  hasard,  soutenir  que  tout  pe^pl^  ^q^ui 
habite  sun  pays  où  domine  tel  ou  tel  idiome,  forme  par  la 
même,  au  point  de  vue  politique  et  social,  une  race  à  part, 
et  que,  comme  on  voit,  la  eoittniitinauté  de  langue  établir 
entre  les  peuples  une  certaine  communauté  d'idées,  ainsi 
àfjilr  lyiêxQe',  éposq«e^dio>Tr^t  «'éteîmdré  Qh%â  eût  là' viWlité 

disttnfite  jieflàrade»?/  * 

•  .  '     >  I .  ■        '-».'>,,  .'■-..    '    '' 

*     ,   .  .  -  ••  B£lias. 

Cependantj  les  /  pe^uples  comme .  \^  individus  .  i^*;OQt-U» 
pas  ik  parcourir  dans  leur  existence  certaines  )p4lf odes 
déterminées,  du  berceau  à  l'âge  mûr,  de  la  maturité  à  la 
mort  ?  A     • 

Oui.  Et  il  est  vrai  encore  que  tout  peuple  a  plus  ou 
mollis  son^poqpe  de  grandeur  et  son  époque  de  déca- 
dence. M^ii^  de  là  à  la  domination  uniyeraelle  oa.àune 
sorte  de  suprématie  exercée  sur  TSurope^  U  y  a  lodni 

Bélias.  , 

On  Veut  pourtant  ^ue  pareille  supériorité  soit  échue  en 
partage  aux  nations  de  langue  romaine  7 
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Kakos. 

Chacune  d'elle  a  eu  sans  doute  son  âge  d'or  dans  la  litté- 
rature, dans  les  arts,  dans  les  sciences,  dans  la  prosj^érité 
matérielle.  Mais  l'histoire  ne  nous  parle  nulle  part  de  la 
domination  de  l'Italie,  à  moins  que  nous  n'entendions 
rémonter  à  l'ancienne  Eome,  dont  il  ne  saurait  être  ici 
question  et  qui,  de  plus,  a  exercé  une  suprématie  non  point 
italienne,  mais  exclusivement  romaine. 

Levtathan. 
Et  l'Espagne  ? 

Kakos. 

« 

L'Espagne  a  joué  un  grand  rôle  en  Amérique.     Elle  a 
aussi   exercé    une    prépondérance   politique   on  Europe. 
L'Escurial  pesait  de  tout  son  poids  dans  la  balance  des 
transactions  européennes,  à  partir  de  Charles-Quint,  jus- 
qu'aux premiers  successeurs  de  Philippe  II.     Mais  qui 
oserait  prétendre  que  c'était  là  une  conquête  de  la  nation 
espagnole?    Ce  serait   méconnaître   l'immense   influence 
qu'eut  alors,  pour  fonder  la  puissance  de  l'Espagne,  la 
réunion   fortuite   de   tant  de  couronnes  sur  la  tête  des 
princes  de  la  maison  de  Habsbom*g. 

Bélias. 

Tu  accorderas  au  moins  que  la  France  a  eu  son  grand 
siècle  sous  Louis  XIY,  son  âge  d'influence  prépondérante 
en  Europe  ? 

Kakos. 

L'empire  de  la  France  sur  le  monde  ne  saui*ait  être 

contesté  ni  dans  le  grand  siècle,  ni  du  temps  de  la  grande 

armée f  ni  à  l'époque  de  la  révolution  proprement  dite,  ni 

même  sous  Ifapoléon  III.     Mais  que  d'intervalles  entre 
ces  moments  de  splendeur  ! 
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Plusieurs  voix. 
Très- bien  I  Très- bien  ! 

Kakos. 

Et  notez  que  la  suprématie  française,  à  ces  diverses 
époques,  ne  s'exerçait  nullement  dans  la  même  direction, 
c'est-à-dire  sur  les  mêmes  objets. 

Bélias. 

Comment  ? 

Kakos. 

Politiquement  grande  sous  Louis  XIV  et  les  deux  Bo- 
naparte; la  nation  française  recula  au  second  plan  et  céda 
sa  place  à  la  Sainte-Alliance,  sous  la  restauration  et  la 
dynastie  de  Juillet. 

Comme  propagateurs  des  idées  révolutionnaires,  les 
Français  ont  influé  sur  l'Europe  presque  sans  interrup- 
tion, depuis  les  Encyclopédistes,  même  aux  époques  de 
leur  plus  grande  impuissance  politique. 

Au  point  dé  vue  des  relations  sociales,  en  entandant 
par  là  les  usages  du  monde,  le  langage  de  salon,  la  litté- 
rature facile,  les  théâtres  et  même  les  costumes,  oh  I  à  ce 
point  do  vue  là,  il  est  incontestable  que  le  monde  soi-disant 
civilisé  se  courbe  sous  le  joug  français  depuis  Louis  XIV. 
S'imagine-t-on  que  le  sceptre  de  la  mode  va  passer  désor- 
mais aux  mains  do  l'Allemagne  ?  Par  Teffet  des  victoires 
prussiennes,  les  Nante  et  les  Jocre  de  Berlin  vont-ils 
acquérir  soudain  ce  qui  leur  manque,  ce  qui  n'est  pas  le 
propre  des  peuples  de  langue  romaine  en  général,  mais  le 
don  particulier  de  la  nation  française,  à  savoir  le  goût  et 
la  grâce  ?  Ou  bien  se  figure-ton  que  tout  d'un  coup  les 
idées  vont  changer  au  point  que  le  monde  préférera  doré- 
navant, à  l'art  culinaire  des  Français,  les  soupes  à  l'eau  et 
à  la  bière  sucrée  des  Prussiens  !  Les  victoires  de  Sparte 
ont-elles  converti  Athènes  au  brouet  noir  ? 
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MaIs  c'est  assez,  chacfdD/i  ddH^èàid  que  la  prépondé- 
rance politique  ne  se  laig^^  jî^|^c.^j;iscj;i\rp  dans  des  lois  rigou- 
reuses par  aucune  théorie  des  races,  que  la  victoire  de  la 
Prusse  n'est  au  foiÔï'ii^^'tiiWcfe  ftiê^ÉttèWStions  politique» 
qui  se  suivent,  mais  dont  rarement  de  longue  dnrée^<fft 

(Kfài^è^esbyQii  W^nâiktr'xieà'  à^^im^ésëiàL^,  ^  peiiàm  iné  mù^À  1 

et  Babel  et  à  voix  à  peine  perceptible.)  linrjoa 

J'ai  déjà  lu  ou  entendu  tout  ce  que  Kakos  vient  de  nous 
débiter.  ,aouàH<iiaa 

C'est  bien  possible.     On  ^  peut  s'attendre  à  ce  que  les 

•■•  (  OTCir'H.r  i*uv;>r»  T)li)r4) 

discours  de  messieurs  les  européens  soient  plus  ou  moins 
empruntés  auxr.'^^blLïâiâioilïft^iréaenÉwàrTiMwfiseigneurs  les 
princes  diaboliques  de  l'Europe  ayant  toujours  eu  la  pré- 
tMta8ti*'a^tifemà''ï/H^iîfx^''~^^^^^^^  o:rni,(j£nî  aiip  «iiaaeL 
-il  lI)  oi6(|  o\  'KiA\  ^ï\)^  OM  oL      ,110-Juov  ?>ijp  ;  abnom  oi  ^uot 

Kakos,  ils  nous  Berviront;^  ^g^^^jJe^ïi^Bt^j^^^l'i^ljli^^l'^ç,^^ 
sera  loin  de  revenir  à  l'espérance. 

Babel. 

iii'jj  Dj5p  ôbffiiniôb  t>n  nO 
Aussi,  il  ne  sonne  mot  :  vois  comm^  il  est  abattuT. 

mi^^mM^m^u  imhriét.^x,.:^M.m^,  t^^f^Éël|al^cll^^^^ 

est  à  la  tribune.: Bcoutonsl         (^^^^^«^-^-^  ^..o^^ni  i 

iioia  jiii'i  iii  t  xR  o-ï;I>  so?axi  Jê-Zj   -  elj^/i'Mii   i^-o  i.qoiur^l'J 
il  9.1  ie  ouï)  Nôc<,>»ii  y^'yj  ,6]i-i:")».[K.ô  .;>-•*  oqo'tiiJriM     .7.10 /eh 
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w.i 


ralisme  européen  je  vrmmSkmM'â6m^''^m^kmr'''l 
aux  sociétés  une  ère  de  prospérité,  dîà'ïf^'fiàii'  ë^MW^îi;- 

social.  (  'ji'fîJ  jO./î'jU  olV  Ml  '.  /nov  t^  1'..  !:»•«' »i^  i:j 

(Un  nuage  sombre  passe  sur  la  ûgxKéjià  Lucifer  ;  Baal  et  Babel  se  frot- 
tent joyeusement  les  mains). 

Bblphéoob.  jy  ; j  î   I . 

Le  libéralisme  est  un  noi^^ij^j^.    Il  repose  sur  des  absur- 
dités. 

hsl  eiip  6J  iî  o'ibiiDîî);^^   iJi-v-jx^'^^     X'!di<c!0(i    iif*;d   Jao*0 
^  (JiUcifer  devient  pourpre.)  * 

hol  BUifOii^î^»riBinLaPHieKfiaB^:>vègaxiQiflùit  IllicâfeiKiin  Hiv^-fr..^,-o 

Je  sens  qae  ma  parole  franche.. ^yibrejje^J^a.,gji^jàj 
tout  le  monde  ;  que  veat-on.     Je  ne  suis  pas  le  père  du  li- 
béralisme ;  j'en  ai  été  constito^He  grand-maître  ;  j'ai  fait 
le 
a'*  .^ .. ^-  .- 

Plusieurs  voix. 
On  ne  demande  q^ue  cela. 


Belphêgob. 


rinfernale  assemblée.)  i .  ,,    ;  ,      m  ,  .,  .j     .  ,  ■'  /  v. 


L'Europe  est  libérale  :  c'est  assez  dire  si  j'ai  fait  mon 
devoir.  L'Europe  est  expirante,  c'est  assez  dire  si  le  li- 
béralisme vaut  quelque  chose  ! 
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Le  libéralisme  est  impuissant  à  développer,  à  conserver 
la  vie  politique  et  sociale. 

En  politique,  il  appelle  le  régime  constitutionnel  ;  en 
économie,  la  liberté  absolue  du  capital  I 

Bref:  la  Bourse  et  l'usine,  la  majorité  dans  les  cham- 
bres, la  responsabilité  des  ministres,  l'école  sans  profes- 
sion de  foi  religieuse,  enfin  les  agents  de  police,  voilà, 
d'après  le  libéralisme,  l'Etat  tout  entier. 

LuciFiR,  avec  aigreur. 

Avoue  cependant  que  le  libéralisme,  ne  s'occupant  pas 
de  religion,  a  pour  conséquence  immédiate  la  damnation 
éternelle  d'une  multitude  d'âmes. 

Belphégob. 

Sans  doute,  mais  ne  vois-tu  pas,  illustre  monarque, 
qu'étant  incapable  de  sauver  les  peuples,  le  libéralisme 
aura  bientôt  perdu  la  confiance  des  nations  qui,  désenchan- 
tées, s'empresseront  de  revenir  à  l'Eglise. 

Plusieurs  voix. 
Très-bien  I 

Lucifer. 

Beaucoup  d'esprits  en  Europe  croient  encore  au  libéra- 
lisme. 

Belphégor. 

Combien  de  temps  y  croiront-ils  ?  Quelles  fréquentes  et 
dures  leçons  le  libéralisme  n'a-t-il  pas  déjà  reçues?  De 
Mirabeau  aux  Girondins,  des  avocats  de  Juillet  à  Emile 
Olivier,  des  artistes  de  la  parole  de  IVancfort  aux  virtuoses 
des  Parlements  modernes,  de  ces  ères  nouvelles  et  des  ères 
tout-à-fait  nouvelles  de  Berlin,  de  Vienne  et  dei  Pestl],  quel 
rude  démenti  les  faits  ont  infligés  aux  chimères  libérales  ? 
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Lucifer. 

C'est  le  libéralisme  qui  a  fait  les  forces  matérielles  de 
l'Europe. 

Belphégor. 

Tu  n'es  pas  sérieux,  illustre  monarque  I  La  force  maté- 
rielle de  l'Europe  I  Qu'entends-tu  par  là  ? 

De  1789  à  1870,  la  Franco,  à  peu  d'intervalles  près,  a  été' 
gratifiée  du  régime  libéral.  Les  quelques  interruptions 
forcées,  je  veux  dire  l'anarchie  et  le  despotisme  militaire, 
n'étaient  au  fond  que  les  conséquences  naturelles  et  comme 
les  excroissances  4u  libéralisme.  La  France,  durant  cette 
période,  a  marché  dans  la  voie  du  progrès  matériel  et  c'est 
cette  ère  de  merveilleux  progrès  qui  a  fourni  à  l'histoire 
Sedan  et  Metz  I  Yoilà  ce  qu'il  faut  entendre  par  la  force 
matérielle  !  !  ! 

Lucifer,  troublé. 

Le  libéralisme  a  rendu  la  France  politiquement  grande. 

Belphégor. 

L'histoire  se  charge  de  la  réponse  : 

Le  premier  roi  constitutionnel,  inviolable  par  consé- 
quent, et  par  la  loi  expressément  déclaré  irresponsable, 
la  France  l'a  guillotiné.  Elle  a  chassé  momentanément 
le  second,  banni  le  troisième,  renvoyé  dans  un  fiacre 
le  quatrième  ;  puis  elle  a,  de  par  ce  même  régime,  acculé 
la  république  dans  une  impasse  de  laquelle  il  n'y 
avait  d'autre  issue  que  l'Anarchie  ou  le  coup  d'Etat. 
Enfin  le  cinquième  monarque  a  eu  recours  à  une  guerre 
fatale  pour  échapper  aux  embarras  sans  nombre  que  le 
régime  constitutionnel,  remis  en  activité,  lui  suscitait 
déjà,  et  qu'il  prépare  immanquablement  à  tout  gouverne- 
ment. 

Des  lois  par  centaines  de  mille,  tant  et  tant  de  consti- 
tutions, tant  et  tant  de  révolutions  plus  ou  moins  san- 
glantes, voilà  le  bilan  de  la  période  en  France,  depuis  1789. 
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Lucifer,  avec  un  tpn  d'^iitoi^ité  assez  ridicule. 

En  dépit  de  tout;j'^fl5rme.  jue.J.eJiWa'aïjflm^^peijft.^palut 
politique  et  social  de  l'Europe,  parce  qu'il  est  le  seul  élé- 
ment de  rajeunissement  pous^  lès  Etats;  il  est  Tinviolable 
autonomie  de  la  personnalité  humaine  et  le  respect  de  la 
volonté  du  peuple. 


BfeLiPHJÉOoii. 


.Mf'.'xVJ   r'->     'T'/V*     *.    f    "t'i 


Tbujdttrs  la  mèiiie  pïiràse  creusé! 


Lucifer,  bondissant  sur  son  siège. 
Impudent  ! 

Soittiûaiis.  . 


«         '1.4 


\        ,-,  -T.-     ■      *3   .  •  —  .-  '        :-  !   ..*: 


Dsuji  ©ç  -TSiçi»  'voix,."  '  '  -      T . 


Que  Belphëgor  se  retxàfcte  I 


.    >  i     i'JiJ.     •  • .     ->    '•'•:  > 


j  -■  ., 


'.iv  "•    •   ^.'     ,^\   3.  n.» 


Belphéoor. 


Jamais  1 


i 


•■  r 


<  1 


Très-bien. 


Pt^SCÈUM  VOÎX. 


Babel. 


\  ■   «  ; 


-T 


\  )  ^     ♦  ç.< i^j  t' j 


i. 


'  ^'  .  ■ 


'Belphégc|r  a  raison,, 

^  FLUétÈURS  Voïi. 

Oui  1  Oui! 

BaaL;  bas  à  Babel. 

Il  faut  que  je  paraiscfe  prendre  le  parti  de  Lucifer. 
(hauf^i  Je  demande  qu'on  respecte  nôtre  illustre  mo* 
narque. 


ii^immi^Ymmjù^.  -ils 


oldiiloivnl  i  Jeo  II  ,  rJJiîM  r.BAMiû'f  îa  ■♦i'ii»ftBi.-TD:>|^4:'î  jj)  ^i^.yî 
Qu'il  BÔit  respectueux  1  ^^^^,^  ^^  :^,^,^..^., 

(Suit  an  vacarme  époavantab^^li^^jl^^^eiineiit  pour  Lucifer,  les  au- 
tres, et  c'est  le  plus  graad  aombre,  pour  Belphégor.  A  la  fin,  Lu- 
cifer profondémeat  trou>l|g(jj^^iigJ|^p^Çj|^^e^anrtj%^àJ'ï§ta- 
blir  qu'eu  invitant  Belphégor  à  poursuivre.)      , 

Belphégor. 

!  Mebî/qmJ 

En  admettant  que  la  volonté  du  peuple  soit  toujours 
bien  manifeste  et  quie  laPâtè^8fii9%e  la  chambre  la  repré- 
sente fidèlement;  comment  ne  comprend  on  ^§g]^qi%^;^st 
absurde  de  la  déclarer  infaillible^  et  de  baser  sur  elle  le 
rajeunissement  deacBtatfl^{idirîs(pa^iK90t(révident  que  la  dé- 


du 

Autonomie  inviolable  de  la  personnalité  humaine,  et 
en  même  temps,  respect  de  la  volonté  du  peuplI^'^MÎais 
quoi,  si  la  volonté  souj^^^iji^^^jg^illible  du  peuple  ne 
respecte  pas  l'inviolabilité  de  la  personne  autonome  ?' 

Lucifer, 

Dans  ce  cas,  c'est  une  exception  qu'il  faut,  sans  faire 
trop  de  bruit,  vite  enregistrer  comni^^'^tâ?  faiFicc^'mpli, 
Après  cette  inteiTupti^^^^é||çç^|^"^ej  on  passe  lestement  à 

l'ordre  du  jour. 

^  mO  !  iuO 

Eelphégor. 

Le  fait  accompli  n'embarrasse  point  notre  illustre  mpMr* 
que,  c^sl  la.ciTe  ixoinprendre.  ^ Il  y  a  des  siècles  que  les 
laits  accomplis  tournent  contre  lui  r  Le  libéralisme  m^jatiiauê 
à  nos  espérances;    il  multiplie  les  misères  politiqueâ,  il 
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entasse  les  unes  sur  les  autres  les  mines  sociales.  !N''importe^ 
il  faut  passer  outre  et  croIre|plus  que  jamais  au  libéra- 
lisme I  I  ( 

Vite  passons  outre,  en  avant,  toujours  en  avAfït  ddnk  la 
idanse  frénétique  dumécaïuis^^  li^fral  I  En  avant  pardessus 
la  banqueroute  et  la  ruine  nationale  I  En  avant  pardessus 
le paiupérfsme^ et  les  ôfiàiïîj)te(  dé  bàtaîlle' ensanglantés!  fen 
aifiint  '  ^ttièsefiis  le  bonheur  6t  lar  prospérité  deis  pèuplèô  ! 
Toujours' en  ^vwitl  Jtiàèn  <|iief'd6s  di8ebui*''fefiï  ohfllmbi*ey 
èf,  éné»e>tî0i  klîè<6(witft,  li' sôwriétt*  dtapHéflldeAt^''  'Tônït-v» 
p!^  teinJAëus&'d^lifelhe'éi^lleùr'dèfef'toôndësî'j^ûl^ 
es' éo^élés*' c(>nviriûcti0s^  dé^riûï|>uî^fedbcd'dù  '  lil^Mfôiri^^ 
tÀlini^nt'lè  des  à  Tenfe^'ët  sÀjôtl^etït  c^^s  et  finie'  d&iiB  l^i^ 
brà^s^^'^E^Usèf'-''-        .î:/---."     •■    ".  .    .  .    ..  {    •..■.' j--  .  . 

Voilà  ce  que  vaut  le  libéralisme,  voitti 'Cé"<][uHi  •  fàtrfc  0n 
attendre.  Est-on  con^^on^?  Coûtent,  du  libéralisme  I  ^Don- 
tent  de  Tillustre  monarque  qui  en  est  lepèrel 

'..      •    ,     «     -      •  .    »  .  •  *  ■       l  •  -  '  r     »       « 

(Belphégor  descend  après  cette  tirade  amère  ;  des  applaudissements  nom* 

breux  se  font  entendre  ;  lAicîf^  WéihMe  atterré.     Après  un  moment 

.  d,e  solennel,  silence,  Béhémoth  est  appelé  ^  la  tribune;  pendant  qu'il 

»*ytéîàd  Babel  ait  h!  i^hià:  lËhcoiè  dèuk  ou  îbro£^  àiscoiîi^  dans  1» 

'  **ifend  descella  de'Betphé^,  et  là  térolte  est  j^ênétale  aux  enfers.) 


.  I  • 


fi' 


'  lies  ;^récédeniè. 


BtffièMOTH,  à  la  tribune. 

Appeler  à  oette  trdbuQiQ,  le  priac49  du  âociâlism.e,  c'est 
dire  clairement  ce  que  vous  attendes  de  sa  pacole*  Et 
cependant,  illustres  princes,  je  n'apporte  ici,  comme  les 
deux  orateurs  qui  m'oM  précédé,  que  des  déceptions 
linij^res  et  d^s  crain:^  ^larmanteia. 

Il  me  semble  inutile  d'expqç^r  ioiJe^pyogrfWfiw^jgéorfrAl 

du  socialisme.     Vous  le  connaissez,  c'est  toujours  la  sou- 

veraineté  de  la  classe  ôtivifîéVè' i^ur  le  modèle  de  Sparte^ 

:j^iFf)c,dâs  ;Tno(|i|lfa^on6  i^épUm.éefi  par^  les  .l^eio^x}^  ^^  les 

tempes  m,odfinîies.  •       ,.  ..d     > 


/ 
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*                   .                  .     ^                        1   '   *                        *                               » 

m 

■  1 

•-.      ,    j 

,    t 

.  yîrè?;bw;. . 

:•'■      \.'\      • 

*  •         .  ■ 

BÊàfitfOTH, 

i     •,'•>''! 

"•u  y. 

•  '.■  \ 


d^  ç^p^tgJiçtôS  Qi  la,  Q.lja^?jBK]iUYjrii^rj<?,,,çtjÇeJilft.n(&ilBÇ!^fe)ad/^ 
v,QJii:  rti^pair^îtr^.ïXiafh^io  dp  JJkWralJLSçaii^^Qt  w>ïx.9yatè«ïf» 
d'éqwpmi»^pQUliqi^,fte  pe^uyîB^t  qSL'tjL^^m^r  la  ma^l,,  î?aaia 

envi^agôr. poqimo. ui)  pirçr^rô*  deji Ja^eiyiy/^atjon, lo t?io^«aph» 
dîi,9PpiaU§igi^<  .  Qiai  p<?u^,aii,\;Qiir.  m>6.  îiouyôUe..^r^i'd« 
prospérité  dans  une  Sparte  moderne.  Ne  #^fi^^^j  ipikt.'l4 
ret^^jPîà  teTibar^>aW'^    >..•.-■•...•••■:.     :  u..-./  ...-n    ^>{:\u\t 

■  ■ 

PLtTSifetTRS   VOIX. 

Très-juste!  Très-juste? 

La  iia.tu^o  ?»  fPwe  $,tuj  aeux,,Dases  le  ^rogf^ès  mMwpl  et 
intellectuel î  les  enlever,  c^gt  to^t  détruire^.  Ces  è^eux 
bases  sont  :  la  liberté  et  la  propriété.  Le  socialisme  les 
nie.  Aussi  les  tentatives  qui  ont  pour  but  le  triomphe  du 
socialisme  seront  sans  rés^ljat,  ^pas  qu'il  est  opposé  i  à 
r essence  des  choses.  En  effet,  sacrifier  la  liberté  indivi- 
duelle, se  dépouiller  de,  Jointe  propriété,  préférer  l'intérêt 
général  à  l'intérêt  particulier  sous  la  direction  d'une 
autorité  (car  telle  «ont  les: e^jTÎgeneeïtditt  socialisme),  c'est 
le  propre  de  la  vertu  et  de  la  grâce  d'en  haut  ;  or  la  religion 
et  la  foi  hoiït  piféciseme&it  ekolùHis  'du  si^É^tdme  socia^te, 
V0U9  le  s^vejS  tons.  t      :.        .    .  t'  i 


LuciFia^, 


/  .'•  \ 


Il  le  fout  bien.     Il  faut  bien  que  nos  ert'etirs  saient  anti- 
i^Kgîôttëèy'MatiiïitchrétôéHïies.  • 

' On  i^it  cefe.    On  sait'bien  qii'on  né  pMit iUîre  ^oéruvfe 
de  Dieu.    Mais,  pourquoi  ne  trouve-t-oû  paj^'mèyëû  d^ 
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remplacer  la  foi,  la  grâce,  TEgMae  ^bêb  ?  Toutes  nos  erreurs^ 
toutes  DOB  utopiQ3  périi^aoï^teti  nfianq^uent  leur  but  parce 
qu*0lles.ii0  comptent  pas  av^o  VBg\i&0;  n'y  a*-t-il  p^e  moyen . 
de  trouver  aussi  bieii^  si  pas  .mieuxt  <i^^  la  vitalité  que  i 
possède  le  christianisme?;,    r,?  •  »  r.  .     -    î   - 

/  Lucifer,  embarrassé. 

Nous  verrons  !  nous  verroi^a I  en.  pendant,  continue. 

(Pendant  que  Lucifer  parle,  Baal  dit  à  Babel  :  Q\i'  U  ,ftoiOti;e,  ssvfbéiÂ  le 
cher  monarque:  tout  ce  qui  se  dit  depuis  quèlqtîes instants  s"" accorde 
parfaitement  avec  les  tristes  prévisions^^e  son  esprit,  prérisions  lugu- 
bres que,  dans  la  crainte  sans  (iôuté  d*  éveiller  les  trop  justes  mécon- 
tentements qu'on  pourrait  avoir  de  sa  politique  insensée, —  jl  n'a 
Jaibato  eomittuiiîquè  qu'à  r^My  ''^    i  ' ''    '    '  '  "'  '  '     ''  "  '' '  " 

Béhémoth.  .    , 


t.,  .  ■       .• ,   > 


Nous  verrons!  nous  verrons!  Q^ia^fï ^iï  né  sera  plu» 
temps,  n'est-ce  pas  ?  Quand  nou9  serons  vaincus  sur  toute 
la  ligne! 


I  .  » 


Plusieurs  voix. 

•s. 

Bravo!  -   ' 

lBéhémoth.    ' 

Upe  poçiété,  4on^inée  oïLplut^t.  souillée  par  le  matériuliâme  ■ 
eons^ntira-t-ell^  ^  iabdiquer  iranchement  et  sincèrement  et 
la  liberté  individuelle  et  le  droit  de  propriété  dans  L'intérêt, 
commun  ?  Jamais.  L'absence  de  pnnciT)e3  religieux  fondera 
l'empire  d'un  égoï^me  sans  frein. 

Babel. 

r  . 

Eien  de  plus  "^rai. 

Béhémoth. 


- 1 


La  fondation  d'une  Sparte  moderne  entraînerait  inévita- 
blement l'émigration  de  ce  qu'il  y  a  de  noble  et  d'intelli- 
gent i  ceux  aui  ne  Içs  imiteraient  pas,  emploieraient  toute 
leur  industrie  à  faire  fortune,  pour  la  transporter  dans. un ^ 
Bt  at  plus  libre.    Supposez  q[ue  l'Europe  devînt  socialiste 


le  désert  s'y  ferait';  et  tant  qu'il  y  aura  encore  sur  la  terre 
un  coin  pour  y  poser  le  pied,  ne-  ôerait-ce  que  la  Sahara  ou 
la  8i<bérie,  le  père  de  famille  s*y  rendra  avec  ses  enfants 
poufleb' élever  seten  sa  co'liseience,  pour  mourir  en  leur 
laissant  sa  bénédiction  avec  un  abri. 


■"•.    '  ..  •      :.'v  .-';'«  . 


.  i 


'■'■''■■    '  "ï^trstEtiks  Voix. 

Jw<iL?F^m.. .......  -•.  • -.    ■  ■■ 

O^        t.»       _       -,  »  -  '  '  '  • 

L^tat  socialiste  n'aura  plus  popx  citoyen^  q^qi^/Ce.uJi  g.ui 

s'arrangeraient  des  rôles  de  loups.     Gagner  sans  posséder» 

posséder  sans  pouvoir  don'iierl  travailler  sans  pouvoir  user, 

n'estrc^,,pas  ep  ppppsitio^  avec  la  oatjqxe  humaix^  ?   . 

'  .         ,         • 

Babel. 

G' est  évident  î 

Béhémoth. 

Astreindre  la  nature  Immaizie  à  cet  état  violent  est 
impossible  I  Elle  s'y  soumettra,  mais  extérieurement,  et 
s'ingéniera  à  acquérir  oe  que  les  autres  possèdent,  elle 
recherchera  la  jouissance  sans  la  peine,  partagera,  mais  le 
bien  d'âutrui.  .      , 

Eh  bien,  je  le  demande,  les  choseB  étant  telles,  lé  socia- 
cialisme  est-il  absurde  ?  Comment  atonB-nous  pu  un  moment 
compter  sur  une  pareille  utopie  ? 

Babel. 


> .   •  ^ . 


Hélas  I  celui  qui  commande  aux;  puissance  des  ténèbres 
n'y  voit  pas  plus  clair  I 


liUciPKB,  piqué  profondément,      .    ^ 

Jè  prends  l'baMtade  de  laisser  sans  réponse  les  insolences 
dëÊâbfel.  ' 
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Babel. 

Tu  as  tort,  illustre  monarque.  Pour  moi,  j'entends  signa- 
ler toutes  tes  Wvuejsv.  .  i;  *  ■  il  à  .-r-.  -    i, 

Lucifer,  à  Béhémoth.  ....    < 

Laisse  gloser  cet  insensé  et  poursuis. 

.rî.«'(r>». *./:/,:•  ^  ^- .•••>■.  Ba^D',  à 'B^émàthî^'«f'«''^ ''  ••'■  '•''^'»->'' 

,î,(?}Uj.apî?èv§r4^  PPWjd^ft^^r,;a'.^1?Siï^evd^;  89|bti?ft9.q:qi 
y^iPpSfi  (f  ^  f^?d  du  fiÇîçiaj\}çc).<?  t|^fl|fc  y  a^^^^f  de^.  ^ol^re  w)n^ra??ai! 

Béhémoth.  '^"'*''    ^*  ' 

Le  socialisme  peut  avoir  son  joto*  de  triomphe,  il  Taura 
probablement;  la  logique Aci^r^^its  Texige,  il  est  la  consé- 
quence naturelle  de  Téconomie  libérale. 

M^V^mMt  *  1;aï*riR>le,  ép(fqtk^  d^  ^td^Yérê&mibntl  >  Oe-  set  A  le 
jouir 'dé  mort  pour  les  elaiEfséé  aidées  0t  de  déc^tâon  poou^  Ib 
«bcialiame  lui^mêmèv-  ^  M^lli^itféuëènaënt  >ce  trîcfeaphei  tfé 
d^n^cfiit  pftst* •'>'-•  •  ^  ■  't  '-■  '^  ' **■'  •'•'  *•  -  '  "'  ^  '•'•  ''■'  •-'*••'  »•*''•' 
'  Jiies'tremblemeiHts  àe  teii*e  k^nt  jïossiblëë^,  ild  détMsétit 
dei  vî!îi66^(Bfii^ér*è8  j  ptiîs  iWc&ltne  tôviônt,  la  tirre  reste  et 
là  «^égét^tîon  '  m  ïaatilféstô  au  Mliétr  dôfl  '  liiiries.  '  Jamais 
I'»i*gi6néiïtp8r  I-a;bfiû^dèn'ata^  'été  î)Itï!d  ptiissàbt  (luec(intt^ 
la  dootriftô  feoclialisté,  si  elle  '  pkrVieïit  à'  trioinpfiéi'.  Elle 
n'est  donc  pas  appelée  à  régner  définitivemetit  eïï  Europe  > 
elle  ne  renferme  donc  pas  Tavenir  de  la  terre  de  Japhet  I 

nombre  de  princes.  Puis  on  appelle  Jnnier,  premier  piincedé  la  poli- 
tique èiirppéeq^ne.  Baal  et  Babeï  échangent  ^n  clin-d'œil  signi&catîf, 
i,tictt't;  tM  coitirâîre,  i)afàii  redoùtet  la  ^'âMie  der'illtiètre  dipïbmatb- 
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SCEÎ^B  XVL 

Les  précédents.  '        . 

JuNiKB,  à  la  tribune.  • 

Princes,  .«i'>j.i.y:i  ■:!  .'; ,.)  i  •■  •  •  : 

Les  théories  des  races,  du  libéralisme,  du  socialisme,  on 
vient  dé  vous  le  prouver,  ne  sont  pas  appelées  à  être  l'é- 
vangile de  rhumanité*  i/VjDli^  vowlee*  savoir  maintenant 
ce  qu'il  faut  espérer  de  la  politique.  Je  suis  à  vos  ordres. 
'Et  sCûti  W-  jëiôr'  tô^tè  la*  Itrriiî&î^  pbèsiblé  siiîr  îtf  ^uebtiôn, 
f  embrëSBé  îà'  piolitîq|ué'  "eWoj^étin^  depuis'  178^  ^jtisqti'à 


nos  jours. 

I    i  '    ,v  A    '"1*"^ 

-,  ...>•'     '■       '.r«.--. 

C\pplaadÎ88einents  > 

'.';.     '.'   >  ■  ^  '.,    ; 

>,'"«'•     .."  '      '.  •  •     '  - 

'  a:  '■'  '•    •  *  '  JVîftiBB.'  ";'■•  ■■■■     ' 

<;.''■       : , .  u 

,Oq:  t^xerc^.  peut-être  de.  ipal^adoisaje  T  affirmation  q^uâ!  le 
iiWaiiai«le.  JQUd.  un  rôle  4U  Goi^grès  do  Yi^nnefet  de,  la 
Siaii)fcQnA,JUaaQe.  G'^jPiôftîimQitiB  u«  ,.f»it.  ^itfvideïit*  Le 
libéralisme  de  1789  eut  la  France  pour  tbéâtrd^J^  t^e^çt^jQr 
€it  J'Smpir^  fufént  des  phasea.  Libéralbme,  anarc^hie, 
eésarisme  bS7S5^n*tin;ont  eneJQmblfe  un?  intime  affi^^W.  I^ 
coxiq^êteede  Jîapoîéon  prpp^gèrei^t  Je  libéraliflm^.pratiqiie 
jeuEuffQpe  (Qode  d(^  îfapc^léo^^sjsécii^aï^i^aftioi),  erto»)  I^b 
.^cfits  4^»  philosophes,  et  (l<iSfi^neyeloped?i^teaira»i?^ia^jle 
joMphijsiii^  l'avaient  propagé  théQriquQmeQt  d«n8  les 
classer/lettrée».'-;  J-:    '.:.:••</(',•  -i.     '-.c,,»-,»- ..,     ,;.-.. 

Mais  le  joséphisme  ne  se  borna  pas  à  la  théorie  ;  avec 
eux  îi  prépara  lé  règne 'des  Ihôtitutions  modernes,  Bvabt- 

fil'  *  > 

garde  du  libéralisme.  Les  principes  de  la  franc-maçon- 
neri^  (ioniii^aient  d,ans  la  réaot;ion  de  1815,  Le  mélange 
des  confessions  religieuses  de  la  Sainte-Alliance,  le  mysti- 
cisme  humanitaire  d' Ale;^andre,  les  déclamations  de  Stein 
le  prouvent  assez.  Comment  expliquer  autrement  que  les 
gouvernements  n'aient  lutté  en  Italie,  en  Allemagne  et  en 
Espagne  contre  la  révolution  que  par  des  institutions  de 
t>olice  ? 
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TrèB-f)ieiiI 


Plusieurs  vpix. 

Sous    lord    Palmerston,   F  Angleterre   s'est   constituée, 
rimprudent  apôtre  du  l4lùitftttl&£me  sur  le  continent.     Il 
pénétra  sous  là  protection  du  pavillon  britan^qup,  juçfauo 
dans  les  ïégî^D's  offi<yAaiëié;  eft'bfetAf^N^ofôin^in  if  îr\o|r^a 
oomplètem-dût  'eft'Btirapé  'pàr'Ti  iir6'<iTiifflà!bl<!/tî'^ôs  pri^^^^ 
de  •:nMi.iTitelrventî6*i-'yë^-^îii<UldiiHmè^]  a^e^W^'S^uveraiiiSl:^ 
du  peuple.     Ces  princiï)bfe>*Vi)W'I^d«t!&â^iîiïffir^  p^^^ 
de  principes  modernes,  mais  ijsç^  ^nt  autre  chose  qu'un, 
vêtement  mesquin  destiné  à   couvrir  l'absence  de  tout 
principe.  *,titl    'Vi  ^    :  i!'«;.»rrir 

^  Le^prinotiJé'^de'réqtriR'Kft'eWcip^^  c/e  so^'^nau!' 

guration  au  dernier  siècle,  ç!^^t  qu'un  système  de  com- 
pensations matérielles, reçut  en  1815,  une  interprétation 
plus  élevée.  •  ^'^^>^  *^^'.  ''''  ''^"^^ 

« 

Que  8JLgja,ijfi^t4l?. >f.     •.-  arp  ni  )i.r{»i<'air/  ^uq  s  »  t>.f>'>: 

Il  signiâa  alors,  dans  lai&illnie  européenne,  la  garantie 
collective  de  toutes  l^^^u^^ppjÇj^s^gpi^^jlf^j^ 
d'un  seul.  Peu  à  peu,  toutefois,  les  doctrines  libérales,  avec 
leur  humanitarisme  sentinitittliir  6t  en  niant  le  droit  positif 
des  traités,  minèrent  le  sol  du  droit  international  restauré, 
il  est  vrai^^raràs.foiîKié-tÂéii  ï>M«^ttf'tfe1a4tieM^ée  de  ï^oiice. 
que-  sur  de»  principe^' Êfél^gÇkieiet'y^^  ïâfe^ièutions^ijl^i^^^^^^ 
tiennes ^ 


4     -''.'•"»  ï  "  \ 
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Belphéqoe 

Cest  ce  qui  parut  manifestement  dans  la  guerre  pour 
l'indépendance  de  la  Gr^n  et,lj>lu8  tard,  en  1830,  dans 
tonte  l'Europe. 


l      1  rer-îi 


.r       ;  -  r^.  f .  Jiam».. 


Ïj  année '1840  ixe  ftit^tfune  éruption  yiol^nte  ^t,  .p»r 
conséquent^  peu  4iir£^ple^  d'jm.  volcan  souterraiu  artilicâel- 
lèiÀiint  cômprinoé  et  toujourj»  alimenté,  a^  lv(m  d'êtîre  ^tAint. 
par  Tes  mestirea  de3.g(HLVwneQ9e^ts.  . 

t'iJ  -J}'  '     .t    •.-''■    '    pLtJÎSïEtî^B  voix.. 

Très-bien  !  Très-bien  I 

Il  appartenait  à  H'apoléon  III  et  à  sa  modération  machi- 
avélique de  pénétrer  la  politique  extérieure  de  l'absence  de 
tout  principe,  et  d'introdutiré 'cette  anarchie  internationale 
sous  laquelle  l'ordre  européen  se  trouve  aujoiiird'hui^ilteA'é. 

'J  ^''  -  •  -     '■•   ''  '     -'  'BÉtiÂi;.  •   ^' 
C'est  un  peu  fort  I 

N'est-ce  pas  Napoléon  III  qui,  avec  son  ascfendâ^t,  il  fait 
admettre  en  Europe  l'absurde  principe  de  non-interventiou 
et  le  principe  plus  inepte  enipp^^es  nationalités  ? 

'Et  cieÉ  ixriiicipes  qui  lés  lui  inspira  ? 

JUH lEE*  * 


I  t    i 


ICoL  Hais  je  les  avais  piiisé|3  ici  ^au  sein  /do  nos  d^Kfoé^ 
ri^iiànsi  et  Lucifer  avait  proclamé  qu'ili^  sattverwUent  l'Eu, 
rope! 


oavi'i.p  Pîji.'ij  jp::v*n  p:îr.K'»  >t»'   .'»*tr',^;  :*r)(î;ii   (   îi;'.^*i»ri'^>{L' A. 
OTiJ;  jnari  an  j'ioî':io»nc*Y.jjf»?j  «rM.>:Hi  .t*j  fj''.^.-.j/-i:  ^r.'^  .'j^Vj  ■<".*. 

essayez  de  flétrir  aujourd'hui  !... ^u^'lhb  i.  •;  &TOfi>>b 

Pour  doux  ou  trois  bonnes  applicationè'  de  oe^^^i^bèSlpey 
il  ne  faut  pas  le  célébrer  à  outrance^  ni  lui  donner  une 
place  marquée  parmi  lestiriéfeô.     La  politique  de  non- 

ss^s^p^^  isy^^^y^k  iwçtfftft8®^^^ç^aftOifr^ii«rà,.^»yy^i*ipL 

vienne  et  ne  prête  nyjj^;|pï;te.4Jip^î;ip^       Ja  ,v>,i>  zaJ'.t 

'  rTOUS.  .  .- 

-ûi;  r--3'.r:vj  ;i[   r-i^ 'r.«'j  iiîj»  ^Uc  ;?î'/-.)  1.*  >,;  4   :-\u\di^  ûi   euù.Tl 
'j>',;H  j[  )  >nî  oil.i.vl  vi.     ^ï'.'^î^J^^iS^  -k:-.h'..']  mj  ?/i.in'*a^>j;.  noir 

Giucé  a  cette  i>6iitiq'uë  ^absurde,  les.  traitéi.  ^Qnt  ^îoTé3» 
même  au  moment  où  on  les  sig^fae,  témoin  le  traite  ae 
Zurich.  Le  droit  des  g^%  i^'/^  qu'un  vain  mot.  Les 
aspirations  nationales,  qui  no  sont  que  le  mot  d'ordre  des 
flbêi«^<^%^i*ïë»;^  jbûr^mt^  1^^^  'cToffÉWiïtdéWbi^"  le 

droit.  Aussi  aucune  alliaj^f^.^'.^t  possible  entre  les  Etats; 
car  le  principe  de  la  solidaritéi  pour  faire  régner  et  venger 
Ib.droiti  tf^iWît}ilab^'à'4^1lii!^i«i«;  A  ià  déâliiioe  ùi>iiV6iN»éHeâ. 


Aujourd'hui  Famitié  ontre  Us  Etats  n'est  plus  qu'une 
chimère,  et  on  ne  pei;il^plii8H]^r)$i^îrjliïs  éventualités.  Tout, 
.en  effet,  est  possible  et  aucun  gouvernement  ne  peut  4pd 
b'H  existera  demain.  Ce  quelque  chose  que  Ton  appelle 
royaume  d^Italie,  fait  jet^^.^ll^alien  un  regard  de  con- 
voitise sur  le  Tyrol  et  la  Dalmatie,  et  il  contemple  Nice 
wmètr.ref^  ifndtfféiftnti<uJt>a!H#aéce8^Ml»ni^4^â|k]^i^ 
:mm^ikm  (iVaupe^H^joY^ï'  h«d}  Vi^^ëï^  ^^i  t^âSs^'^^bi^'  ^m 
j^ns^oùàteo  Wi^miStSkhij'^qui  femmes  ^é^pk^'^'iÀi  ^é^^é^ 

Itûasie^ul  w^^  «tt  se'creï  y  ë!l<»^^à}tl{e»tè' JÉbf  |)lu8<{i$^âè*j 
«Efï£iplit})ies  'in^ildsséed;  iM  Ftônde  eÀ^  'i^è^tti^liietft^^eâi  ëfa 
dehors  du  débat         •"      -  '  -'f-  '  ■"^i;  '•  à-r/tJx  oh  iidT-^ftB^ 

,.  uliJy;ri*^ùitofe  iferis  la  ïVuSsëi^tàii*  éï^plefà  tiïi^ètàkate'p»i 
teMiïéi,^ië>cé  ftit  prf^giffeb  e«*^Aiî  n^^ 
dé -r  A%triéh€i  qu'ILlùi  ^  âorin^dW  si^gef  kti  ÔSh^^ 
■Pittds.*  ^^tiJOiïM'hui  U  IVussè^'  esï^  là'  ôoàfô  pu^iâti^^-  )i 
veux  dire  la  seuS^'J]làiiMiaii(Ai  tnilità^i^  ''''^'^'i  '-^^    ^'^  on.uuv 
Le  génie  de  son  xx>uvoir  nn,;tr5ne  pas  à  Berlin,  ni  dans 
aucun  autre  Cabinet.   Comme^le  destin,  dans  la  m}i)ho- 
logie  grecque,  règle  et  soumet  la  volonté  des  dieûJE:-)6dibsi 
trône  la  grande  loge  et  c'est  elle  qui  dirige  la  conspira- 
tion générale  de  toutes  -Pèé'éodétés.    L'Italie  lui  «st  sou* 
mise:   Napoléon  Ta  ^sei^i^ie ;  T Autriche  est  devenue^ sa 
victime  ;  la  Prusse  lui  paiera  son  tribut. 

oésarisme  et  le  socialisme,  «t  voilà  tout»    Kais  elle  ne  peut 


^  I 
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rien  pour  le  bonheur  et  la  prospérité  des  i>ays.     Or,  les 
erreurs  qui  sapent  TEglise^^^m  ruinent  en  même  temps 

L* intérêt  de  T enfer  n'est  pas  d'ensevelir  les  générations 
à  mesure  qu'elles  parai8senf/';^3s  plus  que  d'anéantir  l'ha- 


de  mal  opéré. 


JUNISB. 


Cependant,  jusquà  ce  jour,  nous  n  avons  pu  réussira 
communiquer  la  vie  à  ce  q^UfiK^ous  détachions  de  Dieu  et 


'.  -^iijnjc.i  ,o:iioo^'i  o*tuiI'./OTl  orru'i» 
Béhéhoth.  *  \  ^^^o-N M'il  ■  \ 

Ce  qui  nous  manque,  c'BSt/M  liberté.  Ifous  sommes  ici 
enchainés  sous  une  volonté  de  fer.  Nous  ne  sommes  rien  ; 
c'est  Lucifer  qui  est'^fôé'.''^^F/toù<akf^^i  fc^^^^^  le 

despotisme,  ce  n'est  pas  tojcjjp^s  la  sagesse. 

colère  lui  coupe  la  parole  et  lui  ôte  toute  présence  d^eiprit.    VfiVà  les 
princes  interviennent,  quelques-uns  en  faveur  du  mallfèureiâ:'  moiia&:- 

que,  lepl^s.g^a#4J*1Wb)ç^MfW.?Hj^«  ft«¥i^^^        fil^'??:T?y?!^.H'^ 
tumulte  ^iAt}^criptible» .,  p^ifLj(|«^^.  ;lQC|uel.  figuier,  laisse  If  tribuiie. 

Babel  et  Baal,  comme  le  tumulte  s'apaise,  engagent  la  conversation 

suivante,  mal»  à  voix  liasse)..^ 


x-'^      ■      -l^* 


Baal. 


Tu  vois,  mon  cher  Babel,  que  les  choses  vont  assez  selon 
notre  gré.  Les  quatre  discours  que  nous  venons  d'enten- 
dre ruinent  considérablement  l'orgueilleux  monarque. 
Pour  peu  que  nous  voulions  exploiter  la  situation,  nous  le 
£enversei*on;ii  avant  longtemps. 


LAJQOMÉQSA  tsmmm-H'^ 


4aA 


C'est  mamtenanl'ie^ic^>'de''^iiliMi'n.'  Sais-tù  dans 
quel  sens  il  parlera  ?  S'il^<^jQ|^^^^^rroborer  le  témoignage 
des  autres,  quelle  fortune  ce  serait  ! 

.  S  ilplagiQ  son,di8cour8*àTa  iplme  Boijffce  que  lesautrer, 
il  est  certain  qu'il  conclura  comme  eux. 

BA.BKL. 

,  Bs-tp  sûr  que  1^  autres  ont  plagia. 

^r.k:b  î/;  -ù'U-i  soi'/  ai/  1nr,iUfr.^.','\i(M:ii(  il  v 

-oP^ï^i^îîWWftft^^i?^^  c^  j^u^'il^^çut  dit^à  part  les  transitions 
et  les  réponses  à  certaines  oËjectionSi  est  tiré  textuellement 
d'une  brochure  récentCi  intitulée:  -^  Quelle  est  l'avenir  de 
VEuropef"  .nTc^idi^vill 


^J?î^m;^/;h  j;I  r'Ett<^^^))  t'AU 


C3" 


•^  •  ,        «         ,     r .  •  < 


^;  '^JFé  ^tf  ëil' èSéi^Kbtfi^  '  ff^'ir  fcéû}««iwnt  ouï^d«e  qu'elle  est 
' VuKdiplomtf«a'Mrfëbi^^^  anli  intime 


•t^HM't     /.Ji 


■';     .J."  .  K >' 


.^tkfJH 


'^<>l:*H  x-.:--/;  t^rov  ^cwily  tjo.j  :>ijp  /a'ii;H  t  r'      .  ,  ,n    >  <. 


■.' .» 
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répugnance  à  cette  tribune.  J'ai  peur  de  la  parole  que 
j'y  apporte.  Et  pourtaïKçJo  Itf  jnœepcfSbt  une  parole  franche, 
loyale  et  dévouée.  Hélas  t  pourquoi  faut-il  ^qu'aux  temps 
périlleux  que  nous  traversons;  qu'at&'^iïà'ii'^CTSsâââtn^ibre 
que  court  la  cause  de  re];)f|^^]f^hor8;  viennent  s'ajouter 
les  ombrages  et  les  susceptibilités  du  dedans. 

rx^fo*  ob  ^.if-t   h-iiii  i*..'.it ■,<.(':]  i.i/i)  ji/'jda  'JiJO']  Br/.xn   :  «(ft)îi--ijjT 

Je  comprends  qu'il  soit  pénible  de  s'entenidDcidifeagiii'eft 

a  manqué  de  sagesse  et  de  prévoyance;  je  sens  combien  il 

est  dur  à  Torgueil  d'êu^e  numilie  par  ceux>là  mêmes  pour 

qui  on  a  toujouij%,ftiv:çp  iBFS^g^id^*»?  î^^iWl^P^^Pi^^in 
mépris 

Plttsikues  voix. 

.■■•a;'x:'   li/p  ^'Ui^fSii'iO    ?iirôj'p.";ri  ?.ob  prh'iqii  yov?.'!   ojroY 

Je  comprends  tout  cela,  et  je  compatis  plus  que  je  ne  Te 
puis  dire  à  l'humiliation  de^^i^Aft^ine  individualité 

Plusieurs  voix.  i  ,,  p 

Très-bien  f  Très-bien  !  ^  j^ir];!u,:;à 

Et  cependant;  tou^  .fliii.iMimpiitkeHgit;  je  demeure  con- 
vaincu de  rtirgence  de  dire  enfin  librement  et  sans  réti* 


cence,  ce  qu'est  aujoiud^ijlê^X^^tablo  situation  de  la 
cause  sacrée  que  noua  servons  tous.  ' 

(Applaudissemenis  èoaleareaxi) 

m  t 

Geoz-Ià  seuls  ont  intérêt  à  voiler  la  vérité,  qnl^^i«ii%eiit 

lies  ofaoses  que  j*ai  à  communiquer  blesseront  peut-être; 
j'espère  cep^Mant'^^À^biï  à'ùM  lo  'cdtïràk^  de  %s  entendre, 
aans  m' interrompre.  Je^c^,p;i^*le:  point  pour  soulever  les 
passions  ;  mais  pour  servir  des  intérêts  au-dessus  de  toutes 

l«e'iiTp&9qiiiiiatto»JirG'-e.'iJ.>^*îih-i'i-.|  j^-^  :j';';.  cl  jr3'y  p-o-j  cl 

SAB.iTHAN. 

Vous  Tavez  appris  ^es  éloquents  orateurs  qpi  m'pnt 
précédé,  il  n'y  a  rien  à  espérer,  ni  de  la  politique/ Êî'du 
socialisme,  ni  du  ^Ij^^r^li^^^^  f^ij^le/siira^s  germaniques  ou 
protestantes.  Peut-on  espérer  davantage  des  rois  ?  Telle 
est,  n'est-ce  pas  la  qUe8tiôà^^$éiP4iiquelle  vous  voulez  con- 
ïiattre  .mon  sentiment  ? 

SabATHAK.  '     "^'  «  •  •  *    ^  .iuaJ  .:t^ïi: 
Les  rois  !  il  n'y  en  a  pWé^f  ^-^^^"^^ 


(• 


Les  Bociëtôs  Bont  décapitées  ! 

^Profonde  sensation.) 

Sabathan.  . 

Et  cependant;  des  roiS;  il  en  faut.  II  en  faut  à  Dieu  : 
il  lui  faut  des  rois  qui  soient  se^  ministre»  pour  le  bien.  Il 
eçk  /aPtt  ^  l>^fçr:  il  lui  faut,  d^  roi$^q^i  sqient,  se$ ^mi- 
nistres pour  le  mal  I  Eb  bien  I  Tenfer  n'a  pjQa  ^^o^a  I 
Toutes  les  têtes  couronnées  de  l'Europe  ne  sont  rien,  ne 
peuvent  rien  pour  notre  dsiusè  !  Elles  sont  les  victimes  du 
socialisme,  du  communisme  et  du  libéralisme. , 

Plîtsietirs  voix. 

,  ,Tcès-bien!        . 

»     >    /•    I       .1 '•  8ABAtHAIf«  •'  v.,  -  ;  ?•,>  I    ■.  '     ' 

.  :      .      •  •'•      ;        ■  ..  .  \      ./    :       ,1  .-■;    '      5 ■  \       .• 

V  Autriei^Qia;  U  y  avait  des  rois,  et  pous.étâoiis  Çfljissantv, 
Koufl  n'agissiojafii  ppif,  <?oW^^,  ^]\jpifp4'Jbui.,aîi^  ift}}r..defl 
,90ciité8  décrépies  et  expirantes..,, ..t.. 


f  r  < 


«  • 


(Mfondé  sêtisniicte.): 


•  I 


Sabathan, 

Nous  avons  cru  trionipher  en  sapant  l'autorité  ;  no^s 
nous  étions  trompés  cruellement... 


» ..  h 


-'  m^^fknjv'fi-L^^xii^    ,  I 


(Vini^foiQition.) 

Sa^athan^ 


«    L'IfliUtorité  est  la  Ti^,  du,  bie^:  elle  €|s^.  aussi  la  vie,  du 
m^L^«..^ •      .. 

Lucifer, 

•■.■  .    '     ,  -  '> 

Les  bons  rois  nous  étaient  ennemis  :  voilà  pourquoi  nous 
avons  dû  renverser  l'autorité. 


Les  mauvais  rois  nous  dfcaieiit  amis;  voilà  pourquai  il 
importait  do  maintenir  leur  autorité. 

Plusieurs  voix. 

Bravo  î 
:  Boîd  è  H^nï  fiô   îl     ,^uv^  no  H  ^î?ioi  p,ob  .Innhnja^^o  J3. 

-'^'^Mîîv^m?^ m'omis  ^h  k ^l^^e^ir  ^^^^r^ûvëU'^îm 

9a  çfloh  iiioa  oxi  ocj^nu^d^'l  ob  eoî^iiiuniiuo  ^ûF)j  .^^^^  i>.:j}iHA' 
ub  aofnii'ii'/  eol  .tdo?^  f^oHa^^PfiïBSÇ'O'ijoiT  Tjoq  kom  ;/u-.r/Lf..i; 

«ABÀTHAN. 

Au  lieu  de  proclamer  la  souveraineté  du  peuple,  u  fal- 
lait prêcher  le  cësarisuidi  '  ïîli»i4i3uveraineté  du  peuple  est 
la  négation  de  l'autorité  ;  le  césarisme  est  l'affirmation  de 

.     lPàiM-ît^8*nc^à'tMîlkift  a^^ttliîii  df'ttii  ^m'f  ^ë%^  i^ttto^ 

rite  orgueilleuse,  ne'reconflâte^ffliï"îil  ^fé\i'/îiî^P4:|ïîàé/»^iî»i 
les  droits  impre8crii^y^}^^§a>i,p^.fij[-ps  ;  c'est  donc  Tauto- 
ri'é  perverse  par  excellence 

Babel. 
Bravo  I  ...cVi]it>firoJio!:-ir)  y^îjuunJ  aaviït}  dJA.n- 

Qui  nous  rendra  nos  ï^i^è^ïî'ilJilBnous  rendra  nos  Césars  ? 
Comme  tout  allait  bien  sous  eux.  Sans  remonter  trop 
4l>irfJ  '«yi^Ff  l*f  éiM  'vfP'4o^ k^^ CéSkripi^ 'ebriëéèérait 
dans  ses  mains  toute  l'autorité  ;  il  courbai t"S<m-petij^ 
sous  le  joug  d'une  volonté  de  fep.  Bb  bien  I  II  fut  le  père 
du  protestantisme  I 

Parfait  I  Parfait  I 
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Sabathan. 

Louis  XIV  fut  un  César,     h' Etat,  disait-il,  c'est  nxoi. 
Et  la  Finance,  qui  ne  connaissait  pas  encore  la  souveraineté 
du  peuple,  répétait  :  ljEtat,&est  Louis  le  Grand,  JJnjoiiTf 
le  même  monarque  déclara  qu'il  était  l'Eglise,  et  le  gallica- 
nisme révécut  de  cette  parole. 

Demandez  pareils  résultats  au  communisme,  au  peuple 
souverain,  et  vous  veiTCZ  quoi  ?    Une  révolution,  un  catû- 
clysme,un  bouleversement,  mais  rien  de  solide,  de  dura  ble, 
rien   qui   s'établisse,  pour    ainsi   dire,  sans    bruit,  san» 
secousse  violente. 

Lucifer. 

Le  Césarisme  mène  aussi  à  la  révolution. 

Sabathan. 

Je  le  sais  bien.  Toutefois  il  le  fait  c'est  à  la  longue,  tan- 
dis que  le  communisme,  la  souveraineté  du  peuple  le  fait 
(directement  et  d^une  manière  spontanée. 

(Vifs  applaudissemeats). 

Sabathan. 

Le  césarisme  détruit  à  la  longue  ;  mais  avant  il  élève. 

Le  siècle  de  Louis  XIV  fut  un  siècle  de  splendeur, 
j'en  puis  dire  autant  de  celui  de  Henri  VIII.  Les  mal- 
heurs du  césarisme  de  Louis  XIV  ne  se  sont  fait  sentir 
que  dans  les  règnes  qui  suivirent. 

En  sorte  que  pour  le  plus  grand  nombre  '?<^.8  esprits^  î»: 
règne  de  Louis  le  Grand  a  été  un  régne  lé  ni 

Babel. 

De  là  vient  que  plusieui's  pardonnent  si  volontiers  à 
Louis  XIV  d'avoir  été  si  absolu. 

Sabathan. 
Encore  une  fois,  qui  nous  rendra  nos  rois  ?    Mais  il  n'y 


\ 
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en  a  plus.  Ceux:  qui  régnent  aujourd'hui  sont  des  simu- 
lacres :  la  souveraineté  du  peuple,  le  libéralisme,  le  socia- 
lisme le  voulant  ainsi,  non-seu'ement  contre  l'intérêt  do 
Dieu,  niais  aussi  et  surtout  contre  l'intérêt  de  l*enfer. 

(Longs  applaudissements.) 

Baal,  bas  à  Babel. 

En  voilà  un,  au  moins,  qui  ne  plagie  pas. 

Babel. 

En  eifet,  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  jamais  lu  ni  entendu 
ce  qu'il  dit. 

Sabathan. 

Je  dis  qu'il  n'y  a  plus  de  rois.  Je  me  trompe.  Il  y  en 
a  deux,  et  ce  pour  notre  éternel  châtiment. 

{Forte  émotion.) 

Sabathan. 

Oui,  princes,  et  ici  je  réclame  tout  votre  attention,  il  y 
a  deux  rois  en  Europe.  L'un  est  prisonnier  ;  l'autre,  exilé. 
L'un  est  un  vieillard  auguste,  vénérable  ;  l'autre  un  homme 
mûr  et  fort  ;  T  un  a  pour  lui  les  paroles  de  la  vie  éternelle  ; 
l'autre  a  pour  lui  les  desseins  de  l'éternelle  Providence.... 

(L'émotion  grandit.) 

L'un  est  le  Yicaire  Infaillible  du  Christ  ;  l'autre  est  le 
lieutenant  du  Christ  visible. 

(L'émotion  est  à  son  comble.) 

Sabathan. 

C'est  le  libéralisme  qui  a  fîjkit  le  premier  prisonnier; 
c'est  le  libéralisme  qui  a  exilé  le  se -ond 

LtJCIFER. 

Vive  le  libéralisme  I 
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C'est  le  libéralisme  qui  délivrera  le  premier  !  C'est  le 
libéralisme  qui  rendra  le  second  à  son  pays  et  à  son  trône  ! 

'    '       '      L'rctrER  et  quelques  autres.  '  •    • 

Par  exemple!  '      :.  - 

ISabajphan.    •  . 

t 

'    ■     ■  •  •  •  .,',.,'■  •  .  .  ;    • .  .        •       '    ■    .       -,  -s 

Le  libéralisme  çt  tout  ce  q^i^ii  en.  découlej^on  vous  Ta 
pi^ouvé  il  j  a  un  instant,  1^  libéralisme  a  tout  perverti,, tout 
ruiné  en  Europe.  Ses  promesses  les  plus  n;i£|,gnifi(jue8,  se» 
engagements  les  plus  solennels,  il  ne  les  a  pas  tenus.  Par- 
tout où  il  s'est  implanté;  il  a  évoqué  dos  ruines  !  Tout  ce 
qui  s'est  confié  en  lui,  a  péri  ou  va  périr  bientôt.  Lui  seu  l 
est  la  cause  de  la  perturbation  générale  et  du  malaise 
profond  qui  travaillent  l'Europe  et  le  monde.  Tput  autant 
de  vérités  devenues  évidentes,  plus  évidentes  que  la  lu- 
mière  du  soleil  î 

Belphïoor. 

Les  bons  le  disent  tout  haut  et  le&m?écimQftsâOtrâ»vatteat 
tout  bas, 

Sabathan. 

Or,  il  y  a  encore  du  bon  sens  en  Europe.  Malgré  la 
dépravation  profonde,  on  n-y  a  pas  lout  à  fait  perdu  l'Jns- 
tinct  de  sa  propre  conservation.    ^ 

Dans  leur  égarement,  dans  leur  fièvre  même  délirante, 
les  peuples  européens  ne   laiôsent  pas  de  vouloir  vivre. 

Instruits  à  la  lueur  des  sinistres  de  Ces  dernières 
années;  instruits  plus  encore  par  les  ihalh-éurs  5qui  vont 
suivre,  les  peuples,  fatigtfés  de  mourir,  vont  chercher  la 
vie,  la  véritable  vie.  Et  comme  l'expérienèe  le-ar  aui*a 
prouvé  que  la  vie  ne  se  trouve  point  dans  les  erreurs,  ou 
les  principes  modernes,  ils  la  chercheront  ailleurs. 
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^of 


(Mouvements  convulsifs  sur  plusieurs  bancs.) 

"  BAAt,  basàBît'bdl.     "    •  ^ 

Oommo  toat.cela  concorde  bien  avec  les  appréhensions 
secrètes  de' Lucifer!  Qu'il'  doit  être  màï  à  Taise  de  voit' 
ainsi  ses  craintea  pm'|iag^es  par  I4,  plupart  d* entre  nous. 

Sabathan.  •  w.  .,.M 


'  ''  ■   ...•. 


Ils  interrogeront  les  sièxylflsr,  ils  Remonteront  les  âges  afin 
de  retrouver  la  source  féconde  d'où  découlent  le  bonheur 
et  la  prospérité'  dés  nationis;  et  ils  troiiveTont  q[ùô  cette 
source  mystérieuse  et  intàrissabfe  est  l'Eglise'  cathdlî'q'uei 
apoBtol?qué  et  ^romaihe.  -  ' 


»  ' ,  il. 


1 1 


(Grande  senaation,) 


< , 


'  '■.  •  1  r 


Sabathan.  ^ 

Oui!  les  peuples  viendront  à  VÈglîse,  à,  ses  dogmes,'^ 
ses  lois,  à  ses  doctrines,  à  ses  enseignements,  à  sa  morale, 
à  son  autorité,  à  son  Pontife  infaillible  !  Les  nations  com- 
prendront que  le  salut  ne  lew  vÎQndra  que  par  la  Papauté, 
et  elles  voleront  au  secours  de  l'Eglise  !  et  elles  rétabliront 
le  Souverairn^Pontifô  sur  son  trône  J  .    .  ,    .'; 

(Sensation  croissante  )  - 

Sabathan. 

Les  peuples  se  souviendront  aussi  que,. Dieu  le  youlaiit 
ainsi,  c'est  toujours  l'homme  qui  sauve  l'homiTiel  Quepo^r 
triompher  du  sourd  malaise  qui  les  travaille,  les,  sociétés 
européennes  ont  besoin  d'un  Jiomme  qui  soit  l'homme  des 
peuples;  c'est-à-dire  Thommq  delà  foi,  d^  1^  cji^rité  et 
de  l'espérance  chrétiennes;  l'homme  de  la  justice, 4® 
l'honneur  ot  de  l'équité;  J'hçmme  de  1^  copcqrde,  de  la 
paix  et  de  l'ordre,  l'homme  dç  là  Providence, enfin  î 


/ 
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(Mouvements  sur  certains  bancs.) 

Sabathan. 

^  Les  peuplés  sentiront  le  besoin  d'avoir  un  homme,  et 
regardant  autour  d'eux,  il  n'en  découvriront  aucun  dans 
la  foule  de  ceux  qui  se  pressent  au  sein  des  gouverne- 
ments. 

(La  figure  de  I<ucifer  p^ônd  une  teinte  plus  riante). 

Sabathan. 

"'  Non,  l'homme  des  peuples,  l'homme  du  salut  ne  se 
trouve  pas  dans  la  multitude  de  ceux  qui  se  présentent  et 
qui  se  disent  les  sauveurs  des  peuples.  Les  rois,  les  mi- 
nistres, les  politiques  d'aujourd'hui  sont  ou  libéraux,  ou 
socialistes,  ou  impies,  ou  catholiques  modérés,  ou  rien.  Les 
peuples  le  savent  bien,  aussi  n'espèrent-ils  rien  de  leur 
gouvernants  et  magistères  actuels. 

(La  figure  de  Lucifer  semble  s'assombrir.) 

Sabathan. 

Les  peuples  attendent  toe  germination  nouvelle.  Ils 
l'attendent,  mais  elle  est  déjà  préparée  !  Elle  est  à  leur 
porte  î  Elle  n'attend,  pour  couvrir  de  son  ombre,  glo- 
rieuse et  bienfaisante  les  champs  européens,  que  d'être 
transplantée  dans  la  terre  qui  lui  est  propre  ! 

(Emotion  très-vive.) 

Sabathan. 

Tu  seras  transplanté,  fils  de  Louis  !  Ton  exil  cessera  \ 
Tu  retrouveras  la  France  de  Charlemagne  !  Le  peuple 
qui  t'a  chassé,  te  rappelera  !  Il  est  las  de  souflPrir,  las  de 
mourir,  et  il  veut  vivre  et  jouir  î  Tu  lui  rendras  la  vie,  eu 
lui  rendant  ses  rois  chrétiens  I  Tu  lui  rendras  la  paix,  en 
lui  apportant  les  principes  catholiques.  Tu  lui  rendras 
l'ancienne  prospérité  et  l'ancienne  splendeur,  en  lui  fesant 
reprendre  son  noble  et  glorieux  rôle  de  fille  ainée  de 
TBglise  î 


V. 
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Tous. 
Malédiction  î 

Sabathan. 

Malédiction  !  Hélas  I  Kos  anathèmes  retombent  sur  • 
nous  et  sar  nos  œuvres  I 

Le  Comte  de  Chambord  aime  l'Eglise  plus  que  la  vie, 
il  aime  la  justice  par  dessus  tout  ;  il  est  avant  tout  cbré- 
tien  et  catholique,  voilà  pourquoi  Dieu  l'a  choisi  et  élu  !  t 
Yoilà  pourquoi  la  France  l'attend  ? 

Tous. 

Malédiction  ! 

Sabathan. 

.Henn  V  est  l'homme  de  la  France,  l'homme  de  l'Eu-  f 
rope,  l'homme  des  Sociétés,  l'homme  de  l'Eglise,  l'homme  » 
de  la  Providence  ! 

Tous. 

Malédiction  I 

Sabatqan. 

Henri  V  ce  n'est  pas  le  libéralisme,  ce  n'est  pas  le  gai-  *. 
licanisme,  ce  n'est  pas  le  césarisme,  c'est  la  royauté,  c'est 
l'ultramontanisme,  c'est  le  fils  dévoué  et  fiièle   de   l'E- 
glise I 

Tous. 
Malédiction  ! 

Sabathan. 

Henri  Y  c'est  la  race  de  St.  Louis  épurée  de  toute 
alliance'délétère  apportée  par  les  siècles. 

Ses  veines  portent  tout  le  sang  de  Charlemagne,  de  St. 
Louis  et  beaucoup  de  celui  de  Louis  XVI.  Yous  ne  trou- 
verez en  lui  rien  de  Louis  XIY,  si  ce  n'est  ce  que  ce  der- 
nier monarque  a  pu  conserver  du  germe  chrétien. 


•"'.  ' 


i     1 


^  L'Europe  attend  la  France!  La  France  attend  un 
homme  I  Cet  homme  attend  Dieu  !  Oify  Dieu  ^feÊtf*';^  4es 
malheurs  qui  se  suivent,  les  châtiments  qui  se  succèdent 
«3'est  Dieu  qui  vient.  Dieu  vient,  mais  il  ne  vient  pas  seul. 
Il  a  un  homme.  Cet  homme,  la  France  le  re/c^v^i^j^ç'^tta- 
:  chera  à  ses  pas  et  l'Europe  le  suivra  dans  la  voie  qui  mène 
1     à  rp]glise  et  par  l'Eglise  à^'éraîiitf  temporel  et  éternel  ! 

Tous.  '---  ■■"iU'P^  '"^'ï  ^'--'^^ 

Mal.édictiC^^i''   'l*-*"  '^■■•'•'i'"**-    ii^-"-'»*.  r    »*    l;-  ..Vfî:l 

Eh  bien,  moi  aussi  ;  je  dirai  Malédiction  !  Malédiction  à 
l 'Eglise  !  Malédiction  à  Henri  Y  !,         ,         :  . 

Mais  ces  malédictions  sont  impuissantes  I     L  enfer  est 
vaincu!  Le  Christ  l'empoïste-l- ~ 

(Soudain  une  secousse  vioMi^^éJè}^ai^]^p\ffui}dœmoniumj  et  une  voix  plu» 
retentissante  que  la  foudre  prononce  lentement  et  distinctement  la 
strophe  suivante  : )       -  j  ;  :  »  '  •  V /  /r  j   -,.\ 
"  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Christ  Jésus." 
Au  nom  de  Jésus,   l<ùl>JdétaU>nsi  téri^fiiéSi  ;fti9Êlssent  le  genou  et  s' abî- 
ment en  un  morne  et  lugubre  silence  de  plusieurs  minutes. 

Sabathan,  cherchant  à  maîtriser  son  émotion. 

V  Umi  i«^  voi^;ô.e  l'Mch^^a^ge  3tn.Micl^€il„  wtr9]fpdo];table 
adversaire Henri  Y  es^j  ivjéi^ JQU?:  où  }| J^i^lj^^^  hojDçi|re 

tic^x  pâriitiGQ  (%.la.Q9ttif,  c-él^stp,, . .^.,^ ,JI|^n^;i,  "V^  ^ura  39^14  ^^ure. 

,p.vi.ru,.vj  ^'ett§>  bctt^e  ,g^r^  le  t|';io]pû^ph(eifJ.U;bien  ..^ff.,,  li|alé- 
diction.  ,    ■  j  .  .  ,  .   j      .,..     . 

(Sal^tjîia^  ^?^f  î  l^.  tpi^une.  ) 

Tous. 
Anathème  !  Anathème  ! 
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(L^ agitation  des  esprits  ténébreux  est  à  son  comble.  Il  faat  renoncer  à 

la  décrire D' ailleurs  toute  V«ttention  de  V  Illuminé  se  porte  en 

€6  moment  sur  le  colloque  établi  entre  Baal  et  Carreau  ;  malfaev* 
reusement,  il  n'en  peut  saisir  que  les  paroles  suivapi^  :^;   .  •  '. 

-CAttRïAtT. 

iOovi^îfi  i  Compris  î  ,    ,       .  . 


I»  <  1 


ÊAAL. 

-.f".  il  •   •   '     - .1         '  .  •        i      -   .    .-    !  .   ■ 

Fais-moi  apppeler.  -  .  .  !  * 

*Baal,  après  avoir  repris  son  siègil». .  ;,    ..,,i/ 
Canreau  à  la  tribune  i  >  <   / 

Carreau  à  la  tribune! 


t<    (té   t     U 


.i        '  .       '  ■      ' 


Les  précédents.     . 


r  < 


<7AitRBAu,  à  la  tribune. 


Princes, 

Vous  n^attendez  pas  de  moi  un  discours  savant,  encore 
^ëîil^fe  '  pifojilïj^iqiie  cômiîïie  (jéux  ^ue  voti«  venéi  d'enten» 


sein  de  nos  querelles,?  une 
pài^'ole  de  c<mciKati<>îiJèt,  «tu  milieu  de  infos 'inquiétudes, 
une  parole  d'espérance. 

Bravo  i  Bravo  I 
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Carreau. 

ISOLB  subissons,  en  ce  moment,  l'influence  du  malaiece 
général.  Frappés  du  spectiicle  des  maux  sans  nombre 
qui  apsiègent  l'humanité,  nous  nous  laissons  peut-être  trop 
facilement  accabler  et  décourager. 

L'Europe,  il  est  vrai,  semble  être  à  une  époque  de  déci- 
sive transition  ;  mais  qui  nous  dit  que  la  transformation 
'  qui  l'attend  ne  sera  pas  à  notre  profit  ? 

« 

j  Plusueurs  voix. 

Très-bien  !  Très- bien  ! 

V 

Carrbatj. 

Sans  doute  le  libéralisme  etitout  ce  qui  en  sort,  est  con- 
vaincu d'imj)uissance;  et  des  peuples,  fatigués  de  leurs 

'  misères  et  voyant  que  tout  leur  manque,  ïèrent  la' tête  et 
portent  les  regards  vers  Dieu.  Sans  doute,  les  sociétés 
cherchent,  appellent,  dem^n<lent  un  homme  !  Sans  doute, 
TEglise  apparaît  présentement  comme  la  seule  puissance 
capable  de  sauver  et  dei-égénérer  les  nations»  !Mais,les  gé- 

'  liérations  actuelles  sont  chétiveset  malades.  Auront-elles 
le  courage  de  se  régénérer  ?  O-est  douteux^  A  moins  d'.une 

'•grâce  spéciale,  j'ai  j)re8que  dit  miraculeuse,. elles  ne^pour- 

''  ront  jamais  revenir  franchement  au;bieinyà  la  paix  et  à 
1* ordre.  Et  cette  grâce,  il  leur  faudra  la  mériter  ou,  au 
moins,  la  demander  ;  la  mériter  ou  la  demander  comme 
sociétés.  -.^ 

Plusieurs  voix. 

Très-bien  !  Très-bien  ! 

Baal,  bas  à  Babel.  ; 

Ce  qu'il  dit  là  est  très-juste. 

iGabreau, 

Or,  malgré  les  désastres,  les  perturbations,  les  ébranle- 
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lements,  malgré  tout,  aucun^n^tion  européenne  n'a  encore 
rien  fait  pour  mériter,  aucune  n'a  encore  prié. 

Baal.  , 

»  ■       . .         .  ^ 

Très- bien  I 

•  .    '     '  ■  *  '   •     '    t 

•''  '  '    Carh'éaxj. 

La  France,  a-ton  dit,  avec  une  grande  vérité,  attend  u^n 
homme  :  cet  homme  est  même  prêt,  c'est  l'homme  du  salut. 
Mais  cet  homme,  c'est  pieu  qui  le  donne,  et  il  le  donnera 
quand  la  France  le  lui  demandera.  Dieu,  xous  le  savez 
tous,  feint  toujours  d'ignorer  les  besoins  de  ceux  qui  ne 
savent  ou  ne  veulent  pas  prier. 

■      ■  8AHATHAN.  • 

^oit  I  ilai9  si  l'Europe  ne  revient  pas  à  l'Eglise,  tout  est 
perçiu. 

-•  ( 

A 

Carreau. 

Je  n'y  contredis  pas.  En  attendant  j'ose  espérer  qu'en 
tentant  de  nouveaujs  efforts,  nous  parviendrons  peu^>éfcre 
à  produire  en  faveur  4u  libéralisme  une  heureuse  réaotioin, 
et  cette  espérance,  toute  douteuse  qu'elle  est,  suffît  pofor 
m'engager  à  ne  pas  déposer^  les  armes.  Je  suis  certéiin 
qu'en  cessant  d'agir,  les  choses  n'en  iront  que  plus  mal  et 
contre  notre  gré. 

{Applaudissements.) 

Garreau. 

D'ailleurs,  qu'on  le  sache  bien,  je  parle  sui'tout  de  nos 
affaires  du  Canada.  •  -  \ 

Sabathan. 

Vous  avez  tous  reconnu,  tout  à  l'heure,  que  c'était  l'Eu- 
rope qui  donnait  en  Amérique,  l'impulsion  aux  -pTincipei 
et  aux  idées. 


y 


•i  I .  -  I  »/      I 


440 


LA  COMÉDIE  INFERNALE. 


Carreau. 


.1    '  (  •  ) 


Ettjfipour  maiparf,  jçmjfii  p^fil  encore  changé  d^opiniori. 
CoiliiÉL0)  en  même  teonps,  je.  »i'^i  p^s.  ^.Qssf .  de  croire  que 
VOUS' feriez,  de  votre  côté^  tout  pe  qui  0prait  eu  vQtre  pou- 
voir pour  triompher,  je  ne  puis  ne  pas  espérei\  tu)  p^u  en 
quelque  chance  de  succès  pour  la  cause  canadienne. 


.Toxj^,. 


Très-bien  t 


Carreau. 


I  #  /  I 


Si  après  quelque  mois  de  luttes  courageuses,  l'Europe 
nous  échappe  et  que  le  Canada  reste  itiac cessible  à  notre 
entreprise,  oh  !  alors,  je  veux  bien  que  nous  changions  de 
politique  él  qu'eau  besoin,  noué  dpéHtos  ici  telle  transfor- 
icc'ation  Jugée  iiécéèlsaîre.  ■   •    »^  ^.'  i 

(Applaudissements.  ) 


Ji!  "tl.    t«'.lf 


/ 


Carrïiau. 


Voilà,  illustres  princeSy.^ei  parti  qui  me  semble  le  plus 
sage.     Si  quelqu'un  pense  autrement,  qu'il  prenne  la  pa- 
role et  no  u^ie^pose' ses  vues*    Xiâi<::questipH.,^i^;f9.is  bien 
'étèeidée^' il'Ber»»f»oile.d'ârrâteic,'Ui3^pl*^.  de  ^ç^i)4vite ^ge 
et  pa-ofltable;  ,:    .^^io    .{ 

(Caxreau  descend  au  milieu  des  applaudissements  presque  Unii&îttefcri.) 

PLUSIEURS   VOIX. 


Baal!  Baal! 


TO-USt: 


Baal  !  Baal  i  Baal 


liUCtFSR. 


9  * 

,  ,  Allons,  cher  et  bien  aimé  Baal,  fuis  tomber  au  seÎB  de 
notre   honorable  assemblé,  qu^lques-uneà  do  *ceê  paroles 
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vives  et  fortes  comme  celles  dont  tu  possèdes  si  bien  le 
secret. 

(Applaudii^sements  chaleureux  pendant  lesquels  Babel  troure  moyen  de 

diiîe  à  Baal  :    Va,  et  joue  ton  rôle  de  coùciliateur,' «Q  Attefn^&ti  que 

'   noW  consoinmîons  notrb  trahison.    Baal  de  dirige,  ver»  (a'trAvill^; 

à  'i^einfe  y  'est-il  p&i'veira;  que  deai0Qnefr«$.d^a^l)Ja^4l<^F^f^t9-^6 


SCÈNE  XIX. 

Les  précédents. 
Baal. 


'  JT-l-.rrT 


Illustre  Monar<5[uo,y  '    •  i-  -   .  jr  i-. 

:    ,.       ï^rmce^  glorieux,  ' 

.  ,  ï . .  '  Je  sai^  quelle  parole  vous  ^ttendez^  de  niôi. ,  Les 
vieillards  sont  ennemis  des  luttes  acrimonieuses,  '  Et  puis 
VOUS  savez  quelle  étroite  amitié  m*unit  à-iiotj*e  illustre 
monarque,  '  ') 

(Applaudissements  àtir  quelques  bancs.) 

Baal.  '  '  ^'  '^  ^'  ^'  < 

D'un  a.iitre  côté)  l'affactian  ÛR^ère  qi:^e  je.iport^  à.^us 
les  honorables  princes  qtiiiform(iiit  la  cour  Uif0r»«il0>;çij'j?8t 
pas  suspecte.  J^on  ai  donné  de  nombreuses  pti^uve^^  fie 
qjie  jf3  dirai  aujourd'hui  en  sera  une  nouvelle. 

(Applat^dissements  sur  quelques  bancs.) 

Baal. 

Sabathan  a  laissé  tomber  de  ses  lèvres  une  parole  que 
j'ai  recueillie  et  que  je  veux  vous  redire,  tant  elle  me  parait 
profonde.  Il  a  dit  :  "Qui  nous  rendra  nos  rois,  nos^'Cesars  f 
Les  rois  sont  nécessaires  à  l'enfer  /  "  Et  l'émotion  soudaine 
qui  s'est  emparée  de  l'auguste  assemblée  à  l'audition  de 
o^tte  plainte  saisissante  prouve  qù*bn  en  a  compris  le  sens. 
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Très- bien  I 


Plusieurs  voix. 


Baal. 


"  Qui  nous  rendra  notre  roi, notre  César  ?^  Ah  !  puissions- 
nous  jamais  être  amenés  à  exprimer,  pour  ce  (jui  nous  re- 
garda personnellement,  un  semblable  regret,  une  plante  si 
amère  ! 

Et  pourtant,  si  les  pasaions  qui  parlent,  6i  les  colères 
qui  grondent,  si  les  aspirations  qui  s'affirment  venaient  à 
triompher  au  milieu  de  nous,  qui  OBerait  dire,  qu0,  tôt  ou 
tard,  nous  ne  regretterions  pas  ce  que  nous  semblons  vou- 
loir aujourd'hui  renverser!  '    ' 

Sabathan.  ^ 

Notre  position  peut  difficilement  être  plus  alarmante  et 
plus  déplorable  que  maintenant. 

^—  Baal. 

Dis- moi,  Sabathan^  cher  et  bien-aimé  Sabathan,  depuis 
quand  est-tu  mécontent  de  notre  illustre- monarque  ?  if 'as- 
tu  pas  toujours  été  heureux  et  fier  de  lui  obéir  ?  Son  auto- 
rité n'a-t-elle  pas  toujours  été  sage  et  douce?  Me  l'estnelle 
pas  encore  ? 

Sabathan. "     . 

Je  n'ai  jamais  pensé  tant  de  bien  du  pouvoir  de  Lucifer. 
Son  autorité  m'a  toujours  été  odieuse.  C'est  à  contre-cœur 
et  contre  mon  gré  que  j'ai  obéi 

Baal. 

Eh  bien,  tu  ne  trouveras  personne  qui  ait  eu  de  telles 
pensées  et  qui  ait  souffert  de  l'obéissance  à  notre  magna- 
nime monarque. 

Sabathan. 

Personne  !  Chacun  a  pensé,  chacun  a  souffert  comme 
moi  :  la  séance  d'aujourd'hui  ne  te  permet  pas  d'en  douter, 
mon  çhej:  Baal. 
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ÎTOMBREUSBS   VOlX. 

Très- bien  !  Très- bien  ! 

Baal,  dissimulant  la  joie  secrète  que  lui  cause 

cette  presque  unanimité  des  démons  à 

appuyer  Sabathan. 

Alkîns  I  Je  ne  siiis  pas  monté  à  cette  tribune  pour  ali- 
menter les  mécontentements  et,  puisque  ma  parole  appelle 
des  affirmations  injurienôes  sur  le  compte  de  notre  très- 
noblo  sôigneiir  et  ma;ître  absolu,  je  passe  à  un  sujet  moins 
aci*imonieux. 


'  I 


Tous. 
Très-bien  I 

< 

Baal.. 

Il  faut  pourtant  que  je  confesâe  que  je  crois  vos  décou- 
ragements hâtifs. 

Yous  désespérez  du  libéralisme,  et  vous  entrevoyez  le 
retoar  prochain  de  l'Europe  aux  ^^ées  orthodoxes. 

Tous  Vous  méprenez  graveihétit,  je  pens'e,sur  la  situation 
réelle  des  sociétés. 

Carreau  l'a  dit  avec  une  vérité  profonde  :  N"ous  sommes 
à  une  époque  de  transition.  Nous  assistons  au  sj^ectacle 
d'un  monde  qui  se  transforme. 

Depuis  89,  vous  travaillez  à  créer  une  société  nouvelle. 
Tous  avez  déjà  réussi  à  un  beau  degré.  Si  le  monde  offre 
en  ce  moment  Timage  de  la  mort,  c'est  que  le  dernier 
combat  se  livre  entre  le  mctode  chrétien  agonisant  et  le 
mondiB  libéral  naissant. 

Plusieurs  voix. 
Très-bien  I 

/  Çaal. 

Le  libéralisme  n'a  encore  rien  créé,  rien  fait  de  remar- 
f^uable,  dites-vous  ?    Mais    lé    pouvait-il     avant  d'avoir 
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d'abord  vaincu  l'Eglise  ?   Avant   d'élevçr,  il  lui  fallait 
conquérir  !  •  ^ 

Lais^ez  1^  libéralisme  effacer  les  dernières  traces  d© 
ridée  chrétienne  ;  donnez-lui  le  temps  de  debla yei5  le  ter- 
rain  des  idées  et.de*  principes  de  tout  ce  qu'il  porte  encore 
d^  catholique,  et  vous  verrez  alors  des  miracles  iniespérés 
de  restaurationjs  sociales  ! 

Il  y  a  des  siècles  que  nous  attendons,  et  rien  ne  yient. 

Combien  de  fois  avons-noHa.proxM>n(ié,V^iTêt,df9  jnprtdu 
catholicisme  ;  cependant,  il  vit  encore. 

JUNIEE. 

;A  la  mort  de  Pie  VII,  n'avons- nous  pas  chanté  le  libéra 
de  la  Papauté  ?  , 

BéhémothI 

L'Eglise  a  traversé  vingt  feltuations  plus  difficile  que 
celle  d'aujourd'hui. 

^  KakpîiI. 

y  ^'iq^P|6rifin,ce  jaqu»  ,a  appris  qu'alors  piême,  que  l'église 
«i^t,li^  pJ^S.W  ^uffr^cp,  Pieu  interviei]^t  et  la  p^^ye  l  ,  . 


PBESQtJE  TOtrd. 
L'Eglise  finit  toujours  par  triompher  I 

£aal,  hypocritement. 


,11- 


I    '  < 


Il  est  inutile,  je  le  vois,  d'entreprendre,  pour  le  moment, 
de  remonter  voe  courages , affaibli»  et  d'apaiser  v^w. esprits 
excités 

Presque  Toir&. 

» 

Oui  I  Oui  I  Inutile  I  Inutile  I  / 


Baal. 

S^ilen  est  auisi,  bien  que  clans  un  esprit  différent,  c  est- 
à-dire,  sans  aucune  pensée  de  révolte,  je  vous  airai  avec 
CuG^eau  :  Allez,  et  tentez  un  nouvel  fenort. 

Munissez-vous  encore  une  fois,  des  conseils,  si  sageer  d0 
notre  auguste  souverain.  MettanWbïrë  bonne  volonté  a 
contribution,  reprenez  l%,l;uJ^!?,^YS^  ^^  nouveau  courage, 
et  vous  verrez  le  succès  couronner  vos  nobles  et  généreux 


"^'•M^gï'hBhsJg'ètiiihés'i^àteôti^?''    "  "  -  '•  ^  '  •'  '»' 


I .  '.  •  I 


•i( 


Baal. 

I 


Je.  suis  tellement  sûr  que  vous  serez  vî^inqueurs,  «aue  iV 
Tn  engage  solennellement  à  prendre  fait  et^  cause  pour  la 
révolution  infernale,  si,  après  avoir  lutté  coiiragéiiïsemeiLtJ 
vous  veniez  à  être  vainci^,  ; , ,,a  »  >•  j.'i 

Bravo I  Bravo  1  ■  '"■  ^-^'''i''''  ^^ '-'•'  =  ■ 


/i 


'-^t:J'ayt\MB  ai1t^"t<5nVbfcH;»jë^^ti<Mi5te'»à\ii'^<î>ïr^'^'l)léih  'et 
entier '^rfdtSèS^  -^tiî^;  %'^daé'4é^-m'ë^''feiis,^ei^^  îi^ejjf 
moins  révolutionnaire  auQ^mpL    .  , 


Oh  !  le  vieil  hypocrite  ! . 

Baal, 
^  KhiMeti4  que'idJteÂi-vousde'  tea  propdsitidn  ? 


Plusieurs  voix, 
Nous  l'acceptons. 
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Baal. 

Ce  n'est  pas  unanime,  voyons,  soyez  de  bon  compte. 
Que  perdez-vous  à  faiye/uqo^  <^e^jaière  tentative  ?  Après 
quelques  mois  de  luttes  acharnées,  ne  serez-vous  pas  plus 
on  état  de  juger  de  là  «itûtvtioni?  -Ëd  supposant  même  que 
vous  persévériez  dans  vos  projets  révolutionnaires,  ne 
aerez-vous  pas  plus  en  mesure  de  tenter  un'  cou^  de  main 
que  vous  pouvez  l'être  présentement  ? 


Plitsièurs  ^or:^. 
C'est  vrai  ! 

C'est  vrai  I  :     . 

'•     ■     •  -  '    3am.    •■     ....... 

Ainsi,  c'est  entendu  .  XJn  nouvel  eÔbrt  va  être  tenté  ? 

Tous. 
Oui. 

Ba\l. 

Merci,  illustres  prin<îes.  Vous  comblez  mes  vœux.  De» 
ce  momènt'je'  voià  s* opérée  lU  pacificati^^n-  des  esprit».  Je 
sais  qu'  lin  triomphe  '  complet  Vbus  attend,  je  voub  vdis 
revenir  plus  glorieux,plus  confiants  que  jamais;  J'entends 
déjà  le  concert  de  louanges  que  vous  élèverez  à  la  gloire 
de  notre  illustre  monarque;  j'entends  vos  chants  d'allé- 
gresse, vos  acclamations  e  )thou»jlastes  lorsque,  ooijteiîit  de 
vous  retrouver  fidèles  et  plus  dévoués  que  jamais,  Lucifer 
célébrera  vos  triomphes  et  louera  votre  zèle. 

Pour  moi,  vieil  invalide,  je  trouverai  dans  mon  bonheur 
la  force  de  chanter  une  hymne  d'action  de  grâce' éter- 
nelles! ■    '  \ 

(Il  deacead  et  re,oit  les  félicitîitionQ  d'un  grand  nombre  de  princes. 
Comme  il  prend  son  siège,  ^abel  lui  dit  ;  '*  Tu  as  très-bien  j  lUé  ton 
rôle,"  et  Baal  répond  :  "  N'est-ce  pas,  hein  !  l'ami  III") 
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t  /  •    i 


<  .    I 


t 


#         ''  •    SCENE  XX',- • 

Les   préoé<tetit9. 


j 
»    -  «    . 


•  I 


.  .       ,     LucfF^.^ur  un  ton  de  faussé  assurance.  ' 

Princes,  '  i  '  ,  - 

J©  ne  devrais .Quvrir  la  bpuçhe  en  ce  moment  que 
pour  infliger  à  T  insubordination  et  à  la  révolte  un  châti- 
ment mérité.  i . ,    . 

(Kire  sardonîque-fUt  plusieurs  bancs.) 

Lucifer, 

Je  n'en  ferai  rien.  Je  pardonne  à  un  moment  d* oubli 
bien  compréhensible,  lorsqu'on  songe  au  temps  que  nous 
traversons. 

Deux  voix. 

Bravo  ! 

Lucifer,  s'enhardissant. 

.  On' voua  a  d<>i?né.un  conseil.  On  vous  a  proposé  un 
Buprlme  effo;itt»  .I?ien. n'est  plus  «lag^, .  Un  .grand  succès 
vous  attpnd,,,,.* 

Babel, 

Et  si  le  succès  manque? 

LUCIFEJEI. 

ïl  ne  manquera  pas. 

Babel. 
Hspérons-le,     iMais  enfin,  il  peut  manquer,  et  alors  ? 
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LtrCtFER. 


'  ;     >■ 


<  •     ..  .   '        '  •  /     \'A 


Ce  n*est  pas  le  temps  de  répondre  à  une  pareille  ques- 
tion.  ' 

Babel. 

Elle  est  tout©  résolue. 

'  LitcrfER.       •.'■•' 

Je  îi*ai  rien  résolu.  .    !  \       ■     t 

Babel.  , 

Noue  l'avons  fait  pour  toi.  '    '  \     [ 

'    •       .    .  »  ^       ,i 

LtrciFERy  ironiquement." 

,-■.'-         ■         , 

Je  suis  touché  dé  cette  rnarque  cl'aj^tention,  de  ....i... 

Babejo.  ,     f 

Notre  décision  n'est^pas  ctn^tn  f^yeur.      ..  ,     . ,      ,. 

Lucifer,  visiblement  froissé. 

'  I 

Princes,  vous  m'êtes  tétnoïn  que,  venant  prononcer  une 
parole  de  paix  et  de  conciliation,  Babel  se  fait  un  plaisir 
malin  do  me  provoquer  ...:..:! Je  ne  voulais  rieri  dire  de 
Tos  projets  de  révolte  .... ,.,....*[! espérais  que  le  temps  et  la 
réflexion  vous  amèneraient  insensiblement  à  prendre  une 
résolution  plus  sage 

Baal,  hypocritement. 

Très-bien. 

LUCIFIER. 

En  tout  cas,  je  demande  qu'il  me  soit  permis  d'étouffer^ 
en  ce  moment,  la  voix  de  mon  trop  juste  ressentiment  et 
de  n'écouter  que  celle  de  la  pacification 
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Baal,  hypocritement. 


4^^ 


Bravo  I 

•■•  j' 


Trois  voix,  hypocritement.  .fo;1 

Bravo  I  Bravo  !  i    , 

Babel.     .,  ,. >,     ,,-j 

L'illustre  monarque  n'e^t  p^^s  si^ncère  ! 

(Cette  dernière  parole  appelle  une  protestation  vigoureuse  de  Lucifer. 
Quelques  démons  lancent  l' épithète  de  traître  ;  Lucifer  croit  qu'  elle 
s'adresse  à  lui,  de  son  côté,  Babel  ce  l'applique,  chacun  reut  pro- 
tester. Mais  les  démons  interviennent  les  uns  en  faveur  du  premier, 
les  autres  pour  le  second.  Le  brouhaha  est  à  son  comble,  Cependant 
Baal  parle  à  plusieurs  et  leur  conseille  de  éembler  se  calmer,  d'en, 
tendre  Lucifer,  sans  l'i^t^erroppifirç,  de  p^^'utire  même  l'applaudir, 
afin  que,  croyant  à  la  paciàcàtion  des  esprits,  il  ne  prépare  pas  une 
résistance  en  vue  de  la  prochaine  assep^blée. ,  Ce  C0f^s^i],,es;t  b(en 
ré  ,u  m* me  de  Babel.  Le  calm^  renait  et  se  rétablit  parfaitement.)     m 

Lucifer,  reprenant  courage. 

Je  m'explique  les  inquiétudesnlorteires  dont  Vous  êtes 
tourmentés.  La  lutte  acharnée  que  nous,  livre  l'Eglise 
justifie  ces  alarmes 

Mais  les  temps  n'en  pont  pas  m^inp  des  tçi^ps  4^  perdi- 
tion  ......JSfalgré  tout,  nous  ne  laissons  pag  d'ejatralnesm 

bon  nobcibre  d'âmes  dans  l'abîme  éternei,    .    <  .  -  , 

'  l  •  . 

(Applaudissements.)' 


Lucifer. 


Plusieurs  appréhendent  la  défaite  prochaine  du  libéra- 
lisme ;  défaite  que,  pour  ma  part,  je  regarde  comme  im- 
possible ou,  ail  moins  comme  éloignée.  ,         ,  ? 

Bei^phégo^. 
C'est  au  contraire,  une  défaite  assurée  et. prqçha.\ne.    ' 

LUCIFÏIR. 

Admettons- le  pour  un  moment.   J'admets  qu^le  Ubéra- 
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lisme  vienne  à  nous  màtiquei*  tont-à-fait.  Eh  bien  ! 
Serons-nous  pour  cela  yaijacus,  vaincup  sai;i8  ressources  ? 
N'4Yops-nqu8  pas  d'autres  ruses,  d'autres  erreurs,  d'autres 
ténèbres  ?  Combien. d'eryeurs  noue  ont  déjà  fait  défaut  ? 

Comptez-les,  si  vous  pouvez  ?  Avons-nous  déposés  les 
armes  ?  A  mesure  qu*un  terrain  nous  échappait,  n'avons- 
nous  pas  plutôt  .tj:ansppr4:^  la,  lutt^  ? 

Plusieurs  voix.  .  , 

Très  bien!  Très-bien  I  '  •' 


I  ) 


Ce,q[ui  nous  égare,  c'e6t.<î'pvibU€tr..trop  squv^»^  l'état  où 
nous  sommes  depuis  la  Eédemption.  Aux  jours  du  pa- 
ganisme notre  règne  était  florissant  :  grâce  à  la  liberté  que 
nous  avions  conquise  par  le  péché  du  premier  homme. 
Maintenant  nous  sommes  enchaînés  et  nous  n'exerçons 
plus  qtt'iinè  action  limitée'.  Les  mérites  du  Christ,  ceux  de 
ses  saints,  les  secours  puisante  de  l'Eglise,  voilà  tout 
autant  de  chaînes  pu  de  barrières  avec  lesquels  il  faut 
compter  bon  gré,  mal  gré  ! 

Tous,  avec  plus  ou  moin  d'hypocrisie. 

Très- bien  ! 

Lucifer. 

Les  conditions  de  nos  combats  étant  ce  qu'elles  sont,  ne 
devrions-nous  pas,  au  lieu  de  nous  plaindre,  nous  féliciter 
j'ai  presque  dit,  nous  étonner  de  nos  succès. 

(Applaudissements). 

Baal,  bas  à  Babel. 

Quelle  ^Qm^die  !  Dire  qu'il  no  croit  pas  un  mot  de  ce 
qu'il  avance  !  !  I 

BabeLj  sur  le  même  ton. 

Et  que  nous  ne  l'applaudissions  qu'afin  do  le  mieux 
trahir  I 
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Ltoi^eb. 

Poiir  môï,  illustres  princes,  je  suis  plein  de  confiance. 
A  travers   les   nuages  orageux  q^ui  nous  enveloppent, 
j'entrevois  Taube  blanchissante  d'iin  meilleur  avenir. 

Baal  et  Babel,  à  voitx  basse.       •       ' 
Oh!  l'hypocrite  1/  '  ^       '     •' 

Lucifer.  -    ' 

J'espère  au  triomphe  d^.Vppf^r.  Si  je  n'y  croyais  pas, 
je  serais  injuste  envers  vous,  je  méconnaîtrais,  à  la  fois,  et 
Tôti»e  indomptable  énergie  et  Votre  Invincible  opiniâtreté. 

(Applaudiss^njients.  ) 
'    LnciFERî.  ■ 


1       « 


• .  I 


Péaespéreir  4e  la, cause  de  l'enfer,  ce  serait  cowptersans 
le  dévouement  d^  ceux  qui  J^  servent..  . 

(ApplaudîBBementÀ.  ) 

Babel  à  Baal. 

Il  s'excite  !  Il  s'excite  I 

Lucifer. 

Désespérer  de   notre   cause,  c'est   compter  sans  votre 
haîhë  impliaxïaljle  pour  te  OhHet  !  ....,,.  ^ 

Tous.    . 

'  ■  •  '    •'  .Il        . -     . 

Bravo  !  Bravo  ! 

Babel  à  Baal. 
Cette  dernière  parole  vaut  mieux  que  les  précédentes. 


Lucifer,  s'excitant;  prodigieusement. 


I  • , 


La  haîne  de  l'enfer  contre  le  Christ  !  Ah  !  c'est  la  piscine 
salutaire  où  nous  puisons  avec  des  ardeurs  toujours  jeunes, 
de  nouvelles  et  perpétitelleB  force? ..   ^ 


I  % 
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(Applaiii^iâSÊBfteiLts.  y 
LUCIFEJR. 


1. 


Qu«  nous  font  les  méj^jris,  ïes  injures,  les  d^dain^,  les 
contretemps,  les  épreuves  si,  en  dépit  de  tout,  notre  haine 
doit  être  satisfaite  ? 

(Applaudissements.  ) 

Lucifer. 

Et  pourquoi  se  décourager  ?  Si  les  progrès  de  notre 
cause  ne  sont  pas  sensibles,  ô':eii  fiuitrii  qu'ils  n'e-xistent 
pas? 

(Applaudissements.) 

Lucifer. 

Notre  œuvre  m 'apparaît  en  ce  moment'  comme  ce  stor- 
rents  impétueux  qui  ne  sont  jamais  si  menaçants  qu^alors 
qu'ils  sont  cachés.  Il  vient  un  moment  où  on  no  les  en- 
tend plus  ;  on  les  croit  rentrés  pour  toujours  dans  le  sein 
de  la  terre.  Erreur  I  C'est  alors  qu'ils  minent  le  rocher, 
qu'ils  percent  le  granit,  qu'ils  renversent  tous  les  obsta- 
cles. Puis,  bientôt  ils  sortent  triomphants  et  roulent  vic- 
torieux leurs  eaux  fécondes. 

Il  en  est  ainsi  du  mal,  et  plus  particulièrement  du  liLé- 
ralisme.  ]S"e  vous  inquiétez  pas  de  son  état  de  faiblesse 
apparente  !  Bientôt  vous  lé  verrez  surgir  comme  par  en- 
chantement et  renverser  tous  les  obstacles  qui  s'opposent 
au  triomphe  de  l'enfer. 

(Applaudissements.  ) 
Lucifer. 

Ayons  donc  confiance  en  l'avenir.  Travaillons  coura- 
geusement. Ne  nous  laissons  abattre  ni  par  le  nombre,  ni 
par  la  nature  des  difficultés.  Sachons  combattre  et  sa- 
chons attendre,  tout  est  là. 
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Et,  maintenant,  séparons-nous  un  moment.  "Voici  d'ail- 
leurs venir  T heure  redoutable  pendant  laquelle  il  y  a  près 
de  19  siècles  le  monde  a  ëtfà  régénéré  et  sauvé.  C'est  pour 
nous  l'heure  fatale. 

Quand  ce  triste  moment  sera  '  écoulé,  nous  aurons  la 
réunion  générale  des  chefs  (^  tous  ,les  p^ys.  Les  délégués 
canadiens  y  assisteront  comme  les  autres  et  y  rec.evront 
toutes  les  instructions  voulues. 

Plusieurs  voix. 

Très  bien  ! 

i 

Baal,  hypocritement. 
Vi>i^elj>  Eliber  A.  Lisl»eC  AthoL  Ique  f 

1'*' 

Tous, 
MoE  TaluL  TraM  OntaN  Isme  1 


!  i 


.  F^,N  DU  OTATBIÂÎtB  AOTÏl. 


,1*» 


•       '.^ 


' .  '    I 


iiiip  I  t^t^^^^ 


■  ,-.  ^t-'i 


Î^QT^  pE  j/edïtcbur  ; — La  première  livraisoii  des  pièces 
justificatives  qui  devait  paraître  avant  cet  acte  a  été 
retardée.  Il  nous  a  semblé  plus  utile  de  faire  sortir  inxmé- 
diatement  ce  quatrième  Acte  de  la  Oomédie  Infernale.  Du 
res|;e,  pour  tout  ce  qui.  ex}]^c^erne  les  pièces  justificatives 
d'une,,  cause  histprique,  le  temps  ^e  fait  qu'en  consacrer 
la  portée,  et  l'éclaircissement  autheutiqiie  de  tout  c^ 
qu'a  tramé,  accompli  ou  tenté  le  Séminaire  de  Montréal 
contre  l'autorité  hiérarchique  de  l'Eglise  catholique,  sera 
tôt  ou  tard,  palpable,  complet,  absolu. 


'  « 


) 


Comédie  Infernale 


ou 


CONJURATION  LIBERALE  AUX  ENFERS 


PAR 


UN   ILLUMINE 


-♦^^^ 


MONTREAL 

Des  presses  à  vapeur  du  Franc- Parleur,  22,  Eue  St.  Gabriel. 

Bureaux  dernièrement  occupés  par  le  '*  NouveaU'Monde." 

1872 


vo 

LJJClFEJdj PRlNCBDÈrDÉMONS;    -   - 

EELZÉBUTÏÏ, .  ,.,^Pjg;jîrE  DES  Séraphins. 
J^VIATHAN,...L.1frince  èEs^'<MltrBÎNt:  ^  5  >  ^  f  :.  > 

ASTAEOTH, PRiNCJUDEa..TRdif.ES, 

BABEL,  ., Prince  des  Vertus. 

CAEEEAU;/.;.::\:v7.PâiimB'i)iffPtHfifiAwcfj5«.  ,^    ..  f    ..     .^ 

BELIAL, PRINCriB»'Pîè»*PA1^TÉg;      I 

OLIVOE, Prince  des  A.rchanges." 

BAALBÉEITII, Prince  des  AngesT 

AXAPHAT, Général  DEBli^Hï»^, 

FUME-BOUÇJ^P,..,.I^eu:{'enant  des  Puissances. 
PEEEIEE,. .!'. .  ! .".  ";.':ïï)uc^  ï)ïs -in^rà^s.'-  -^  ^  ■  vt  -  v'  v,  ;    .  .^  ; .    ^^ 

BELIAS, Amiral  des  Ye^tos. 

EOSIEE, .Général  des  Principautés. 

BAAL,l.'.:.'...^r.  . rv.... Vieux  CJ]piF-Tivç?:i^ff. pu  s^p^^^ 

KAKOS,';.:. .H,.J&RANÏI)]tti^îPïl»  D|:  L^BuHpVïj.       '     .^  '^ 

JUÎ^IEE, PRiNfcEii>»a>AiPp;.i7yîC(i>.^yij(j]^jÉBN5^«r  ^   -'  i 

BEHÉMOTH, Prince  du  Socialisme    j ^^ 

BELPHEGOE, Prince  DxmimMAmhLE  j  ^^^^i^éens. 

SABATHAN, Démon  des  Eois  de  l'Europe. 

^   (7m2'  Cents   Princes  Infernaux^  chefs  diaboliques  des 

différents  pays, 

N.  B.  La  dém^ce  se  i^ôttVe  à'ifi  On  Hi^6ii<}UË'J«il»1ple.,af fjvti()ve<^  )çs  ^rr^ta^  .        ^ 

'  '■'.'--  I   ' 

•'     ■'■:!>  ^  .•-,:    ..;•  -- 

•  \  ;  \  • 

A 


COMEDIE  INFERNALE 


OU 


CONJURATION  LIBÉRALE  AUX  ENFERS 


ciivq.uiem:e  a.cte 


la  «cène  se  paaae  dans  la  Balle  Ho3rale,  an  centre  da  Pandœmoaiam) 

le  jour  de  la  Pentecôte,  1872. 


SCEISTE  I. 
*  £aal,  Babelf  Carreau^  Fume-Bouche^  Leviathan. 

Baal. 

Oui,  mes  bons  amis,  nous  avons  à  notre  service  MILLîî 
LÉGIONS  ;  c'est-à-dire  SIX  MILLIONS  de  fantassins  et 
SEPT  CENT  MILLE  CAV ALIEES  \  I  ! 

Léviathan. 

Et  cette  immense  arm^e  est  bien  sûre  ? 

Baal. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fidèle.  Les  chefs  sont  de  vieux 
mécontents  qui  ont  depuis  longtemps  juré  une  haine  im- 
placable à  Lucifer,  et  qui  possèdent  sur  leurs  subalterne» 
un  ascendant  prodigieux. 

Babel,  se  /rottant  les  mains. 

Que  pouvons-nous  désirer  de  mieux  ? 
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»  v'.' 


r" 


râblés 

dos  ordres  aux  légioris  aériennes  de  ae  tenir  prêtes  a  toute 

éventualité.      ,  ^  ,     , 

.'OTÙ,9fàro;^t-eH03?.j    >•-    ;.r  ^    .•"     -i  ,i  v      ^  ir     -  vj    ?•.,' 
EUés' dcjiTistit  |4â»iier>a;YKie9fn]i  dii  Pandœi&dHDium^î 

.  .  j      ^,.>'      V        .    ;:     .•■»;•.        î     ■    •••      ,       >     .Ir-  P  ..     ►  i    •      •  '     •:       -    .[    -, 

.  ■Sèfôtft-éttés'nàm'brttfgleÈr?'  i  •■'•""•■'■■  ""  '•■-■■•-■'^  '•■"  --'t 

1 

;  ,  Je  n'-en  sais  riei>  :  car  Lucifor.pe  nfL'on  a  dit  au'un  mot. 
Il  est  probable  qu'elles  fonu^.r-oijt,.  upe^  aiiaée  relative- 

i      •    .  '  ■  .  •       ' 

I     ..•   >  «  »  \  • .  (  1  \''    •  .  '     l  ^    I  .       «    I  l  '     .    .  •         I  '  »-  I  '        '  ■  '    ^  . 

Baal. 

T   "i  >i        '  * 

Très-chaude.  Toutefois  espérons  au  succès.  Nous  avons 
pour  nous  les  maiift^lÂses' pai)8i<nîi9  et  aA^  de^  tel^ 
on  finit  toujours  par  l'emporter  dans  le  mal. 

Fttme-Bouohb. 

BlpuiS;  les.  e^pntajSQc^t  si  leiLcUnsàJiii.  »pUiy0aftLt<i>/()u'il 
•8t(  toujoitrs  iâboil»  deiites.enbraiît^^Sfi^.  la  rérolution^  par 
rofipérance  de  ronv«rB6n  un.aseieisi  vé^bme  ^1  jd^  loi  en 

substituer  un  «autro.      .  i    v<>,   ».  .. 

£LiAU 
iiien  n'est  plus  vrai  1^ 


5  .'AVÎ^l'-'i^J     '  •   •K^r? 
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_♦  I 


L'amour  du  chanffemeut  est  un  des  tyistes  fruits  du 
pecne  :  ansM  tourmeTito-il  toutes  les  créateurôs  q  ui  ont  nre- 
v,ariguer.  .Et  plus  Te  pèche  r&gpe,  plus. ce  besoin» se  fait 
fortement  sentir.  L  amour,  voyez-vous,  n*est  J^utj'e  chose 
que  le  besoin  de  ce  qui  manque  ;  et  ce  qui  manqué  en  ce 
moment  dans  F enfer.siq^'ieetJjunî  arrime  qui  puisse  nous 
rendre  notre  ancienne  puissance  sur  Thomme.  Et  ce 
qui  peut  nous  rendre  ce  pouvoir  pei^f<^,'-  tfé''''ê!nMf\es 
réformes  ;  donc  Tenfer  doit.tourner  les  yeux,  avec  es- 
pérance, avec  amour,  vers  la  révolution,  seale  force  capa- 
ble da<iii3ii»>jdQ7inf«'le0lr4foi^  mA»()ç\i^iDti.  ;. 

Les  hommes,  eux  aussi,  sont  tourmentés  du  même  be- 
soin de  la  nouveauté,  '^èfi4 'pourquoi  ils  aspirent  tou- 
jours au  changement,  voilà. pcfif/jy5i^jljÇ,g^^q 
si  facilement  pour  la  nouveauté,  confondant  ainsi  ce  qui 
est  nouveau  avec  ce  qui  leis&^iàanque.  De  ce  que  l'objet 
secret  et  inconnu  de  leurs  désirs  est  une  chose  nouvelle, 
îl8"cSïïcWen^  avôu^omônt'  ^uo'wâtè  cfiosb  nouvelle  àtira 
ïa''i)§îjM^ 'd^  lés-sati-^fâîl-'e?'  ^  -■  ' ''■  "i'  ■••'•';  i  >     •  • 

De  là  cette  passion  sans  discernement  porttr  lés  dévolu- 
tions et  les  changements,  9jii^.l#s  rend  la  dupe  des  ambi- 
tions et  des  illusions  du  premier  venu,  et  leur  fait  faire 
inutilement  les  frais  de  boulevei^seâBûient'périodiqaje a  inu- 
tiles. 


n' 


Babel. 


Eaal. 


Ctertainement.     L'enfer  connaît  ses  véritables  besoins   ^ 
^|^dif04i^itisl''afnéb4r  des^^éfoKiiieis^^^i^  lieu  que  les 

j)^pimed>^ky«P(Xt  ^u|oavdfb«i .  pemiudh  AcMâan  d»  1»  v^érité, 
fièiïlJindbpAbleg^^  9éalis«eides^haa:igetn«nt8.'utilefiL  Us  ne 
peuvent  révolutionner  avec  fruit  que  dans  le  bien........ 

Babsl. 

Ainsi,  cher  Baal,  tu  crois  à  la  possibilité  d'uBe  vérolu- 
tion  infernafe  ? 


468 1  *   hMttùmÈDii&  a  nmàmAXi^ 

ÎTon  soulemont  j'y  crois,  mais  j'y  compte.  Je  éAittJ^e 
BUT  notre  amour  de  changement.  Dès  que  nous  aurons 
levé  haut    Te   di'apeau  ae  X  inaepenaao,ce,     i;n  frenvisse- 

•    '    k   ••.•^'    V-">-        i*:'i>  •■>  -."^-i-C    .i-J'.-^     ':.i!0'l     .'       71    JiJf^.Jx 

njotit  dje  générQUSQ  ajsgiratiopi  g^gi?©ra  t9ui^  iifi'ft j:.^?iPÇÎt8 
et  détier^n^i  ç^r^  ida^^s .  le^  r^ngÇ  4egJ  pjiia  r  fidWeft:.euj^t»'ide 
Lucifer  des  défections  nombreuses (j^.r.rL>  ..i  •  :    • 

Tant  mieux.  .H  'AV^.l  )^ 

Cari^eau. 


w  ■-  ^ 


■   i 


Les  démons  des  différents  pays  sont-ils  pour  nous  ? 

.rtuuitiri  eoiJ8JJlU 
«-  »:'.in   ?.ob  'lO'iJK  'jo'a^b  /lili*    ilîL^  .»/;;r*.'n   oJ.tjjo   F.iUil)  ri.-. 

^  FtlME-BotJCHE.  .      ^^   ,^ 

elSft)!!»^  jl^^a^'J^rtë  ^Qçfm^m'  biif  ^  tinè-^férfë^^iiittj'OrPteïaàînl^^^à- 
8emblée.dîaujittU^lttii.'i^^  ^  ''^''^'  î  ^'"  i  ^"  ^^^  '  >•  -'  =^''^^  >'î^  '  - 

Alors  notre  affaire  est  btiniié'. 
^i^llojxs,^.y^i]^^ailiiffl9  fj^^^t^J^  .Ç9W^V>j  .  f     .^uUiu .,■  i 

'OXJS. 


10  >  :j  -'■j^i'îbîù-i'.'r-j  ^rUJJ'î  i^'W^  f^io/      ,rî(  -W»!'    /'^I  oJ)  hM/fM  •. 

^OXJS.  ,       .  . 

!  "';'u«r;».MMT  rliio'iyfîn»  =-  • 

Courage  !  Courage  I 

(Un  brait  de  pas  uombrenx  se  fait  entendre  ) 

voici  nos  geps.  .  .  ,        .     .      ,    ^., 

JS  oublions  pas  nos  conventions.     Carreau,  pense  A  ton 

-^  ..t  .J«r.-  ^-  ,r  V.  T  '■       •  /  !;J.f  e.JJJPiT.. 
dlscour8 Qu  au  signal  convenu;  chacun  se  tienne 

prêt.  (  :  MJ-:i'   -^ ':•-*.  .'  :  >^  r.^i  ;  <  j    " 


(Lucifer  çûtre  suivi  df  ^ -•  *■•    '^■'      * -^-^-^^    t,*i_._i    ^i.        t,__, ,.*_.. 
"ÂiSpnai,  rerriér 


cours  suivant).. -...c.e,...^C' M îM'i.!L!r...ji  «■ToD'jf/lî^'ij  b)b  'i:A>'j    A 

SCEN'E  II.  .>:i5oim  j^a/iT 

L6S  précédents  et  les  derniers  venus, 

LUÔIPER. 

•  iIAAtl 

Illustres  Princes, 

Chaque  année,  à  pareille  heure,  nou^^M^ifl^J^ëll'iîls- 
sons  dans  cette  même  salle,  afin  d^^s'occuper  des  firaves 
intérêts  de  notre  cause. 

nombreuses  victoires  remportées  surj;^MgE\ij.u^i;ij-^ô>:Jir  • 

(Quelques  a^çl^i^^c^ents). 

Tous  avez  entretenu  e.;^teôrte9/ Muions  le  feu  secret  des 
désordres.  Vous  avez  multiplié  les  causes  d'ombrage  entre 
les  peuples.  Yous^^«îV^^^él^fP§  aSi^Olefe^^ÇMsè^-Ies 
germes  de  révolution.  Vous  avô^  ruiné  considérablement 
les  différents  pouvoirs  I 

(Quelques  applaudissements)!. 

Lucifer. 

Surtout,  vous  avez  retenu  captif  le  vieillard  du  Vatican 
Pierre  Tlnfaillible,  ,et  vous,  avez   empêcne  les  .nations 

catûouques de  voler  à  son  secours..         ,   ,,  . 

'.■r>jrro^  aij':>i).A-j   ^ncwTn-j    \i:[r^)^   Uii^iO  .    Jm^»'       ^ 

(Quelques  applaudissements.)  i 
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'      *iiV  "•( 


.'    »'^ 


Par  dessus  tout,  vous  avez  ^épan4ftJffe^iWrft^9^fiieAtiho- 

Pour  tout  dire  en  ui^  çi/^^,  ^vp^iijô^^y^  ét^St-  Çi^ijnt5^3.4i«»«^ 
de  la  haute  confiance  que  j'ai  reposée  en  vous 

Faibles  applaudissements  ;  signei >AéMkp  probatifs  sur  un  grand  nom- 
bre de  bancs.  ) 

Lucifer,  avec  intention. 

N'oubliez  pas  que  c'est  en  restant  unis  à  votre  monar* 
que  que  vous  ferez  rœuii^"\ïfe¥Àifer 

(Quelques  applaudisseèsè^A^;  Vî^è  ^Kaï)^tfbfeSrfoi  sur  presque  tous  les 

bancs.)  .i^u .     .'•   * 

ïf^m  ti'a  ■VtfiiïWi'5^sq^'ici  ^tfé  ^afcô  qu'il  a  éW  sou-' 

iûi84tte*<*àfb6'.À.,;.:."''"""'î  ' '  ■  "^'^        •  '   ■  •■  ■•;"■.' 

^:    U  ■<        ..  .^.r,.''.jCTivefagitii*am>-:  ;-  -    -i' • 

.►.•vil..»     -»>.,'     '     .   .  •        :     'V-*       >^*'^'V.      r.'    ^     .   » .'  .>      '■■     >•      ..      ' 

^  Haift  ofirfiè^BÉt  pas^^ci  le>fn&tnêlnt'4^tfait<d  Jl'è'pMd<^ë)'de^ 
isfrai  (moto^  bieoi  'qu'râofbtEd  'lôel^è  de^Penfer  idfA' d^pe&de 
ahiolïixïtont  V...'     -^-i   ■■  ;  /  r.^'.:''»  •  • 
Je  veux  d'abord  entendre  le  compte-rendu  de^ -vos  ad-, 

nunis^^tWç^  re^j^^âtive»,  .;QifeS|i«td  lo^ft»uiwat  omiA^^ 
réeulti^t  (Jçs.tafi^yaujç,  de  l'^ftué©;  J^MV^ttusindiqufir-ai'alprs 
ce  quî.i^6^pai^ttQa  étr^^uti^'^el^  ]|^o^M«Mi!&>..«.*4.<. 

(Un  grand  nombre'de  dfimdûfi  4dbaUg^i  tm  dre*  isigni£catif  et  plein  de 

malice.) 

<  .  ,  ' 

Lucifer. 

m 

Il  y  fl,  TEm;  JMIJ^  \  pe%e  cdtïntl  auparavant  et  '  qif i  m Aih- 
tènaxit,  giiiee  aux  trâva-rix  q*e  j^  ai  fait  faire/ a  acquis 
mne  grande  importance  'i^elatlvetne^t  à  nottë  eàusé  :  ce 
sont  les  princes  de  ôe^a^s  qui  parleront  les  premiers  au- 
jourd'hui. 
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£t  comme  le    temps   nj^'^noii,^  permet  pas  d'entendre 
tout  le  monde,  autant  que  possible  seul  le  grand  maître 

Voyons,  Carreau,  ïaoht/eè  là  ttiïHiilé'  'et 'pai*le'ntiu8''dTi 
Ctofta&a;*ôfe^iJâyr'^e  ridttèi^^tfèesf^''  '-  '  /'"'"  ■'  ^''  '''^'' - 

(Carreau  86  dirige  vers  la  tribune  an  milieu  des  applaudissements  un^ 


4       '  »  • 


SCÈNE  III. 


y-yV'   J 


.■e---      ^     -•■>.'      /•«;    ""      ■'  *     ^r         -^      '*li  }     "U    <      t^ 


Princes,  ^  ^  ^^  ^' 

Je  voudrais  répondre  dignement  aux  acclamations 
enthousiasté^^c[tii  sàïuent  ïà&ii  appaYiiion  îîâhs  cette  tri- 

^W^%ïJ§  ^f^^J^^^l^^^^i  f'^PSJ^W  ^mh'Ai  ^^T^^^ 
tempérer  un  ^eu  ce  q[\ie  tria  parole',  ou  pl*itô|t  |oa^,;jje^i|4^g 

doit  vous  apporter  de  tristesse  et  de  découragement  ;  mais 
Lélas,  n'ayant  rii9n  defï^HJsMtfP^de-^Féloquence,  je  dois  me 
résigner  à  choquer  vos  oreilles. efi  même  temps  qu'à  dé- 
sillusionner vos  plus  cËères  espérances.  Le  Canada, 
E?ii>§e»,îQ9*  îdepèilft  jarèajid^ndwxi  aws.  iq  JiaflgttM»  dft>Mos 
eS((XFt^çÇixmè^qUK^^%  ocdast^'^i^ta/B'^rèa  i^  ardtfe^ùde^notrv 
monarque  nous  travaillons  à  y  implanter  1b  IHfi&roiieBÎQ^ 

tro^sîotbempth  'àtt^K^hé  è>  la  iPieiTe>^ïiitUiinMe  tie  I^Bglise, 
pour  que  nous  rétiàsi^ilonê  à'4'«oàtï^atner  daiis  èett^  éi^r^ur. 


*.     *i   ;.'  ^     ';j  1. 


fj^9il^Uâ«9  »barqu(jâ  ^^ftdMsîOnA.) 


Carreau. 

Kotre  monarque,  pour  développer  le  libéralisme  catho» 
liqu^  cç»9»ptait  §ur<  u^e  société  de, jprêtr^irai^çf^s.  depuis 
longtemps  établi^  4^'^  ^>^  paySf  oajtfiri^.'Petj^.aoci^  n%  flw 
aucune  i^flueace,  ^le  s'est  gravement  oompr^mi^e,  et  sans 
son  inuaensie  fortune,  elle  ne  serait  absolument  rien. 
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Plusieurs  voix. 

Très-bien  !  Très- bien  I 

Luoifee. 

Les  Curés  perpétuels  peuvent  être  discrédités  aujour- 
d'hui ;  mais  à  Tépoque  de  Torigine  de  notre  conjuration; 
c'est-à-dire  en  1870;  ils  étaient  encore  puissants. 

Plusieurs  voix. 

Non  I  Non  ! 

Carreau. 

« 

A  Torigine  de  notre  conjuration,  les  Curés  perpétuels 
s'étaient  compromis  aux  yeux  des  fidèles  et  du  clergé  par 
leur  opposition  aux  Evêques  ;  il  était  généralement  connu 
qu'ils  ne  voulaient  pas  de  l'Evêque  diocésain,  et  que,  pour 
justifier  leur  fausse  position,  ils  invoquaient  le  vieux  gal- 
licanisme. 

(Applaudissements). 

Lucifer. 
Je  défie  Carreau  de  prouver  ces  avancés. 

Carreau. 

La  chose  n'ept  pas  difficile.  J'ai  sur  moi  la  copie  d'une 
lettre  écrite  le  17  Août  1850,  c'est-à-dire  depuis  22  ans,  et 
qui  va  vous  prouver  qu'alors,  comme  aujourd'hui,  les 
Curés  perpétuels  étaient  connus  très  désavantageusement 
en  Canada. 

L'auteur  de  cette  lettre,  se  faisant  l'écho  du  clergé  ca- 
nadien et  profitant  de  la  visite  en  Canada  de  M.  Faillon, 
visiteur  du  Séminaire  St.  Sulplce,  avait  adressé  à  ce  Sul- 
picien  un  mémoire  portant  ce  titre  : 


lu 
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" îfOTBS ENVOYIÉBB AM^  PAït LON,  EN  AVEIL 1850, 
SUil  L'OPINION  DU  CLiyBGÉ  BUDIOOÈSÎS  DE 
MONTHÉAL,  PAK  M.  JOS.  MAECOUX,  MISSION- 
NAIRB  DU  SAUiffSa:^  LOUIS/* 

,  ;  j jjd!^  ^Uoa  avait  répcmâu  s  à  «do  :  mAnotr^  en  donfaant  à 
^t(^^(»,à  Vaut^nr  qit<9  Jes^faits  Ipi  ayAièBt  été  présentés 
souB Ti]x,^^.iWAi^  jom%ii  l/autew/dumëmoire  crut tietoir 
prouver  que  ses  informations  étaient  exactes,  c'est  ce  qui 
lui  fit  écrire  la  letfrfe^ué  jôVaîfi/ vous  lire. 

(Applaudissements  nombreux.) 

Carreau,  lisaifut  la  lettre  de  M,  Marcoux, 
f<:  ^T  fMj.  Faillôn^  Pïêtre  de  St.  Sulpicè. 

'^"     '  •  '       '  '     ''  "  Dans  la  courte  r^ppnse  que  je  :^  à 

"^  '  tbti*^  lettre  dû  2  Juiii  dernier,  je  vous,  ^i^jiçnçai  que  je 
'  'Viii^ëbïiràîs  plus  tard  au  long,  parce  que  je  n'.w  avais 
pss|  le  temps,  étant  en  préparation  de  première  commu- 
nion. /'^-.  f   l;   :^  "-) 

"  Une  seule  ligne  de  voti*e  lettre,  dans  laquelle  il  n'y  a 
pas  l'ombre  d'aveu,  va  motiver  ce  que  j'ai  à  vous  dire 
aujourd'hui,  pour  la  plu^  grande- g^oijpe,  de. Dieu  rit  lé^salut 
ou  la  perte  des  intéressés,  d'un  côté  ou  d'un  autre.  Si  vous 
trouvez  de  la  rudesse  daiis  nia,  franchise,  ce  que  je  ne  dé- 
savoue pas,  avouez  qu^  cette  rudesse  pâlit  devant  la  hnr- 
^"'fiiesiré  kle  Votre  avancé  :   "  '^ue  îe$  faits  ne  vous  ont  pas  été 
''pr^entés  'd'ans  leur  vrai  jour'^  Quoï?  Mon^ieij;*j  des  faits 
""qBi''ÉPOîit  clairs  comme  le  jour,  des  faits  qui  se  sont  passés 
'  sous  me^  yeux,  qui  ont  scandalisé  le  clergé  et  Ïq  peuple, 
de  pareils  faits  peuvent-ils  avoir  un  bon  jpvr  ?.  Vous  étiez 
à  laîlle  Heues  de  la  scène,  et  rend^  ici,  ^oi^^  jti'avez  pas 
vitili  régarder  les  deiix  côtés  c\e  la  médaille;  vous  n'avez 
dbristtité  que  les  intéressés  qui  vous  intéressent ^  ^et  vous  jugez 
que  nous  qui  sommes  sur  les  lieux  avons  été  trompés,  que 
nous  sommes  par  conséquent  des  sourds  et  des  aveugles  ! 
Que  dirait-on  d'un  juge  qui  ne  voudrait  entendre  que  les 
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témoins  à  charge  et  qui  récuserait  les  témoins  à  décharge  ? 
Gomment 4aalifierûit-oxl  son  jugement?  C'est  pourtant  la 
position  où  te  mettent  eaux  qui  veulent  décider  entré 
rSvéque  et  le  Séminaire,  après  n'avoir  entende  qu'une 
partie."  j      "  » 

(ttirepreàquiB  général.)  . 

#      ■  *  ■ 

OarreaU;  continuant  la  lecture  de  la  lettre  de 

M.  Marcoux. 

"  Il  me  semble  qu'avant  de  prononcer  dans  cette  ma- 
tière, il  faut  lire  le  mémoire  de  M.  Bédard,  Sulpiciens 
dont  vous  avez  une  copie  dans  vos  archives  si  elle  n'a  pas 
été  supprimée* 

On  m'assure  qu'à  Paris,  comme  à  Montréal,  on  s'est 
obstiné  à  ne  pas  lire  ce  mémoire  si  fort  de  logique  et  de 
vérité.  Alors  il  n'y  a  plus  rien  à  dire,  si  Ton  ferme  les 
yeux  pour  ne  pas  voir  la  lumière,  et  la  postérité  croira  à 
peine  à  un  piureil  état  de  chose.  Il  n'y  a  donc  pas  gmnd 
espoir  de  faire  changer  les  opinions  ;  cependant,  je  tiens 
àr  répondre  par  des  fbits  clairs  à  l'énoncé  de  votre  lettre, 
au  moins  pour  ceux  qui  viendront  après  nous." 

Sabathan. 

Cette  lettre  est  donc  connue  I 

Carbeau. 

L'auteur  en  a  distribué,  dans  le  temps,  une  soixantaine 
de  copies  au  clergé  et  même  aux  laïques. 

(Lucifer,  fait  la  grimaee.) 

Carreau,  continuant  la  lecture  de  la  lettre  de 

M.  Marcoux. 

En  1842  ou  43,  M.  de  Charbonnel  (aujourd'hui  Bvêque) 
avait  différé  d'opinion  avec  l'Evêque,  parce  que  celui-ci 
de  lui-même,  avait  réuni  à  la  cathédi'ale  tous  les  enfante 
des  écoles  pour  les  consacrer  à  la  Ste.  Vierge,  ce  dont  !• 
Séminaire  était  fort  mécontent  (quel  crime  aussi  I  !  !).  On 


le  ÇTit  aussitôt  aii  Séminaire  de  Paris  et  de  suite  arriva 
ui>e  lettre  de  M.  Carrières,  ttiaititenant  Supérieur-Général, 
louant  extrêmement  M.  deÇharbonnel  et  l'exhortant  forte- 
ment à  maintenir  toujours  le  Séminaire  contre  les^lCPlil- 
TEMBÎf  TS  de  TEvêque  :  jugement  prématuré  et  uniq^uement 
appuyé,^,sur  4^8  .préjugés  n^on  fondés.  Alors  leS'  MM.  du 
Séminaire  de  Montréal  accablent  M.  de  Gharbonnel  D'É- 
LOGES ET  DE  GKACmUSBT^S  <5royant  l'avoir  gagné  à 
leur  parti.  Mais  il  vit  le  piège  et  reconnut  son  erreur. 
De  ce  moment,  Paris  et  Montréal  CH  ANGÈEENT  A  SON 
ÉGAED  ET  L'ABEEUVÈKEKT  D'AMBETUMES,  au 
delà  de  tout  ce  qui  peut  se  dire  en  peu  de  mots.  J^en  ai 
partie  témoin,'" 

^  (Lncîfer  fait  triste  mine.) 

Cabe£Au,  lièani  la  lettre  de  M.  Marcoux. 

"  Encore  un  autre  fait  qui  ne  peut  être  présenté  sous 
deux  faces.  Si  If.  Musard,  Sulpicien,  n'eut  pas  été  dévoué 
à l'Evêque,  aurait-on  songé  à  le  renvoyer  en  Europe?  On 
kd  refuse  d^aller  se  rétablir  à  la  campiagne,  et  lorsque  le 
médecin  déôide  qu'il  rCest  pas  capable  de  supporter  le 
voyage  â^ Europe,  qû* il  mourra  certainement  dans  la  tra- 
versée, on  est  si  pressé  de  s'en  débarrasser  qu'on  ne  craint 
pas  de  lui  dire:  «MON  CHBE,  IL  VAUT  MIEUX 
MOUÈIR  DE  CETTE  MANIÈEB,  QUE.  D'ALLEE 
CONTEE  LES  USAGES  DE  LA  MAISON."  Voilà  donc 
les  usages  de  la  Maison,  AUX  TAUX  DES  PEÉCEPTES 
DE  L'ÉVANGILE  !  C'est  un  peu  fort.  Ces  paroles,  dans 
la  bouche  d'un  Supérieur,  ont  une  portée  qui  n'a  pas  été 
calculée.  A  l'Bvêché,  on  n'a  pas  été  si  sévère,  on  lui  a  con- 
«éillé  de  vivre,  plutôt  que  D'ALLEE  MOXJEIE  PAE 
OEDEB,  ET  AVANT  LE  TEMPS  POUE  DEVBNIE  LA 
PAÏUEE  DES  P0I8S0NS.(Eh  bien  !  aujourd'hui,  M.  Mu^ 
sart  s'est  rétabli  parfaitement  à  la  Tortue,  et  il  a  pu  tout 
récemment,  en  l'absence  du  Curé,  chanter  la  messe  et 
prêcher  sans  être  fatigué.  Que  de  faits  analogues  à  ceux- 
ci  depuis  trente  ans  !" 


/ 
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Babel. 


Ce  que  c'est  que  d'avoir  l'esprit  de  son  fondateur  I  M. 
Olier  disait  : 

'<  Plutôt  que  de  manquer  à  la  soumission  de  Nos  Sei- 
gneurs les  prélats,  soyons  jetés  à  la  mùr:  dejiciqmur  in 
mare.  Aujourd'hui  ses  enfants  jettent  à  la  mer  ceux  des 
leurs  qui  vivent  dans  l'obéissance  au^  Evêques  !  1 1 

iLucos. 

Pauvres  Curés  perpétuels  I 

Carreau  poursuivant  la  lecture  de  la  lettre  de 

M,  Marcoux» 

*^  On  s'est  plaint  fortement  de  la  rigueur  de  Mgr.  de 
Montréal  dans  ses  transactions  avec  le  Séminaire,  et  mais, 
ne  faut-il  pas  sévir  lorsqu'on  a  des  enfants  INDOCILES 
et  DÉSOBÉISSANTS  ?  Quel  est  l'Bvêque  qui  ;dans  de  pa- 
reilles circonstances,  n'eut  pas  agi  plus,  rigoureusement 
que  ne  l'a  fait  l'Evêque  actuel  de  Montréal,  qui  est  tout 
douceur  et  suavité  ?  On  lui  reproche  de  s'être  laissé  mener. 
Mais  lorsque  ce  saint  homme  affirme,  comme  il  l'a  fait, 
qu'il  ne  s'est  laissé  influencer  ni  conduire  par  qui  que  ce 
43oit;  dans  les  mesures  de  rigueur  dont  il  a  cru  devoir  user 
xiontre  le  Séminaire,  mais  qu'il  a  agi  seul  avec  Dieu  et  sa 
conscience,  on^  doit  le  croire  ou  ne  croire  plus  personne." 

Babel. 

Et  quand  bien  même  l'Evêque  de  Montréal  se  laisserait 
guider  par  les  conseils  d'hommes  sages,  quel  mal  sera-ce 
donc.  Les  Curés  perpétuels  eux-mêmes  ne  gagneraient-ilB 
pas  à  être  conseillés  sagement.  Mais  non,  ils  préfèrent 
n'écouter  que  leur  orgueil  et  leur  égoisme. 

Béhémoth. 
Pauvres  Curés  perpétuels  f 
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CabbxaUi  lisant  totgours  la  lettre  de  M.  Marcoux. 

'<  Aujourd'hui  des  membres  du  Séminaire  disent  à  des 
laïcsT(sans  doute  pour  se  faire  des  partisans)  que  Monsei- 
gneur PEÉTBND  AVOIB  LA  MOITIÉ  DES  REVENUS 
DU  SÉMINAIEE.  Lorsque  Ton  n'a  pas  la  yërité  pour 
soi,  on  se  défend  aux  dépens  de  la  vérité.  Ceux  qui  disent 
cela,  savent  trôs-bien  que  Mgr.  n'a  jamais  pensé  à  deman- 
der la  moindre  partie  des  biens  du  Séminaire,  dont  cepen- 
dant le  premier  devoir  serait  de  doter  l'Evêché  qui  tra- 
vaille avec  un  ni  grand  succès  dans  cette  immense  pa- 
roisse de  Montréal;  et  qui  a  sauvé  tant  d'âmes  qui  seraient 
perdues  pour  toujours." 

Babel. 

Le  Séminaire  l'a  doté  l'Evêché  !  L'opposition  qu'il  lui 
fait,  les  tracasseries  dont  il  l'accable,  les  calomnies  qu'il 
débite  sur  TEvêque  et  sur  les  chanoines,  n'esfpas  là  une 
dotation  magnifique  ?  St.  Ignace  ne  disait-il  pas  à  ses  en- 
fants, avant  de  les  quitter  :/'  Je  vous  laisse  pour  héritage 
toutes  les  persécutions  ?"  Ces  mystiques  Curés  perpétuels, 
croyez-moi,  ne  veulent  que  la  plus  grande  somme  de  bon- 
heur étemel  possible  pour  l'Etrêché  et  ses  prêtres,  et  c'est 
pourquoi  ils  les  persécutent  I 

JUNIBE. 

Pauvres  Curés Ji)erpétueis  I 

Cabreait,  lisant  toujours  la  lettre  de  M,  Marcoux, 

"  Il  est  donc  vrai  que  dès  le  commencement  St.  Sulpice 
a  été  opposé  à  St.  Jacques  (l'Evêché),  fondé  par  le  St. 
Siège,  IL  îfE  LUI  A  JAMAIS  PAIT  QUE  'DU  MAL  et 
ne  l'a  jamais  aidé,  lors  même  que  l'Evêché  fesait  sa  beso- 
gne, à  son  acquit,  devant  Dieu,  comme  dans  le  typhus  et 
le' choléra. 

<<Dans  cette  année  tristement  mémorable  du  typhus, 
t^fivêque  faisait  venir  ad  turnum,  tous  les  Curés  des  cam- 
pagnes, pour,  avec  Lui,  administrer  les  malades  irlandais, 
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ABANDONNES  PAE  LE  SÉMINAIEB.  L'Evêque 
nourissâftH^êB prêtres  étales foHrAissttit  de' iingë  et  niême 
les  soutane^  de  rechange  d'en  ai  vu  moi^inême  aux  sheds^ 
affublés  de  soi^tanes  épîscopalesj.  Â  la  fin  de  cette  aûnée^ 
on  se  trpùtraît  presque  «ans  linge  i,  PÉyêcli^;  il  fallut  en 
acheter  ^  crédit,  ^ùut  cela  Se  passait  soijs  les  ye.i;ix  .<iXL 
Sémî^ijiaire  qui  ;ié  donna  pas  un  sou  à  TEvêque.  Voilà  ce 
qui  acheva  d'floigner  tous  les  Curés  de  notre  maison.  5n 
résumé  l'Evêque  fait  l'ouvrage  du  Séminaire-Curé,  et  le 
Sémipaire  qiii  regorge  de  ricjiesses  ne  donne  rien  à  TEvê- 
ché  qui  est  toujours  aux  expédients  pour  vivre,  n'ayant 
pour  touis  revenus  fixes  que  les  bancs  de  la  cathédrale, 
qu'il  est  obligé  d'entretenir  de  toutv^' 

LXJCIPEÇ. 

Cel^  était  vrai  en  185.0.  Maintenant  il  parait  que  TB- 
v<|ché  es.t  richement  dpjté.  J'ai,  ouï  dire  qù*il  est  le  deu- 
xième grand  propriétaire  de  Id^ontréal. 

Carreau. 

r 

* 

C'eet  vuai^/c^est.fftUîc 

C'est  vTiW  paro^w  rUvSeW  ft  bejvwwp  là^  Jwropxi^o 
C'est  faïuc,  parce  q^ue  fi^$  poopri^iéB^  fiQHr  1^  iBam^nt>  m 
lui  rapportent  rien.  >   .. 

Plusi^i?^  yoix. 

Explique-toi. 

^q^R^^U- 

P'abprdfl'Eviêché  a  été  ^ot4f  nxaia  non  p^r  le  Sé£Q|Qfiire, 
bi)en  qull  fût  engagé  autref^i^  ^  le  jfaire  dè^  qai'il  y  ,auri|>it 
im  ei^ge  éj^scopai  À  îf  pnftr^l;      ■ 

BÀBÏL. 

*  '  Il 

Promettre  et  ne  pas  tenir,  c'est  un  détail  chez  les  Gttiréai 
pdr|)4t»el(si.    Ils  a^^î^t  jffmm  ^n*  Sffin?*  d^  l'iWptel- 
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ù^ikee  à  toutes  les  dépenses  néces^saires;  et  voilà  que  ces 
bo^rmëiî  sœurs  sont  obligëeft  de  se  poiirvoif  de  chantres  et 
de  les  payer  de  leiirs  deniers. Ils  a^raîei(t  promis 

Voyons,  laissez-moi  parler. 

lînsuîte,  beaucoup  des  donations  faites  à  TÉvêque  n'ont 
acquis  de  la  valeur  que  parce  qu'on  y  a  élevé  des  bâtisses 
à  ï'ûide  d'emprunts  onéreux. 

Puis  Fincendie  de  1852  a  causé  à  TEvêcté)  malgré  les 
assurances,  une  perte  de  $160.000,  en  sorte  que  le  Palais 
Episcopal  actuel  et  la  chapelle  qui  sert  de  cathédrale  à 
Future  q/a'il  est,  n'ont  pu  être  bl^  qu^à  Taidè  d'emprunts 
fpà  0&t  grossi  confiidérablemeïit  les  dettes  déjà  existantes. 

Xttoifee. 

Ces  charges  d'emprunts  ne  signifient  rien  puisque  les  re- 
venus  sont  cosmidérables. 

Caeebau. 

* 

Ils  le  seront  un  jour,  mais  ils  ne  le  sont  pas  aujour- 
d'hui. 

La  plupart  des  dons  faits  à  l'Evêché  portejoi  âés  rentes*- 
viAgères  considérables  qu'il  faut  payer  aux . herbiers  et 
^ui  se  paiarànt  aux  héritiws  des  héritiers.  Il  y  a  de  ces 
iBBtês  qui  8è  montent  à  deâ  sommes  ajauueUes  de  (500, 
81,000,  «2,000, 16,000,  etc,,  etc. 

D'autres  dons  ont  été  faits  à  l'Bvêque,  mais  il  n'en  est 
que  l'administrateur,  vu  qu'il  doit  en  appliquer  les  reve- 
nus à  des  oeuvres  spéciales.  C'est  ainsi  que  les  $100,000 
de  la  succession  Joliette  et  Scallon  ont  été  données  pour 
les  frais  du  culte,  de  l'éducation  dans  Joliette  et  pour  le 
soutien  des  missions.  Bien  d'autres  successions  sont 
ainsi  confiées  à  l'administration  de  l'Evéché,  et  non  don- 
liëbsàBdn  bénéfice. 

Jtj<Wfea5  à  cela  que  c'est  VlB^êché  ^xiî  Wëbergè  le  clwgé 
dé^lW^îhpagTle,  les  î^rétres  et  tes  évêq^ueé  étarangers  atl 
(fiiMèyède  Montréal  ou  aii  CâViada,  et  ce  quélqjiè  foispoiir 
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un  tomps  assez  long  ;  calculez  les  dépenses  occasionn>^8 
par  cette  noble  et  généreuse  hospitalité,  celle  des  doives- 
tiq[ues  pour  une  ;  <)omptez  le  coût  des  voyages  de  ceux  qxd 
vont  à  Borne  défendre  la  cause  sacrée  de  l-autorîté  contre 
la  mauvaise  foi  du  Séminaire,  énumerez  les  souscriptions 
publiques,  les  œuvres  de  charité,  les  bazars,  etc.,  etc.  aux 
quels  TBvêché  se  fait  un  devoir  de  prendre  toujours  une 
part  très-généreusci  et  vous  aurez  une  idée  de  la  richesse 
actuelle  de  PEvêché,  malgré  son  titre  de  second  grand 
propriétaire  de  Montréal. 

Babsl. 

Aussi,  pour  le  moment,  TEvêché  a-t-il  toutes  les  peines 
du  monde  à  rejoindre  les  deux  boutSftormsxe  on  dit  vulgai- 
rement en  Canada. 

Lucifer. 

li'Evêché  a  encore  assez  de  fonds  pour  prêter  dos 
sommes  immenses  au  Grand-Tronc. 

Casbeau. 

C'est  faux.  L'Evéché  n'a  jamais  placé  de  capitaux 
dans  le  Grand-Tronc. 

Autrefois,  un  prêtre  de  l'Evêché  a  pris  des  partâ  au 
montant  de 4(1 000, je  crois,  dans  le  Grand-Tronc;  mais 
c'était  en  son  propre  et  privé  nom  ;  et  les  héritiers  de  ce 
prêtre  n'ont  retiré  aucun  bénéfice  de  cette  somme. 

LUCIFSB. 

Et  la  première  souscription  en  faveur  de  la  cathédrale 
qu'en  a  fait  FEvêque  ? 

Cabjelxatj. 

Qu'on  aille  voir  les  immenses  travaux  qui  ont  été  faite 
jusqu'à  présenti  cette  cathédrale,  et  quand  on  saura  que 
tous  ces  travaux  sont  payés  à  l'aide  des  souscriptions  on. 
sentira  que  pour  acquitter  un  tel  ouvrage,  il  a  fallu  ne 
rien  laisser  perdre  des  dons  de  la  générosité  publique. 
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IaT€IRB.< 


On  me  dit  q^uo.la  faç^ç  de. la,  cathédrale  regardera  ta- 
montagne,  i],nelleabBWitf,I  .       , 

Carbbau. 

Ce  n'est  point  la  faute  de  rEvêehé  qui  avait  offert  à  la 
Corporation  un  immense  terrain  de  la  rue  Lagauchetière- 
à  la  rue  St.  Antoine  pour  y  faire  une  place  publique  ; 
ofire  très  généreuse  et  que  la 'Corporation  a  refusé.  . 

Or,  au  lieu  d'une  belle  place,  il  y  a  maintenant  à  cet 
endroit  des  rues  étroites  ^t  «qui  ne  peuvent  en  aucune* 
façon  servir  d'avenue  à  une  grande  cathédrale.  Force  donc 
a  été  à  TEvêché  de  mettre  la  façade  de  l'Eglise  en  face  de 
rves  grandes  et  larges,  comme  la  rue  Dorchester  et  les 
rues  avoisinantes. 

LUCIFIR. 

■  '     ■        "  '■  '    .  ' 

Aussi,  pourquoi  l'Evâique  n'a-t^il  point  élevé  sa  cathé^ 
dralesur  la  rue  St.  Denis  ? 

Carksau. 

Je  n'ai  point  assisté  a*ux  conseils  de  l'Evôché  ;  jo  ne 
puis  en  conséquence  tout  vous  dire .;  maia  le  8ii](xple  bon 
sens  veut  qu'une  cathédrale,  c'est*à-dire  une  bâtisse  qui- 
dure  des  siècles,  soit  placée  au  centre  d'une  ville.  Or,  à 
quel  siècle  le  haut  de  la  rue  St.  Denis  sera-t-il  le  centre^ 
de  la  ville  ?  Comme  Montréal  a'agrandit  de  tous  côtés,, 
l'endroit  choisi  par  l'Evêque  sera  certainement  toigours 
au  centre. 

fit  puis  le  quartier  où  s'élève  la  cathédrale  est  couvert 
d'églises  protestantes  et  on  a  toujours  vu  les  grandes  œu- 
vres   catholiques  se    poser   en  plein  milieu   protestant. 
L'Eglise  ne  cache  pas  la  lumière  :  elle  la  foit  au  Con- 
traire, briller  au  milieu  des  ténèbres^ 
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feoit,  j'accorde  tout  ce  qoe  *u  vieiw  de'dtfbltei-.  îtais  il 
est  un  point  plus  difficile  à  expiU^ker,  i'àiiikiioè  et  l'oisî- 
Teté  dans  lesquelles  vivenj^  Iqs  pi'êjbres  de  l'Evèch^. 

CA3B£AU. 

Sâ^rez-YOCls  ce  que  chaque  prêtre  bu  chanoine  de  rEvdr 
ché  gagne  par  année  ? 

PlitsiBiTE  WCfîX; 

Jîoiiî  Non! 

;  Carèeaù.'  ■ 

Chaque  chanoine  gagne  sa  nourriture^  son  vêtement  et 
30  sous  par  jour  comme  honoraire  de  messe. 

LuciFEU,  i efforçant  de  ipt^rire* 
Ahl  Ahl  Ahl 

'Cabriatj,    . 

%  •      * 

Cest  comme  cela  et  je  d^fie  pôrôonné  de  prouver  le  conj  ' 
traite, 

'  Lei^  chanoines  de  !lËônt^al  ne  reçoîveiit  ri^n  de  plus» 
Toutes  les  autres  dépenses,  éomme  rameubl^i^j^iit  de  leuir; 
chambré,  leur  bibliothèque  privée,  leurs  voyages,  êtc,  ilé' 
lés  font  à  leurs  frais  et  dépens.  S'ils  n'ont  point  d'argent 
par  eux-mêmes,  ils  doivent  se  priver  de  toutes  les  choses, 

» 

Fuijnt^SouaHB* 

;Et.l'Eyêque?  ."•':.:• 

« 

•  CAtt&tAir. 

L'Evêque  est,  sous  ce  rapport,  sur  le  même  pied  que  ses 
chanoines. 


r    « 


^  .du  z^le  ApoçtQliqw  ;p9W .  ^^i^  chanoine  à  Jdjpttfré^l. 
To^  ces  prô^^s  s<?jit  des  'toïniWB  distingu^^t^t  q,ui  poï;i:-r 

6jdvii9iD(i^vX  ils  /pcturç^i^Bt  se  .çriéer  unp  certaûji^e  ^isanc^i, 
inais..o>^,i,}s  j>6  ser^ioisijt  pas^  comme  ^Moiati*4al^  condam- 
nés à  un  rude  travail,  ni  en  butte  aux  vexations  d^s  Cur^ 
pei^pétuels , .    ,  .    '    . 

LxJCtïER, 

Qu'enteiid&-ta  par  le  rude  titavttil  dés  ohanmn^s  de 
Montréal  ? 

Carreau. 

J'entends  que  les  dix  ou  onze  prêti*es  de  TEvêchë  de 
Montréal  ont  à  s'occuper  des  affaires,  de  t(^tl  \^  diooèse, 
les  affaires  de  paroisses,  les  dispenses,  les  cas  de  conscien- 
ce, les  consultations  théologl^ues,  les  conseils  canoniques, 
les  directions  sacerdotales,  etc.,  etc.,  etc.,  faire  les  d4- 
marçîies,  les  études  et  la  correspondance  en  double  ^ue 
nécessitent  toutes  ces  affaires  ;  ehiisuîte,  exercer  le  saintT 
ministère,  aller  aux  malades,  confesser  les  fidèles,  dMger 
des  écoles,  prêcher  des  retraites,  ' s'occuper  des  ttmimu- 
nautés  religieuses  à  titre  de  Supérieur  ;  veillet  à'  Padtni- 
nista'ation  temporelle  des  fabriques;  de  Pévêché  et  de 
certaines  commuiiautés  ;  examiner  les  c^yragés  (^ni  se' 
pTibïient  ;  s'oipcuper  de  la  presse,  des  sdciétéç,  de  colonî-' 
sation,  etc.  ;  eufin  tous  les  jours,  au  milieu  de.tant  d'occu- 
pation, trouver  le  temps  de  prîer,  de  réciter  le  brevîai;*e  ; 
d'assister  aux  ofiSjpes  du  chapitre,  et  de  faire  une  partie 
de  Touvrage  du  Séminaire,  au  risque  de  passer  pour  des 
écervelés  et  dôS  voleurs. 

Les  Curés  pe;i^pétuels  sont-ils  pour  lia  plupart  condamnés 
à  une  vie  aussi.  laborieuse  ?  mènent-îl^  une  vie  plus  rude? 
Ont-ils  les  mêmes  privations?  Qi^el  est  lé  Ctifé  perpétuel 
qui,  &  part  sa  lîourriture  e^  spA  vêtement,  ne  reçpit  qu^' 
tifente  sous  par  jour?  Quel  est  celui  d'entre  eux  ,qui%  veil- 
lant faire  un  voyage  pour  sa  santé,  ne  recevra  pas  du  Se- 
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minaire  Pargent  nécessaîre?  Bt  quand  ÎÎb  ont  à  sortir  dan» 
la  ville,  les  Curés  perpétuels  n'ont*ils  pas  des  voitures  à 
leur  disposition?  A  l'Evêché,  il  n'y  a  qu'un  vieux  cheval 
et  une  voiture  impossible,  ce  qui  est  insuffisant  ;  et  si  les 
chanoines  ont  besoin  d'une  voiture  plus  souvent  qu'autre- 
ment, ils  doivent  avoir  recours  à  letir  modeste  honoraire 
de  mesée. 

Ce  n'est  pas  que  je  reproche  aux  Curés  perpétuels  leur 
bien  être,  assurément  non  ;  je  veux  seulement  rétablir  la 
vérité  en  prouvant  que  les  prêtres  de  l'Bvêché  vivent  de 
sacrifices,  d'abnégation  et  de  dévouement,  au  point  que 
les  religieux  eux-mêmes  ne  sont  pas  exposés  à  pUis  de 
privations. 

Les  démons  du  Cavada. 
C'est  vrai  I  e'est  vrai  ! 

Cabbiuu. 

.  Telle  est  la  vérité  sur  l'Bvêché  de  Montréal.  Tout  ce  qui 
se  dit  ne  concordant  pas  avec  ce  que  vous  venez  d'en- 
tendre est  faux,  entièrement  faux. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  la  vie  que  l'on  mène  à  l'Bvêché 
est  une  vie  laborieuse,  humble,  pauvre  et  dévouée. 

Ce  qui  est  encore  vrai,  c'est  que  la  Providence  a  inspiré 
à  des  citoyens  riches  et  même  à  des  ouvriers,  à  des  pauvres 
gens  la  pensée  généreuse  de  doter  l'Bvêché.  Ce  que  St. 
Sulpice,  malgré  son  immense  fortune  et  malgré  ses  obli- 
gations les  plus  sacrées,  n'a  pas  compris,  n'a  pas  fait,  les 
fidèles  l'ont  fait  comme  ils  l'ont  compris.  Ces  âmes  gé^né- 
reuses  ont  compris  qu'il  fallait  qu'un ^Evêché  fut  en  état 
de  secourir  les  œuvres  de  toutes  sortes  qu'appellent  les 
besoins  d'un  diocèse  ;  elles  ont  compris  que  l'Bvêque  de- 
vait être  fortement  secondé  dans  ses  grandes  entreprises 
eÂ)  elles  l'ont  fait:  elles  ont  consacré  leurs  fortunes  à  t)ieu 
en  les  livrant  à  l'Bvêché.  Il  faut  bien  en  convenir,  rien 
n'est  plus  noble,  rien  n'est  plus  admirable,  qu'une  telle 
générosité. 
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Certes,  quand  un  peuple  possède  à  un  si  haut  dégréi  la 
religion  de  la  générosité  et  du  dévouement,  l'enfer  peut 
en  désespérer.  Nous  avions,  il  y  a  cinquante  ans,  essayé 
dé  prendre  TEvêque  Ah  Tellémessé  par  la  famine.  Après 
ravoir  fait  Chassé  du  Séminaire  lur  avoir  donné  la  rue  potnr 
héritage,  nous  croyions  avoir  triomphé.  Et  voilà  qu'une 
communauté  de  femmes,  l'Hôtel-Dieu,  lui  offire  une  géné- 
reuse hospitalité,  et  voilà  que  les  citoyens  et  le  clergé 
canadien  viennent  au  secours  de  cet  Evêque  et  lui  élèvent 
une  église  et  un  palais. 

En  vain  nous  cherchons  aloi*s  à  endurcir  les  cœurs  deis 
Canadiens,  leur  généi-osité  grandit  de  plus  en  plus. 

Désespérés,  nous  nous  adressons  à  Dieu  et  nous  M  de- 
mandons la  permission  de  consumer  une  partie  de  Mont- 
réal ainsi  que  les  propriétés  de  l'Evêque  ;  notre  demande 
est  reçue  favorablement  ;  nous  promenons  les  flammes  ; 
nous  anéantissons  tout,  et  voilà  que  de  tous  les  rangs  de 
la  société  se  lèvent  des  âmes  désintérei^ées  qui  rétablissent 
ce  même  Evêque  que  nous  avions  ruiné.  '  Seuls  au  sein  du 
diocèse  de  Montréal,  les  curés  perpétuels  et  quelques-uns 
de  leurs  partisans  restent  étrangers  à  ce  noble  courant  de 
la  charité  chrétienne  et  du  dévouement  religieux  envers 
l'Evêché 

Babel. 

Et  voilà  comment  l'Evêque  do  Monti-éal  en  comparant 
la  conduite  des  Curés  perpétuels  avec  celle  du  clergé  et 
des  fidèles  de  son  diocèse  peut  répéter  ces  paroles  de 
l'Evangile  :  Mon  Dieu,  je  vous  rends  grâces  de  ce  que  les 
grands  et  les  puissants  ne  comprenant  pas  ces  choses, 
vous  les  ayez  révélées  aux  petits  et  aux  faibles. 

Carreau. 

Mais  nous  sommes  déjà  à  plusieurs  lieues  de  notre  fa- 
meuse lettre." 

Presque  tous, 

La  lettre  !  La  lettre  I 
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€!abbba.u,  repreiwmjt  la  lecture  de  id  letlrô-de  M^Mam^us}. 

«  A  NOUS  QUITOYOÎTS  LBS.Cij^ÔSBS  DE  N0S  YBÙX 
ETNONPAJÎIiES  TEUX  DBS  AUTEES,  noua  trouvpne 
que  ç^-été  une  providencô  tpute  spéciale  d'avoir  eu  un 
Evéque  à  l'époque  où  on  nous  l'a  donné  ?  S'il  y  a  encore 
de  la  foi  à  Jlklontréal,  ,à  qui  le  doit-on  ?  Si  ce  n'est  i  l'Evê- 
que  qui,  malgré  le  Séminaire,  a  rempli  la  ville  d'établisse- 
ments religieux;  de  confréries,  de  sociétés  charitables,  etc., 
etc.,  etc,  I>epuifl  combien  de  temps  ce  saint  Evêque,  dé- 
solé de  l'ignorance  du  peuple,  demande-t-il  des  officiers 
dominicaux,  dans  les  différents  quartiers  de  la  ville>  aôa 
d'extirper  cette  ignorance^  suite  fatale  du  système  4®  cen- 
tralisation de  toute  la  population  de  la  ville,  DANS  CETTE 
GEANDE  EGLISE  QUI  FUT  BATIE  EN  OPiPOSITION 
A  L'E VÊCHE,  BENITE  CLANDESTINEMENT  A  HUIT- 
CLOS. 

"  Combien  l'Evêque  a-t-il  souffert  d'avanies  avant  de  se 
décider  à  agir  par  lui-même.  Est-ce  l'esprit  de  M,  Olier 
qui  pougse  ST.  SULPICE  AEEPHOCÏÏEE  AL'EVÊQUB 
D'AVOIR  MIS  EN  VILLE  LBfcl  JESUITES  ET  LES 
OBLATS  POUE  FAIEE  CE  QUE  LE  SEMINAIEE  NE 
VEUT  PAS  FAIEB  I  " 

Babel. 

Je  sais  pourquoi  il  déplait  tant  aux  Suli)iciens  de  voir 
les  Jésuites  et  les  Oblats  dans  la  ville. 

Les  Jésuites  s'occupent;  d'esprit  et  de  cœur  des  classes 
savantes  ;  ils  organisent  des  sociétés,  des  congrégatiùm  lit- 
téraires, etc.  ;  il  faut  bien  que  les  Curés  perpétuels  aient 
leur  Cercle  littéraire ,  etc.  !  Les  Jésuites  donnent  de  nou- 
veaux développements  à  leur  Union  Catholique  ;  il  faut 
bien  que  les  Curés  perpétuels,  a  défaut  de  mieux,  fassent 
des  inaugurations  du  Cercle  littéraire  /  Lea  Jésuites  ont 
un  Gesu,  il  faut  bien  que  les  Curés  perpétuels  aient  leur 
petit  Nazareth  I  Parle  t-on  d' une  Université  chez  les  Jé- 
suites, de  suite  les  Curés  perpétuels  ont  la  maladie  de  l'U- 
niversité, sauf  à  être  guéris,  comme  par  enchantement,  dès 


i 

/ 


Qgt  fatuo^».  ..Ii08iJfei]U)e8'  Ibïrt-ïls^  des  éonverslobid  parmi 
les  protestadié;*  alk^n^'rvoilà  les  Cttrés  perp^^tueîs  (^i 
entrent  en  controverse  avec  quelques  protestants  ;  seule- 
Dcient  ils  se  servent  d'oiivrâges  faits  du  temps  de  Luther 
et  qui  ne  répondent  pas  aux  pjtôpotions  dU  pwwteétan- 
tisme  contemporain  ;  et  puis  il  y  a  un  coté  faible  chez 
eux  :  qua^ad  ils  en  viennent  à  tiPàiter  la  question  d'auto- 
rité, celle  de  la  juridiction  épiscopale  pour  une,  ils, s'em- 
brouillent,'se  mêlent,  se  contredisent,  etc.,  etc.,  ^i  ^niss^iit 
par  prouver  q^u'ils  soiit  gallicans;  ce  que  voyatUtlei^^pr^- 
testants'* ils  disont  au^  Curés  perpétuels:  Àss^zi,  Asse;5, 
méssirés,  si  Abtrè  protestantisme  n^eett  pas  orthodoxe  ;  votre 
gallicanisme  n'est  pas  catholique. 


!••••.• 


Bravoi!  Bravo  \ 

■.  '    '  ,  .  •  .  ■    •      •  . 

Babbiiï 

Les  Oblats,  à  l'approche  de  Noël,  donnent  de  grandes 
retraites  aux  jeunes  gens  et  aux  hommes  mariés  f  Allons  I 
les  Curés  perpétuels  en  font  autant  I  Les  Oblats  ne  se  préoc- 
cupant  pas  de  froisser  les  protestants,  chantent  la  messe  de 
minuit  !  Allons  .1  les  curés  perpétuelsse  hasardent  à  risquer 
un*  œil  et  se  mettent  à  chanter  des  messes  de  minuit  1  Les 
Oblats  ont  une  congrégation  çiôSte.  Anne  !  Allons  I  les  Curés 
perpétuels  ont  leur  congrégation  de  Ste.  Anne  I  Les  Oblats 
prêchent  le  dimanche  à  la  messe  de  huit  heures  I  Allons 
les  Curés  perpétuels  prêchent  à  la  même  messe  I  Les  Obla,ts 
bâtissent  une  église  dans  le  faubourg  Québec  I  Allons  !  les 
Curés  perpétuels,  qui,  avant  l'arrivée  des  Oblats,  avaient 
déclaré  à  TEvêque  ne  pouvoir  bâtir  dans  ce  faubourg, 
veulent  immédiatement  éjever  une  église  à  côté  de  celle 
des  Oblats-f 

Pour  tout  dire,  il  n'y  va  guère  qu'une  chose  que  les  Curés 
perpétuels  n'imitent  point,  c'est  ,1a  belle  soumission  des 
Jésuites  et, des  Oblats  à  Tautorité  diocésaine.  « 


4    I    ' 
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Compreiiâ£-voiifi,ixiaiiiteQA]|t^.poiqrqnoi  les  Cp^fës  perpi^ 
tuels  OBt  fftit  mi  çritn»  à  Tévéque  de  Hontrëal  d'avoir  ito 
troduit  les  Oblatç  Qt  les  Jésuites  dans  la  ville  ? 

Olivor. 

Pauvres  Curés  perpétuels  1 

Caiib£AU;  Zmn^  toujours  la  lettre  de  M.  Marcoux. 

<<  Le  péché  de  St.  Sulpicé  est  donc  de  ne  s'être  jamaiS; 
corcme  corpS|  acclimaté  en  Canada  ;  il  est  toujours  resté 
systématiquement  français,  au  lieu  de  chercher  à  se  cana- 
dianiser  comme  il  l'eût, dû  faire  dès  le  principe.  Toujours 
et  en  toute  cette  politique  transatlantique,  rien  de  bo^ 
que  ce  qid  est  français  ;  ce  qui  est  canadien  est  digne  de 
pitié.  Les  corps  religieux  ont  une  politique  contraire  ; 
ils  se  font  canadiens  avec  les  Canadiens,  américains  avec 
les  Américains,  chinois  avec  les  Chinois,  etc.  Ils  se  font 
tout  â  tous  ;  ils  se  croient  obligés  de  respecter  partout 
l'autorité  ecclésiastique  locale,  et  de  se  conduire  par  elle  j 
sans  cela  il  n'y  aurait  pas  de  vrai  catholicisme." 

Sabsl. 

Tiens!  Le  Père  Marcoux  ne  savait  donc  pas  que  les 
Canadiens  sont  trop  pauvres  intellectuellement  pour  que 
les  Curés  perpétuels  se  fassent  tout  à  tous  avec  eux  ! 

Baalbérith. 

Pauvres  Curés  perpétuels  I 

(Ce  refrain  passant  a'nsî  de  bouche  en  bouche  pa  ait  amuser  l' illustre 
assemblée,  excepté  Lucif.r  qui  semble  ttre  u  la  torture.) 

Carreau,  lisant  toujours  la  lettre  de  M,  Marcoux. 

"  Lorsqu'il  s'agit  des  volontés  de  l'Evêque,  gn  s'intrigue 
à  chercher  des  épouvantails  dans  la  BELLE  LOI  QXJI- 
BLIEE 1 1 1  On  consulte  les  avocats  pour  trouver  l'Evêque 
en  défaut,  mais  LA  LOI  ÉTBENELLE,  LA  LOI  NATU- 
KBLLE,  LA  LOI  ECCLÉSIASTIQUE,  LA  LOI  DE  LA 


I 
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<X)NSCIBNCB,  on  sait  éluder  toutes  ces  lois  au  besoin  par 
toutes  sortes  de  moyens.  N'èét-îl  pas  stipulé  dans  la  loi 
Çuiblierf  que  St.  Sulpice  de  Montréal  sera  indépendant 
de  St.  Sulpice  de  Paris,  in  spirituàlibus  éi  in  temporalibus  f 
Et  cependant  ne  vous  a-t-on  pas  reçui  vous,  M.Faillon; 
dans  le  Séminaire  de  Montréal,  comme  envoyé  du  Sémi- 
naire- de  Paris  î  N*agi6Sie«-voTts  pas  en  èette  occasion  di- 
rectement contre  l'autorité  d^e  là  iài  Qùihliëf  f  Bile  n'o- 
blige dôttc  pas,  ciette  loi,  quand  on  ne  veut  pàié?  *' 

Eabel. 

Pour  le  moment  il^n'y  a  de  loi  pour  les  Curés  perpétuels 
que  ce  qui  leur  permet  de  conserver  leur  bijou  de  statu 
quoi 

Léviathan. 

Pauvres  Curés  perpétuels  I 

OAEïWBAtJ,  lisafit  toujours  la  lettré  de  M,  Mhtrcoux, 

"  Il  est  certain,  et  aucun  Sulpicien  ne  le  peut  nier, 
sans  mentir  à  sa  conscience,  que  le  Séminaire  de  Mont- 
réal a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  empêcher,  retarder  et 
gêner  rétablissement  de  TÉvêque  de  Montréal.  En  sup- 
posant qu'il  y  aurait  eu  d'abord  quelques  irrégularités 
dans  ce  mode,  qui  était  nouveau  ici,  mais  qui  ne  l'était 
pas  ailleurs,  elles  auraient  dû  disparaître  lorsqrie  cet  Évê- 
que  est  devenu  l'ordinaire  de  ce  diocèse.  Au  contraire, 
le  Séminaire  a  continué  à  lui  faire  opposition,  cohime  par 
le  passé.  Il  voulait  que  le  gouvernement  (qui  est  pro- 
testant; intervint  dans  ce  changement,  parce  que  cela  se 
pratiquait  en  France,  où  le  Eoî  était  catholique.  Mais 
n'était-ce  pas  là  une  servitude  gallicane  dont  nous  devons 
être  fiers  d'être  délivrés  par  l'énergie  de  nos  Evêques  ? 

Eabel. 

Les  Curés  perpétuels  fiers  d'être  délivrés  du  gallicanis- 
me I 

Ah  !  Ah  !  Ah  !  Va-t-en  voir  s'ils  viennent,  Jean  ! 
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Bélial. 

Pauvres  Curés  perpétuels  î 

Carkeav, '-lisant  toujours  la  lettre  de  M,  Marcoux. 

"II  est  dit:  Exfructihus  eor.um  cogmscetis  eos.  Que 
l'on  compte  donc  les  grandes  œuvres  de  Mgr.  Bourget. 
Elles  surpassent  en  nombre  les  années  de  son  épiscopat, 
et  cependant  il  est  pauvre  comme  Job.  Mais  sa  confiance 
est  en  la  Providence  ;  c'est  l'homme  de  Dieu,  à  qui 
Dieu  ne  refuse  rien.  Des  Evêq[ues  étrangers,  des  voya- 
geurs distingués  ont  demandé  pourq[Uoi,  avec  tant  de  re- 
venus, le  Séminaire  fesait  si  peu  d' œuvres,  tandis  que 
l'Evêque  avec  rien  en  fesait  tant.  " 

Babel. 

Le  pourquoi  est  pourtant  assez  facile  à  trouver  :  l'évo- 
que est  pauvre  et  le  partage  du  pauvre  est  d'élever,  de 
soutenir  les  grandes  œuvres. 

Bélias. 

Pauvres  Curés  perpétuels  ! 

Carreau,  lisant  toujours  la  lettre  de  M,  Marcoux. 

Maintenant,  je  demanderai  comment  concilier  l'opposi- 
tion constante  du  Séminaire  et  son  mauvais  vouloir  à  l'en- 
droit de  l'évêché,  tellement  que  plusieurs  n'y  ont  jamais 
mis  le  pied,  avec  ces  paroles  du  fondateur  de  St.  Sulpice, 
que  je  trouve  dans  sa  vie,  écrite  par  vous,  M.  Paillon  ? 

"Devrai  et  unique  Supérieur  du  Séminaire  est  Mgr. 
"  TEvêque.  Le  Séminaire  de  St.  Sulpice  est  né  pour  ser- 
"  vir  les  Evêques.  Les  sujets  de  la  Maison  n'ont  poinf  de 
"  vie,  ni  de  conduite,  que  dans  l'obéissance  de  Nos  Sei- 
"  gneurs  les  Prélats.  Il  n'y  a  de  bénédiction  à  espérer 
"  pour  eux  (les  Sulpiciens)  que  dans  l'union  de  leur  cha- 
"  rite  (celle  des  Evêques),  et  si  j'apprenais  qu'il  dût  ja- 
"  mais  sortir  de  St.  Sulpice  quelque  sujet  qui  choquât  le& 
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"  ordres  de  Nos  Seigneurs  les  Prélats,  ou  appuyât  le  vio- 
"  lement  de  leur  respect,  je  demanderais  que  la  Maison 
'<  fat  détruite  et  devint  un  objet  d'anathème  à  la  face  de 
'<  tout  l'univers,  et  s'il  y  avait  quelque  chose  au-delà  de 
"  Tanathème  et  de  Pexécration,  j'en  userais  pour  détester 
"  et  cotidamner  une  si  indigne  conduite." 

Babel. 

Ce  qui  n'empêche  pas  lés  Curés  perpétuels  de  dire  à 
chaque  instant  :  "  Notre  saint  fondateur  !  Notre  saint  fon- 
dateur !  ?  "  Que  ce  saint  homme  doit  être  fier  d'avoir  pu 
se  réserver  une  toute  petite  place  sur  l'orifice  de  la  bouche 
de  ses  enfants  1  La  bouche,  c'est  toujours  autant  I  !  ! 

EOSIEB. 

Pauvres  Curés  perpétuels  ! 

Carreau,  lisant  toujours  la  lettre  de  M.  Marcoux. 

<<  Dieu  veuille  que  cet  anathème,  cette  exécration  de 
leur  fondateur  ne  tombe  point  sur  les  MM.  du  Séminaire 
de  Montréal  I  Pourtant  le  clergé  et  le  peuple  sont  là  pour 
prouver  que  depuis  trente  ans  le  Séminaire  a  CHOQUÉ 
liES  CEDEES  DE  NOS  SEIGNEUES  LES  PEÉLATS,. 
VIOLÉ  LUI-MÊME  et  APPUYÉ  le  VIOLEMENT  DE 
LEUE  EESPECT.  M.  Olier  manque  d'expressions  assez 
énergiques  pour  détester  et  condamner  une  si  indigne  con- 
duite, et  le  Séminaire  de  Paris  soutient  celui  de  Montréal 
oontre  l'Evêque,  et  nd  trouve  pas  une  parole  de  blâme 
pour  une  .si  indigne  conduite." 

Babel. 

On  ne  voit  pas  que  les  princes  des  prêtres  aient  con- 
damné Judas  :  on  ne  verra  pas  plus  St.  Sulpice  de  Paris 
condamner  les  Curés  perpétuels.     Seulement  si  les  Curés- 
perpétuels  se  pendent.  St.  Sulpice  de  Paris  dira  :  Je  n'y 
suis  pour  rien. 
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PaiÊ^es  QweéA  perpétteb  ! 

Carbeau,  Usant  toujours  la  lettre  de  M.  Marcoux\ 

<<  De  là  vient  que  le  Séminaire  de  Montréal  n'a  plus  la 
moindre  influence  dans  la  ville  :  toute  son  influence  ac- 
tuellft  est  une  influence  d^arganti.  comme  seigneur  tempo^ 
reL  Les  idées^:  les  manières  el  les  uaages  du  Séminaire 
sont  si  peu  en  bannonîo  avec  les  idées  et  les  coutumes  du 
pays,  q.ue  le  Séminaire  avec  ses  allures  bicarrés  est  un 
sujet  de  raillerie  et  de  pitié  pour  toute  la  ville.  On  esti- 
me les  vertus  privées  des  membres  du  Séminaire  ;  mais 
on  blâme,  on  méprise  la  corporation  du  Séminaire  qui 
passe  dans  le  pays  comme  le  type  de  la  gaucherie,  de 
Tapathie,  des  idées  étroites  et  de  Tlmmobilité  dans  un 
temps  et  dans  une  ville  où  tout  est  activité  et  où  les  be- 
soins sont  immenses.  '' 

FUME-BOUGHE. 

A  Eome  aussi,  les  Ctrfés  perp^tuelb  se  sont  montrés 
comme  des  types  achevés  de  gaucherie. 

Le  2  mai  1867  le  cardinal  Barnabe,  préfbt  de  la  Prbpa- 
gande  disait  en  parlant  dés  Ctiréè 'perpétuels  :  "  C'est  bien 
"  singulier  qu'ils  viennent  à  Borne  sans  chercher  aupara- 
"  vant  à  s'entendre  avec  VSvêque,  Je  leur  ai  dit  qu'il  faut 
"  qu'ils  soient  somiis  à  la  juridiction  de  VFvêque,  de  Mbn- 

"  fréa?,  lorsqu'il  s'agit  du  saint  ministère  \ M.  Bàyle 

"  a  voulu  me  soutenir  qu'il  n'avait  pas  voulu  consentir  à 
"  l'accord  entre  l'Evêque  et  le  Séminaire.  Mais  je  lui  ai 
"  montré  sa  signature  aux  six  premiers  articles  et  il  n'a  su 

"  que  répondre M.  Bayle  !  oh  I  je  le  connais  bien  ; 

«  o'e®t  l'homme  qui  dit  à  tout  instant  OUI  et  ÎTON.  Si 
<<  ceux  qui  le  soutiennent  le  conitaissaient  comn^ie  moi,  ils 
"  l'auraient  bientôt  planté  là.  " 

Baalbérith. 
Ce  pauvre  M.  Bayle  I 
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FuM*-!B(y&eH«. 


.       IEJpl  i^rJfiJ^  JQ#-,  1^  çA?*Wiftl  i^nal»  4i«ait  encore  : 

-.  rite  ^WnpP  ^»  It^^^P»^.  i^  ^Ri  4wa;ftdj»ip.:  BJb  bi^  !  q^ç  von- 

.  J$u9  rfpanles  4'fi^  Oêt^  ©t^  4'W  WrtF»,  e»  fêlant  ^piMi^^^r^  ; 
fifiuml  hem^  !  hewn  /  f  ^  ç^t^  mA  q^«s^îpi^  il  ic^salt 
fiiQ^  Uwm  f  «0viH^nûbait  la  tê^  1^  4rQitQ  et  ^  g^ipi,jçh/^)  fiQls99it 

.  pio*  4tfrç  «Oî^  /  et  s§  retir^H  waiii^te  §§  ^%9  w^^j^pt." 

PaysQUE  TOUS,  riant. 
Heum  !  Heum  !  Henm  t 

FUMB-BOUCHE. 

"  Un  jour  que  M.  Lame  accusait  VBvôqu^  4e  Montréal, 
en  présence  du  cardinal  Barnabo,  celui-ci  lui  répondit  : 

<<  Ecrivez  ce  que  vous  avanoez-là  ;  car  les  paroles  ne 
"  suffisent  pas  :  verba  volant^  sed  scripta  manent  :  Vous 
"  dites  que  Bayle  est  un  bon  prêtre,  qu'il  le  prouve  par 
"  ses  act^s.  "  » 

XJn  aiftrç  jom*  q^te  M.  JjeiTue  remettait  au  cardinal  un 
mémoire  contre  l'êvêque,  le  cardinal  lui  dit  :  "  Plus  vous 
f<^^QUs  i^ppprto^  4e  uo^UTça^^c  ,4qpw^p];49»  flvM  vpus  vous 
"  VXJLNEEBZ;  tout  cela  ne  se^  qu'à  faire  voir  que  vous 
"  ne  voulez  pas  en  finir.  " 

Gomme  le  zaéme  cardinal  demAnditit  mus  Saipiciens  si 
leur  intention  n'était  pas  de  faille  dispay attire  rBvêque  de 
i£ontiéal,  ils    lui  répondirent  tout  bêtement  :  Eii  bien  ! 

ouïr 

PUMB-BOTTOHE. 

.      Le^t.  Péré  avait  fbh^gé  le  ^MKiinal  d'iafornii^r  l'£^ê- 

^^ue  de  Montnéai  de  eontîtuer  ^«gir  commit  «'il  ^'j  avult 

pa«  d' jLPPEIi  ;  et  les  fiulpmens  l'j^pprîte^t  et  WA.  $ayle 

et  Laroe  allèrent  cbas  le  o^idixt»!  B^nabo  ^t  0ureBt  aF^c 

son  Eminence  la  conversation  suivante  : 
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M.  Bayle  :  <'  Je  désirerais  savoir  si  enHn  on  va  s'occu- 
per de  notre  affaire." — Le  Cardirml  :  •'  Je  n'en  sais  rien." 
— M,  Bayle  :  "  S'en  occnpera-t-on  au  moins  dans  deux, 
trois  ou  quatre  mois  ?" — Le  Cardinal  :  <' Je  n'en  sais  rien." 
— M,  Bayïe  :  "  Si  Ton  ne  veut  pas  s'occuper  de  notre  affai- 
re, je  vais  m'en  aller,  ma  p^sence  ici  est  inutile." — Le 
Cardinal  :  '*  Eh  I  nessieurs,  allez-vous  en." — M,  Bayle  : 
''  L'on  nous  a  dit  que  le  Pape  ùe  veut  pas  qu'on  s'occupe 
de  notre  appel." — Le  Cardinal  :  "  Comnûdnt  !  vous  savez 
que  le  St.  Père  ne  veut  pas  et  vous  me  faites  des  questions  ? 
Que  voulez-vous  que  je  vous  dise,  moi.  quand  le  St.  Père 
ne  veut  pas.  Allez  le  voir,  le  St.  JPère,  il  vous  dira  certai- 
nement pourquoi  il  ne  veut  pas." 

Babel. 

Et  M.  Larue  n'a  rien  dit  ? 

FUÏ4B-B0UCHE. 

Le  brave  homme,  recueillait  tçutes  ces  paroles,  malheu- 
reusement il  ne  les  méditait  pas  dans  son  cœur. 

Mais  c'est  assez  sur  ce  chapitre  et  écoutons  Can*eau  qui 
doit  être  ennuyé  des  interruptions  qu'on  lui  fait. 

Cabreau,  reprenant  la  le  dure  de  la  lettre  de  M.  Mar^ 

coux.  .   .  .   • 

"  Le  Séminaire  edt  débordé  de  toutes  parts,  et  pourtant 
il  se  croit  capable  de  tout  ;.  il  voudrait  tout  faire  et  t<>ut 
faire  seul. 

'<  L'Evêque,  les  Jésuites,  les  Oblats,  les  institutions  ^e 
charité,  tout  cela  l'offusque.  Le  bie  n  qui  se  fait  en  de- 
hors de  son  action  lui  déplaît  ;  loin  qu'il  s'en  réjouisse, 
comme  il  devrait,  il  regarde  ce  qid  se  fait  pas  d'autres 
que  par  lui,  comme  autant  d'empiétements  sur  S0S  droits 
de  Curé.  Combien  d'fimessont  allées  au  ciel,  malgré  lui, 
y  conduites  par  l'Evêché,  par  les  Oblats,  les  Jésuites,  etOt^ 

Ce  n'est  pas  \k:,I>um  omni  modo Chriêtua  anntifi' 

aietur  et  in  hoc  gaudeo  sed  et  gaudebo  de  Bt  PaulJ'        > 
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Babel. 

Le  gaudeo  des  Curés  perpétuels,  c'est  :  Ote-toi  de  là  que 
jem^y  mette]  et  son  gaudebo  ;  c*est,  une  fois  qu'ils  sont 
seuls:  Il  n'y  a  plus  personne,  c'est  le  temps  de  nous  mon- 
trer  :  cacJwns-nous. 

Eaal. 

Pauvres  Curés  perpétuels  1 

Cabbeau,  lisant  toujours  la  lettre  de  M.  Marcoux. 

"  Chose  remarquable,  les  Evêques  du  pays,  tout  le  cler- 
gé du  Canada,  les  citoyens  les  plus  distingués  par  la  reli- 
gion et  leur  position  sociale  gémissent  du  mal  immense 
que  le  Séminaire,  par  sa  conduite,  et  sans  s'en  douter, 
cause  à  la  Eeligion,  tandiii  que  les  protestants  et  les  ca 
tholiques  indifférents  n'en  disent  ni  bien  ni  mal  et  s'en 
occupent  pas  plus  que  s'il  n'existait  pas.  Ainsi  les  bons 
se  plaignent  et  les  méchants  s'accommodent  à  merveille  de 
la  manière  d'être  du  Séminaire.  Voilà  un  fait  incontes- 
table ;  on  ne  le  détruira  pas  en  disant  qu'il  n'a  pas  été 
présenté  sous  un  vrai  jour.  " 

Babel. 

Le  vrai  jour  dans  toute  cette  affaire,  c'est  le  soleil  de 
l'Evangile,  or  quand  les  Curés  perpétuels  se  regardent  à 
la  lueur  de  ce  flambeau  ;  ils  ne  voient  pîus  que  leur  insu- 
bordination. 

Fume-Bouche. 

Pauvres  Curés  perpétuels  ! 

Cabreau,  lisant  toujours  la  lettre  de  M.  Marcoux» 

"  Veuillez,  monsieur,  me  pardonner  ma  rude  franchise 
et  croire  que  les  Sulpiciens  sont  individuellement  mes 
amis.  C'est  même  un  Sulpicien  qui  est  mon  confesseur. 
Personne  n'aime  St.  Sulpice  plus  que  moi,  mais  le  vrai 
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St.  Sulpice  et  non  la  contre-façon  de  St.  Sulpice*  J'ai 
dej)iiis  longtemps  sur  mon  bureau  une  gravure  de  M. 
Oller  ^çn  ©fic^dç^e,  avec  une  de  s^as  relia^^s,  fib  I  je 
l'ai  T^gai^<?l^  SQuyent  ^n  VQVfa  édrxyant. 

"  Ei^ÇQ^re  x^^  |bii|S|  donc,  ruon^ieijur,  pairdoni^e|5-j|ioi  mh  ru- 
desse sauvage.  Voîlà^  38  ans  que  je  vis  flkveç  Içis  .ei(^i^|its 
des  bois.  S'ils  ont  pris  quelque  chose  de  moi,  il  est  bien 
difficile  que  je  n'aie  pas,  aussi  moi,  pris  "^quelque  chose 
d'eux,  au  moins  dans  les  formes. 

"  Je  prie  Dieu  qu'il  ne  vous  laisse  de  repos  en  ce  mon- 
de qup  Iprpqug  voufi(  aurez  id^ptifié  vqtre  ]&(ai9cm  de  Mont- 
réal avec  notre  saint  Bvêque,  parce  qu'il  y  en  a  qui  disent 
que  c'est  pécher  contre  le  Saint-Esprit  que  de  résister  à 
r autorité  ecclésiastique,  péché  quelquefois  imperceptible, 
parce  qu'il  est  aisé,  même  à  une  communauté,  de  se  fiaire 
une  mauvaise  conscience,  sans  trop  s'en  apercevoir.  I/es 
savants  ne  sont  pas  plus  exempts  de  cette  misère  que  lea 
autres. 

t  m 

J'tji  rhonneur  d'être,  etc.,  etc.," 

FftXSQUE  TOUS. 

Pauvres  Curés  perpétuels  I 

Cabbxau. 

Il  y  %  ^^  S^t:i(irifit^^  ^  cette  lettre. 

,  Tous. 

Voyons  1  Voyons  f 

Carbeau,  liscmt  le  post-scriptum  de  la  lettre 

de  M.  Marcoux. 

^'  J'écrii^  à  l'indu  die^  évêquea  et  du  chapitre,  quoique 
j'aie  communiqué  avec  plusieurs  bons  prêtres  influents  du 
diocèse  <iT4  p%??(^99»^  ©i^^Â^r^ment  mj^  piani^p  4§  yoir  et 
qui  en^çi^i^çi  m^ine  4^m  par  la  r^iso^  qu'çijL  |>^^  pftpt 
.  (Jifférw  §wr  ii^  f^tS;  public§.  Croyez  que  je  ne  %mfi^  Vîfis- 
trumei^t^  ^,  la,  pqJitiqHe  de. personne.    Jj'évêohé  ^.  idf^  ^Q& 


TO^^v.ôa  :  il  »p  99  c^.t©  foij^t  4errj,èr^  le  ^ri4ôau.    Il  n'est 
^f  p9.C8pnj)L.çj^5P^b\9  ,d*}iflip  P^eillô  l^assesse.   Je  ^oubftite 

Babïl. 

.  .  r 

lie»  OxçcéB  perpétïiolâ.  4»i  iif  eBllw*  dana  Tfl^t  dQ  jouer 
danfii  les  coaMsBQfi  ont  topjoura  dit  des  défenaenra  de  TE- 
vêqu©  qa'lia  étaieaa;  inspiras  par  rEvêcW.  Vojftz-vous, 
ies  Our4s  perpétuels  n'ojat  j^n^is  pu  Avoir  \m  défenseur, 
un  avoe&t,  saiws  te  payet,  ssuw  rinspirw,  saiats  lui  souffler 
jusqu'au  dernier  mak  de  scw  plftidw^^?»  ^*  HP  croi©^  vo- 
lontiws  que  PEy^que  est  dtinp  Ift  mêîn^  attuation. 

Aujourd'hirii  p^  exampte,  1^9  <îttn$«  perp^ttuels.  y^l^lent 
que  la  Comédie  Inferiaate  spit  uix  JQU  de  coulips^s  de  TB- 
vêché.  Bien  n^çst  plufl  faux.  I/IUuiainé,  paraît-il,  oes- 
serait  de  défendije  une  oattae  4ès  qu'il  verrait  que  les  in- 
téressés oraignent  de  se  mpnlrer  l^a  face  ;  et  rien  p*a  plus 
contribué  i^  lui  doiiiner  u»»  idée  des  iQr^^  de9  G9x69  per- 
pétuels que  Ae  Tpcdr  le  isôift  jiu'ils  foint  jojU«r  aux  mçtyguil- 
liers  de  Noâki^-Baip^e  I 

Tous. 
Pauvres  Curés  perpétuels  ! 

Je  veux  ajouter  un  t4/»mg^age  récent  à  celui   de  M. 

Marcoux. 

En  1859;  un  prêtre  italieç,  M.  J' abbé  EcMspi,  passait  en 
Canada  et  y  séjo^aajt  q^ueique  temps.  De  retour  ipn 
Europe,  apvès^  TOiyagedû  piusieors  ann^  en  Amép^i- 
que,  il  fit  un  livre  intitulé  "  Six  ans  en  Amérique f'*  ouvrage 
très  estimé.  Au  chapitre  deuxième  :  Le  Canada,  page  18 
et  19  il  rend  ainsi  sa  pei^^  |[i^  l§s  g^^pipie^  :  "  iÇ^e  gou- 
"  vernement  ecclésisastique  de  Montréal  présente  une 
"  anomalie  peu  propre  à  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le 
«  salut  des  âmes.  Montréal  a  un  Evêque  ayant  juridiction 
"  sur  tout  le  diocèse  et  même  sur  la  vîlle,  «î  i*oh  veut  ;  mais 
"  il  ne  peut  pas  y  placer  de  Curé.    Ge  droit  est  exercé 
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"  par  les   pères  Sulpiciens,  d'après    certains    privilèges 

"qu'ils  auraient  reçus  des  rois  de  France,  lorsqu'ils  y 

"  furent  envoyés  comme  missionnaires.    Bigoureusement 

"  parlant,  il  n'y  a  là  qu'une  seule  paroisse,  dont  leur  su- 

"  périeur  pro    tempore  est  le  Curé  ;  et  toutes  les  autres 

<<  églises,  sauf  celles  des  pères  Jésuites  et  des  pères  Oblats 

"  de  Marie  et  celle  de  l'Bvêque,  sont  desservie  par  ses 

"  sujets.     Ceux-ci  ne  sont  pas  Curés  du  tout  :  ils  ne  sont 

^'  pas  mêmes  vicaires  proprements  dits.    Des  prêtres  me 

«  disaient  que  de  ce  système  dérivaient  bien  des  inconvé- 

**  nients,  qu'il  est  plus  facile  de  concevoir  que  de  décrire, 

"  mais  qui  font  toujours  tort  à  la  religion  et  à  sa  disci- 

"  pline.    Il  est  étonnant,  leur  disais-je,  que  ces  messieurs, 

"  qui  sont  d'ailleurs  si  respectables,  ne  s'aperçoivent  pas 

^'  que  leur  ténacité  à  maintenir  des  privilèges,  devenus 

"  absurdes  et  blessants,  ne  leur  fait  pas  un  grand  hon- 

"  neur.     Il  est  beaucoup  à  craindre  qu'un  Bvêque  moins 

^<  doux  que  messeigneurs  Bourget  et  Lartigue,  les  seuls 

^'  Evêques  ordonnés  pour  cette  île,  ne  leur    donne  une 

*<  leçon  dont  le  résultat  ne  peut  manquer  de  leur  être  dé- 

"  sagréable.    Nous  regrettons  vivement  de  voir  ces  mes- 

"  sieurs  dans  une  telle  position,  et  nous  faisons  des  vœux 

"  pour  qu'ils  se  débarrassent  honorablement  de  ce  reste 

<<  de  privilèges,  dont  l'usage  ne  peut  que  leur  enlever  l'es- 

'  time  dont  ils  jouissent  partout  ailleurs." 

JUNIBR.     ' 

Veuillot,  dans  son  Farts  pendant  les  deux  déçes,  vol.  1, 
p.  469,  cite  une  lettre  d'un  évêque  par  laquelle  on  voit 
tj^uel  est  l'esprit  de  St.  Sulpice,  même  enfance. 

Babel. 

Communique-nous  cette  lettre. 

Jtjnibr.    / 

M.  Louis  Auguste  Martin,  l'auteiur  du  rapport  sur  cer- 
tains papiers  trouvés  aux  Tuilleries,  concernant  les  affaires 
de  l'Eglise  aux  prises  avec  M.  Louis  Yeuillot,  en  décem- 
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bre  1870,  envoyait  à  celui-ci  copie  intégrale  d'une  lettre 
de  Mgr.  Lecourtier,  évêque  de  Montpellier,  à  Son  Excel- 
lence  M.  le  Garde  des  Sceaux,  ministre  de  la  justitîe  et 
des  cultes. 

V 

Puisque  vous  y  tenez,  voicî  cette  lettire  édifiante  .- 

Evêché  de  Montpellier, 

Montpellier,  le  10  Janvier  1865. 

A  Son  Excellence  M.  le  G(  rde  des  Sceaux,  "» 
ministre  de  la  justice  et  des  cultes.       / 

(Très  confidentielle.) 

Monsieur  lb  Ministre, 

^<  Puisque  les  journaux  nous  apprennent  que 
"  les  évêques  écrivent  4  Votre  Excellence,  je  puis,  juge  de 
*'  la  foi  comme  eux,  vous  apporter  ma  pensée. 

"  L'Evêque  de  Montauban  admire  Pie  IX  à  deux  doigts 
"  de  sa  perte,  parlant  néanmoins,  comme  Boniface  VIII  et 
"  comme  Saint  Grégoire  VII.  Il  me  semble  qu'on  aurait 
*'  pu  mieux  choisir  les  modèles.  Car,  enfin,  il  faut  s'enten- 
*'  dre  :  Si  tout  rescrit  pontifical  doit  être  accepté  avec  une 
"  soumission  absolue,  demain  Bome  peut  nous  envoyer  la 
"  déposition  de  Napoléon  III,  comme  Hildebrand  priva 
"  Henri  IV  de  TEmpire  et  délia  TAllemàgne  du  serment 
'•  de  fidélité,  et  il  faudra  que  les  Français  catholiques  se 
"  soumettent  d'une  manière  absolue.  C'est  un  système 
"  comme  un  autre,  mais  il  est  peu  étonnant  en  1865. 

"  L'Evêque  de  Montauban  regrette  la  marche  des  douze 
<<  dernières  années  qui  nous  ont  amenés  au  point  où  nous 
"  en  sommes  ;  en  1829,  on  n'aurait  pas  moins  soupçonné 
'<  ce  qui  se  passe  aujourd'hui. 

"  L'Archevêque  de  Cambrai  prétend  ''  qu'ayant  laissé 
"  1  es  journaux  publier  l'encyclique,  il  est  bien  étonnant 
"  qu'on  en  défende  la  publication  aux  Evêques."  La  con- 
^'  clusion  du  prélat  est  naive  !  Ne  fallait-il  pas  que  le  gou- 
<*  vemement  laissât  circuler  dans  le  public  l'acte  pontifi- 
'<  cal,  pour  qu'il  fut  soumis  à  l'opinion,  et  que  cette  opi- 
<•  nion  pût  se  prononcer  sur  l'arrêt  du  Conseil  d'Etat  ?  Et 
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<<  d'ailleurs  autre  est  la  publication  çolennelle  adxessée  à 
^  la  conscience  catholique  par  ceux  que  le  Saint-Ssprit  a 
<'  posés  pour  régir  TEglise  de  Dieu." 

"  Veut-on  nier  que  TEtat  ait  le  droit  de  viser  Ips  bulles, 
<<  brefs,  rescrits  ?  C'est  alors  tout  un  système  à  établ\p,  une 
"  législation  à  refondre,  un  nouveau  droit  public  religieux 
"  à  fonder. 

'^  Plaignez-nous,  monsieur  le  Ministre,  NOUS  ELEVES 
«  A  LA  SAINTE  ET  DIGNE  ECOLE  DE  SAINT-SUL- 
«  PICE,  plaignez  surto^it  ç^^l^i  qui  a,  à  s*  gauijhe,  la  tirade 
^<  hâtive  de  Carcassônne  (1),  à  sa  droite  les  éruptions  du 
*'  Gard  (2),  et  derrière  lui  le  tranchant  de  Eodez  (3). 

"  Cette  lettre  DOIT  EESTEE.  tpute  confidentielle,  mais 
<^  si  le  gouvernement  ne  réprime  pas,  quoiqu'avec  mesure, 
<<  tous  les  timides  vont  parler,  et  on  signalera  une  fois  de 
^<  plus  à  la  h^ine  des  partis  lan  quelques  hommes  sages  qui 
<<  savent  allier  avec  une  foi  sincère  Fhonneor  d'apparte- 
<<  nir  à  TEglise  de  Erance. 

<<  Agréez,  monsieur  le  Ministre,  Tassurance  de  ma  haute 
<<  et  respectueuse  considération/' 

(Signé  :)  François,  Evêque  de  Montpellipr. 

LtrpiPBfî, 

Cependant  le  13  mars  1887,  Grégoire  XVI  dans  un  bref 
jT^onseigneur  Lartigue,  concernant  la  nomination  de 
Sônseigneur  Ignace  Bourget^  comme  cpadjuteur,  recom- 
mande d'une  manière  toute  spéciale  le  Séminaire  et  ses 
prêtres 

Carbeau. 

Je  connais  ce  bref  ;  et  le^  ^ulpiciens  ne  rignQrept;  p^s. 
Quand  ils  veulent  pi^]i^er  qi^,  la  Comédie  Infernale  »'est 
qu'un  ti^u  dç  me^sf^^^f  x\^  p^ei^i^e^t  Taiç  4w  J^iVÎ©- 
pistes  et  affirment  qu'ils  ont  ^i^  leur  pc^esçi^on  ^n  docu- 
ment importait  qui,  s'i^,  ét^^  çopAU»  lea  \rejige?-^t>  Ift^  J^' 


(1)  L'Evèque  de  Oarcassonne. 

(2)  L'ETêqueduOafd. 

(3)  Mgr.  de  Bodes. 
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tiâerait,  les  laveraiti  les  blanchirait,  les  nettoierait,  les 
exalterait,  les  sauverait,  etc,,  etc.,  etc.^  et  oonfoudraît  non- 
seulement    r illuminé,  mais  TEvêque  de    Montréal  lui- 

■ 

même 

PÎLtJSiixTttS  vorx. 

Certes  I 

Carreau. 

r  Seulement,  ils  ne  veulent  pas*  publiei*  ce  bref,  ce  docu- 

ment ;  car  ce  serait  discréditer  TEvêque  et  le  bon  Evê^tt^è, 
ils  n'en  diront  jamais  qu*uné  chose,  savoir  :   c'est  un 
saint  ! 

Babbl» 

Et  puis  un  ENTÊTE  !  un  TYliAN  !  !  un  VOLEtlH  I  I  ! 

Carreau. 

Ça,  c'est  par  dessus  le  marché  I 

Les  Sulpiciens  disent  donc  qu'ils  ne  consentiront  jamais 
à  publier  ce  6re/,  qu'ils  ne  peuvent  assumer  la  responsa- 
bilité du  dommage  qu'une  telle  publication  causerait  à 

leur  saint  Evêque Et  se  fermant  pieusement  les 

yeux,  baissant  sensiblement  la  voix,  ils  ajoutent  que  Mon- 
sieur  l'Abbé  Verreau,  l'illustre  Principal  de  l'Ecole 
Normale,  dont  la  savante  âme  s'est  aguerrie  au  contact 
I  des  sommités  gouvernementales,  veut  bien  prendre  sur  sa 
haute  et  vaste  responsabilité  de  communiquer  ce  bref  aux 

mortels  qui  désirent  le  connèittre Pour  le  Séminaire, 

tout  le  profit  qu'il  veut  retirer  de  ce  ôre/,  est  de  le  confier 
à  Messires  Eousselot  et  Larue^  affn  qu'ils  le  tassent  lire  à 
Rome  étonnée  ! 

(Kiroaocentaé.) 

Carreau. 

Je  vais  vous  faire  part  de  ce  bref  et  vous  verrez  ce  qu'il 
vaut  pour  la  justification  des  Sulpiciens.     Le  voici  : 
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<<  Heec  dum  Tibi  significanda  esse  duximus;  opportu- 
<<  nam  Nobis  oblatam  esse  occasionem  censuimus,  qua 
^  Tibi  ac  per  Te  Coadjutori  Tuo  mentem  Nostram  de  re 
"  qua  cordi  Nobis  magnopere  est,  luculenter  aperiremus. 
<<  Loquimur  videlicet  de  îsto  S.  Sulpita  Seminario,  deque 
<<  Sacerdotibus  ad  illud  pertinentibus  ;  et  eam  domum  ao 
<<  Sacerdotes  ejusdem  quanto  possumus  studio,  Tibi  et 
<<  Successoribus  Tuis  commeiudamus.  Nota  Nobis  Yo- 
<<  bisque  sunt  pracdictœ  domus  et  Sacerdbtum  in  ea  de- 
<'  gentium  in  propaganda  isthic  religione  prœclara  merita- 
<<  Scimus  Fidei  Catholicœ  in  Eegione  Canadensi  amplifl- 
<<  cationem,  Sacerdotum  Sulpicianorum  laboribus  multum 
<<  esse  tribuendam.  Omnem  igitur  justi,  rectique  rationem 
"  postulare  arbitramur,  ut  Sedes  Apostolica  doiuus  ejus 
'<  conservationem  atquo  incolumitatem  sedulo  curare  non 
'^  omittat.  Quare  gratum  Nobis  semper  futurum  esse  tes- 
«  tamur,  quidquid  ad  ejus  utilitatem,  prosperitatemq  ue- 
"  conducet  ;  Te  vero  Coadjutoremque  tuum  commenda. 
"  tioni  Nostrae  obsecundaturos  esse  certo  scimus. 

"  Datum  Komae  apud  S.  Petrum  die  13  Marttl  1837. 
«  Pontificatus  Nostri  anno  septimo. 

"  Gregorius  pp.  XVI.'' 

Pebrier. 
Je  ne  comprends  rien  à  ce  latin. 

Carreau. 

Je  vais  expliquer  le  tout. 

Le  mémoire  de  Monseigneur  Provencher  qui  vous  a  été 
communiqué  à  notre  dernière  séance,  vous  a  Initiés  aux 
menées  des  Sulpiciens  et  aux  eftorts  qu'ils  ont  faits  àEome 
en  1837  pour  obtenir  l'abbé  St.  Germain  comme  coadju- 
teur  de  TEvêque  de  Montréal,  à  la  place  de  Mgr.  Bourget. 

Plusieurs  voix. 

Oui  I  Oui  I  Connu  I  Connu  ! 
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CÂBRICAU. 

Voyant  que  toutes  les  intrigues  n'avaient  pas  em^jêché 
la  nomination  qu'ils  redoutaient  ;  voyant,  surtout,  que  le 
St.  Siège  leur  avait  tant  refusé  et  craignant  que  le  nouvel 
élu  et  Monseigneur  Jjartigue  ne  leur  fissent  payer  chère- 
ment les  accusations  fausses  qu'ils  avaient  avancées  à 
Borne,  ils  allèrent  se  jeter  aux  pieds  de  Grégoire  XVI,  lui 
promirent  de  ne  plus,  à  Tavenir,  causer  de  trouble  dans 
TEglIse  de  Montréal  et  lui  demandèrent  de  les  recom- 
mander à  la  charité  de  TEvêqueetde  son  coadjuteur.  Gré- 
goire XVI  répondit  qu'il  ne  pensait  pas  que  cette  recom* 
mandation  fut  nécessaire,  que  le  passé  lui  était  et  devait 
leur  être  à  eux  aussi,  une  garantie  puisque,  malgré  leur 
conduite  envers  l'ordinaire,  ilg  n'avaient  pas  été  interdits, 
chose  qui  n'aurait  pas  été  négligée  des  évêques  moins  pa- 
tients. Cependant,  les  Sulpicîens  pleurnichent,  se  lamen- 
tent.  A  la  fin  le  vénérable  Pontife,  touché  de  leurs  lar- 
mes, finit  par  promettre  de  dire  un  mot  en  leur  faveur. 

Ce  mot,  cSmme  vous  avez  pu  en  juger,  il  y  a  un  instant^ 
peut  se  traduire  ainsi  ;   "  Grégoire  XVI  profite  de  l'occa- 
sion de  son  bref  à  Monseigneur  Lartigue  pour  recomman- 
der le  Séminaire  et  les  Sulpicîens  aux  Evêque  de  Mon- 
tréal.    Il  rappelle  que  le  Séminaire  en  Canada  a  fait  du 
bien  à  la  religion  et  qu'à  ce  titre  il  n'est  que  juste  de 
veiller  à  ses  intérêts  et  de  travailler  à  sa  prospérité.  Enfin 
Grégoire  XVI  termine  en  affirmant  qu'il  ne  doute  point 
que  les  Evêques  de  Montréal,  à  l'exemple  du  Souverain 
Pontife,  auront  pour  les  Sulpiciens  toute  la  sollicitude 
possible." 

Plusieurs  voix. 

Est-ce  là  tout. 

CabHeau. 

Oui. 

Or  pourquoi  Grégoire  XVI  ne  recommande-t-il  que  les 

Sulpiciens  et  les  autres  membres  du  clergé  ainsi  que  les 

ommunautés  religieuses  ?  Est-ce  parce  que  ces  corps  ne 
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le  méritaient  pas  ?  Grégoire  XYI  p6avait-il  ignorer  le  dé- 
vouement du  clergé  canadien  et  des  autres  communautés, 
leurs  sacrifices  pour  l'éducation,  lés  pauvres,  les  inalades, 
etc ,  etc.  On  ne  peut  le  supposer  un  moment,  Est-ce  parce 
que  Grégoire  XVI  penôait  que  les  Evêques  molestaient  les 
Sulpiciens  ?  Assurément  non.  Car  si  Grégoire  iVI  se  fut 
trouvé  sous  une  telle  impression,  il  n'aurait  pas  manqué  dé 
se  rendre  au  désir  de  St.  Sulpice  en  nommant  le  coadju- 
tour  que  celui-ci  demandait  et  en  accédant  â  toutes  leurs 
autres  suppliques.  C'est  le  contraire  qui  a  été  fait.  Gré- 
goire XVI  n'ayant  rien  accordé  aux  Sulpiciens,  et  il  avait 

« 

favorisé  de  tout  au  tout  le  parti  que  les  Sulpiciens  avaient 
signalé  à  Eome  comme  l'ennemi  juré  du  Séminaire, 

KoHBâBUBES  VOIX. 

Très-bien  !  Très-bieB  ! 

Cabrkau. 

Comment  donc  expliquer  ce  bref,  si  ce  n'est  €n  disant 
que,  connaissant  les  torts  des  Sulpiciens  et  croyant  à  la 
sincérité  de  leur  conversion  à  l'obéissance,  éri^égoire  XVI 
a  voulu  leur  donner  une  preuve  de  sa  bonté  en  priant  les 
évêques  d'user  de  mansuétude  envers  ces  pauvres  enfants 
prodigues  de  St.  Sulpice. 

Presque  tous. 

Parfait!  Parfait! 

Carreau. 

D'ailleurs,  jusqu'à  1822,  les  Sulpiciens  s'étaient  montrés 
assez  raisonnables  j  depuis  l'origine  de  Montréal  jusqu'à 
ce  moment,  ils  avaient  évangélisé  la  ville.  S'ils  n'avaient 
pas  fait  tout  ce  qu'ils  auraient  pu,  ils  avaient-  fait  quel- 
que chose,  c'était  là  un  mérite  dont  on  devait  leur 
tenir  compte,  surtout  alors  qu'ils  promettaient  d'être  meiK 
leurs  à  Tavenir.  Grégoire  XVI  le  eoiViprît  et  V^oîilft  potiN 
quoi  il  confia  les  Sulpiciens  à  la  chai^ité  ées  Ëvdqu^  de 
Montréal. 
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»j 


iBAÎÉ^L. 


•j  . 

..y  t 


Et  c'est  parce  que  cette  charité  dea  Sv^q^u^s  de  Mont- 
réal n'a  pas  manqua,  qu'une  longn^nimité  sa^s  exemple  a 

répondu  à  rhostilité  ouverte  des  Sulpieiei)»  aux  Evêques. 

....  ^  ^    - 

'   FtJHK-BbtTCftï. 

Fie  IX,  le  24  septembre  1867,  a  reconnu,  lui  aussi,  que 
les  SiUlpiçlans  avaient  des  .mérites.  Il  à  dit  :  Les  com- 
mencements sont  pour  eux:  .mais  maintenant  Us  doivent  se 
soumettre.  '\ 

Les  commencements^  sont  pour  eux  ;  c'ést-à  dire  7ion  pas 
la  fin  I  Grégoire  XVI,  par  son  bref,  ne  dit  rien  autre  chose. 
Je  comprends  maintenant  pourquoi  les  Sulpiciens  n'ont 
point  publié  le  bref  en  question.  Et  quand  ils  disent  qu'ils 
s'en  abstiennent  par  déférence  x^our  leur  Evêque,  ils  nous 
rappellent  cette  vieille  boutade  connue  :  "  Si  fêtais  une 
femme  honnête,  je  vous  appliquerais  un  soufflet.  " 

(Rire  général.) 

Cabxeav. 

Eh  bien  !  est^il  suffisamment  prouvé  combien  les  Curés 

perpétuels  étaient  compromis  lors  de   l'origine  de  notre 

Conjuration  ?    Pouvait-on  faire,  une  plus  grande    sottise 

que  de  compter  sur  ces.  curés  pour  donner  du  relief  à 

notre  cause  ? 

Presque  totjs. 

Non  !  Non  !  .   / 

(Lucifer  «at  jotirprede  tolire.) 

Carreau. 

9 

I 

D'un  autre  coté,  les  canadiens  voient  avec  peine  le  pou 
d'encouragement  que  le  Séminaire  donne  aux  catholiques.    « 
C'est  un  Anglais,  un  protestant,  G.  E.  Marlor,  qui  est 


^        < 
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agent-général  du  Séminaire.  Gomme  si  un  catholique^  un 
Canadien,  ne  pourrait  remplir  cette  charge.  Ce  Marlor 
reçoit  mal  les  catholiques  et  donne,  pour  Faclfajb  des  .t^r- 
rainS)  ete.,  la  préférence  aus:  protestants.  De  plus;^  le  ^ 
minairer  fhit  toujours  de  bonnes  remise!^  aux  pirotéstani^, 
qui  lui  doivent  et  il  oblige  les  catholiques  à  lui  payer  jus- 
qu'au dernier  sou.  Le  Sénûnfiird  ai^hète  presque  toujours 
chez^  les  protestants  et  les  Anglais.  Son  imprimeur  même 
est  prote^mt . 

Or,  les  catholiques  et  lea  Canadiens  se  d^emandent  pour- 
quoi le  SéminairoiâEi  agit  ainsi.  Ils  se  demandent  s'il  est 
bien  dans  l'intérêt  du  catholicisme  que  les  catholiques 
fassent  la  fortune  des  protestants  et  laissent  leurs  frères 
se  débattre  comme  ils  peuvent  ?  Ils  se  demandent  cela  et 
ne  trouvant  pas  de  réponse  satisfaisante,  ils  ne  sont  j^as 
portés  à  bénir  trop  ouvertement  Iç  Sé^naire. 

Sabathan 

Je  crois  bie;n  ! 

Carreau. 

Les  Curés  perpétuels  emc-jpiêmes  sentent  combien  leur 
conduite  envers  l'autorité  ecclésiastique,  envers  le  clergé 
et  le  peuple  canadien  est  indigne.  Ils  comprennent  que 
les  révélations  qui  se  font  aujourd'hui  sur  leurs  menées 
secrètes  sont  un  châtiment  de  la  justice  de  Dieu,  et  ils 
finiront  par  se  soumettre. 

LUÔIFER. 

Jamais  !  Jamais  I  Ne  le  crains  pas. 

Carreau. 

Ils  se  soumettront.  Ils  ne  pourront  résister  longtemps 
aux  remords  qui  les  accablent. 

Lucifer. 

Sont-ils  donc  si  torturés  ? 


,  Carreau. 

Ils  so&t  bbuleveoNi^s.  D^iMtellÊ^iii^  fe  tïtoé  ^BblrsBidlot 
annonçait  à  certains  Messieurs  qu'il  partirait  bientôt  ^oûr 
Eome  avec  M.  I^arae,  afin  de  demander  au  Bt.  Siépce  ce 
qu  11  pense  de  la  Comédie  Infernale. 

(!Rîre  général.) 

î  '  î    '  ' ,  I  <       ,'■'».       •       •  >  <■  i  ,  '     ,  .  •       '  '  •  ;     <   '  ;  1    '  •     •     '  1  '  •       ■       "        • 

-  •  J  1  .  . 

^i  gli^f\^^^iHri^Us<giMiQ  i«i>^^lf  Skf  Siig^iSàtiOîx/qiip 
tout  ce  queute.  jQV>mé4i<^  4it:âs|iivvM>ij1lllft^^wi)i^^  ^.ee 
livre  est  mauvais,  c'est  parce  qu'il  contient  l'histoire  scru- 
puleusement exacte  de  St.  âulpice. 

(Rire  générai  > 
GÂXtMAJJ. 

Im  Cjortés  perpi^tiiiiQls  ^<jK^t  4^mc  .^a  ;p]roii!e>à  un  détoura- 
^emant  inqsiét»^^  pps^  qqugl.    Mm  ./^(d.tf'.efljt  passai toi}t 

4u jCQiwi^^i^^DE^^t  40  ïiQtj^^irMep  nù9ê  ^wions^  idans.  da 
politique,  dans  lapiiogae  ^Mlhw»  (i^niHodb^etuc  pftirïâsains 
du  gallicanisme  et  du  libéralisme  catholique.  Aujour- 
d'hui la  lumière  s'est  faite  dans  bien  des  esprits,  et  si  tous 
n'en  sont  pas  rendus  à  être  f^anchemç^  ultramontains, 
tous  ne  sont  pas  également  disposés  à  renouveler  leiu;s  atta- 
ques contre  les  principes  qui  ont  inspiré  les  programmist^ 

et  les  contradicteurs  du  Code  des  Curés.  C'est  ainsi  que  le 

.  ,•  •    •  •    *f  .  .  . 

Journal  de  Qnél^ec  et  VUvènementf  seuls  de  tQus  les  jour- 
naux qu'il  y  a  un  an  étaient  libéraijLx  et  gallican?^  qs^- 
ront  encore  dire  de^  sottises  et  énoncer  des  erreurs. 

Eosisa. 

»        •     '■ 
^t  la  Minerve? 

Carrhau.    . 

La  Minerve  s'est  considérablement  modii^ée.  Qn  l'a 
vue  se  prononcer  assez  ouvertement  en  faveur  des  catho- 
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liqnes  du  Nonvean-Bronswiçk.  .Sans  doutei  elle  a  encore 
beaucoup  à  faire  avant  d*êére  ultramontaine  ;  toutefois, 
elle  est  *  irheore  qu'U  ^tsur  ^1*  voie  ^ui.oondujt  à  Tortho- 
•doxie  «•;..««••  '   • 


•» 


(Lucifer  fait  ûae  grimace  impoesibk  à  décrire.  ) 

Et  M.  Oscar  Dunn,  l'auteur  de  VUnùm  des  Catholû 
ques  vient  de  faire  un*  acte  qui  l'honore  infiniment.  Il 
-paratt  bien  qu'il  est  pour  beaucoup  dans  la  motion  Coéti- 
^an,  motion  revendi^uÀnt  la  liberté  catholique.         ' 

Lucifer. 

Et  Babel  n'a  pas  empêché  cela  I .. 

BA3SL. 

Non  t  et  notre  illustre  monarque  lui-même,  tout  àdtoit 
qu'il  est,  n'aurait  pas  idté  plus  heureux  que  moi.  M.  Oscar 
Dunn,  je  l'ai  déjà  dit,  a  de  l'esprit; du  talent;  c^estde  plus 
un  noble  caractère  et  avec  dételles  qualités,  il  est  'diffi- 
cile d'être  le  jouet  de  nos  illusions  Mtes. 
■    •         •  ."   .  ...■'■ 


("^    )  \  ' .", .    .  ■  » 


Le  Journal  V  Opinion  Publique  que  nous  avons  déjà 
signalé  comme  nous. ayant  rendu  service  dans  l'affaire  du 
Programme,  nous  a  fait  volte-face.  Ses  rédacteurs  ont 
des  intelligences  trop  belles  pour  ne  pas  être  éclairés  par 
les  publications  récentes  des  TJItramontains.  Les  Etudes 
Historiques  et  Légales  sur  la  liberté  religieuse  en  Canada 
achèveront  de  les  instruire  ;  ce  qui  sera  certainement 
pour  eux  l'occasion  de  faire. une.  profession  de  foi  digne  de 
leur  franchise  et  de  leur  généreux  dévouement  aux  inté- 
rêts véritables  du  Canada. 

Olivor. 
Et  le  parti  national  ? 


•    • 


»  j  .  ■  '      '  ^' 

,      BlLZBâUTH. 

lia  foi,  je  ne  sais  pas  ce  qu'il  va^devenii'.'  '  Son  jotû^iat 
s'est  prononce  ouvertement  pour  It^  liberté  religieuse  dans 
la  question  des  écoles  du  l^ouveaû-firunswick. 

LtToirsB. 


C'est  l'esprit  de  parti  qui  l^à  inspire. 

BSLZÉBUTH. 

Peut-être.  Mais  il/ y  à  des  organes  qui  môme  par  esprit 
de  parti,  ne  consentiraient  jamais  ^  prançkrt  poor  l'-QgpUse. 

,    >  LucnriB-*  .>..'...■ 

'    Quand  ce  sera  son  intérStit  le  parti  national  se  trouvera 
contre  l'Eglise. 

BBLZiBUTH. 


•    »   '     *  .r 


Je  l'espère.  Cependant,  il  faut  que  j'avoue  qu'il  y  a  cer- 
tains hommes  dans  mon  parti  que  je  n'aime  pas.  Ce  sont 
des  catholiques  sincères  et  a'il^  venaient  à  triompher,  $à 
nous  ferait  un  grand  tort.  Toutefois,  je  ferai  tout  pour 
empdbhèr  une  pareille  calamité,  fen  âttendâlit,  je  vis  dans 
les'transès'l      ;'  ''  '.  ^  "" /" 

C'est  parce  que  vous  n'avez  pas  suivi  fidèlement  toutes 
mes  ins^uctions  que  la  cause  du  libéralisme-catliolique  se 
ti^)uye  ainsi  compromis. 

Toiis  ttb  nf  liONs  Htï  CAlrâi>iJ  ^  *    ^ 

IIous protestons!         '  ^  '    '■ 

Caebiau, avec  feu. 


\  •  / 


C'est  au  contraire  parce  qti!e' làoûs  les  avons  suivies,  ces  ' 
instructions  insensées,  que  nous  avons  tou(  pei^% 


é6ê  j3^èiim>{immhk. 

II  fallait  bien  que  le  vertige  de  ]fi,  folie  se  fat  emparé  de 
Lucifer  pour  qu'il  crû{  un  môînènt  à  la  possibilité  d'UB 

SI&OO^0fOa»|M|ieiV«.rt  .  .      ir     ..»,    >,,.;     :.-'.:  o,  .i<  .  :.:.' 


I  tvVii    i.>\>^j    ijiadi 
^RXSQTJÎB  ^6US. 


Oui!  Oui! 

*•  ► .  ' •    I 

Anathème  à  l'enfer  I 

Presque  tous.     . . 


'» . 


(Ces  dernières  paroles  sont  soivim  Q'tfi^tacarme  épouvantable,  pendant 
lequel  Baal  monte  à  la  trlbunoi  en  fait  descendre  Carreau  et  de- 
iCittâddMplMé)'ééquJi^]W«>»{9Mr^^Pd^  in 


•'•: 


SCENE  IV. 

I 


••   I 


•■■■■■  Émjkràimm:      -  '':"■■'  -■' 

A  la  dernière  r^i^nio^  ;4e§  princes  du^  Canada,  \l  #e  m^ 
nifestai  comme  aujourd'hui,  un  grand  mecontexU^pa^nt^r 
Je  crus  alors  nécessaire  d'intervenir  et  d'aider»  dans  la 
mesure  de  mes  forces,  à  la^filètSebtion  des  esprits.  Je  con- 
seillai de  nouveaux 
coy  des,  mfëontènts 
de  I^A. 

Aujourd  nui,  le  rapport  de  Carreau  prouve  que  le  lîM- 
ralisme-catholi^çe^/O'^t pas  pcp^LVleiein  Canada. 

Nombreuses  voix,  i        ,  ; 

Bravo!  Bravo!     ..    v     •     . '.. 

Huée!amr"'     '■'■'""■  •'  '•  -^      ^'     •    ••     -  ^^-^-^â 


> 


] 

BkAt,  sàm  èitnàiièotàr:     '    '  i 

I 
1 


.    •      1      •       '  •    >  r 


(BraTOB  nombreux  et  huées  faiblement  accentuées.) 

Baal. 

.  .A  mstar  des  p^nt^w^  dmtÇu9i»4i(fj>i|p#Qfle  qM  nottHf 

'co]y]ai^tion  canadienne  eet  une  iTaUe^.,  ,.;:    .  •  ^ 

-''' .  '  ^Âp(pfaitièMe&éi^&^aé^i^i^iJ&Wi8.> 

Et  c'est  Lucifer  lui-même  qui  a,  plus  que  tout  autre, 
contribué  à  me  donner  cette 'waviiHion. 

LxTOiFEB,  profondement  décoticePUi  '    • 

Comment? 

Baal» 

•  *      »     •  • 

Le  16  Décembre  1871|  quelques  moments  avant  notre 
troisième  réunion,  tu  î&'^d  diû^èi^tr^li  l'évidence  que  toute 
notre  lutte  contre  Dieu  était  une  grande  folie.  <<  Notre 
sagesse;  notre  haine,  notre  puissance  ëV  nôtre  orgueil, 
as-tu  dit,  conjurés  contre  luly  n'ont  servi  qu'à  nous  mon- 
trer notre  néant  et  notre  impuissance." 


o  ,.    >'' 


Idvçivny  q\ri  a  le  verHfH 


Je mais non.... c'est...; une  trahison 


une  imposture.. i.ivi^. 

Baal,  $an9  wMconcerter.s 

.|!t(;}f)imme  j'essayais  d^  ppmkattrelatiiire^  de  tes  argu- 
Tff^^lÀi^  en  te  ra^ppetont  jpie  les  ^ai^^l)m  OfO^i  eroient  plw  à 
l'Eglise,  tu  répondis:  Elles  7  çro^njt^dciiaAi^.  Demaî» 
les  nations  croiront  à  l'Eglise  du  Christ  ;  car  demain,  l'E- 
glise de  Satan,  notre  EfK4^«4^  convaincue  de  men« 
songe." 
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làVCiTMSLf  que  le  dépit  rpid  insensé, 

mon  seîn../ Konstre  qtt^^J^'^fr,  a,,Qiifa(nté«/».;;i.^iAll^ 

thème! 

Baal,  gardant  son  sang-froid. 

.  .  »  -  '. 

Yoilà,  Frinoesi  les  lumières  que  j'ai  reçues  de  Ly^cifer. 
Bt  quaiid'je-'Ie'^Li'imàintèniint  sotttetiirjcootte  sa  t>èii8éei 
•contre  le  sentiment  géMi:^!' et  contre  lés  faits  accoiiîplisî 
que  tout  va  pour.  le  mieux,  je  i|eiu|  qua  personne  n'est  plus 
misérable  que  lui  ;  je  sens  qu'il  est  régoïsme  personnifié 
et  qu'il  sacrifiera  au  besoin  la' oause  de  Penfer  à  sa  soif  de 
régner. 


f  BBSQOB  3^ons; 


/     > 


)  ■  t 


''  ,\ 


Bravo  t  B»^o(. 


*  i . 


\  »  . 


-  r         T 


•      I 


LUOIPBB.  ■'  ''-  ■•  '^ 

Anathèmel  Anathèmel 

:,    :  QuBLQxm  VOIX. 

Anathèmel  Anathèmel 

'BââîJ.  ''    • 


I  I 


I ,  .  'I 


Anathème  f  Depuis  deux  ans  il  pèse  sur  le  libéralisme 
catholique  ranath^noie,  et  il  fhut  être  insensé  comme  Test 
Lucifer  pour  ne  pas  le  sentir.  ^  ,^  r 


*  '  ■     •  • 


(Sensation  rire.)    '^'  ••• 

'  Gomment  littclibr- Il Vt-il' pas  vii  que  la  définîtiôndu 
dogme  d^  ITlùftniftïHittfteîidaili'Iè  tibéi-àllfele  câthdH^tie 
i&possibleduatmoimiîliïitifer''  •  •  •    '     >    ^î  '-'î;^    | 

lîfrcifBit. 


f    ,. ,.  •  .">•    .^r^    «j^  ;  ^ 


'".0''Jî<M 


Tu  mens,  vipère  t 
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1     "  •  » 


jlpt-ce  q^ue  leJPajie^  n*à/pa9,  <k>ndftmn     le'liWfalism© 
catholiqne  (ians  son  Biicycîiq^ue  ot  dans  sofa  Syllàbus  de 

1864?  .coïtp-nj*  0  Tr) 

PlUil8QL?|E9  TOITS. 


\ 


Baal. 


0  •• 


Est-ce  que  ces  deux  actes  mémorables  de  Pie  IX  ne^ 
sont  pas  des  actes  infaillibleBr?  T 


f  •    t 


ij..'  ♦,     î 


:  PBEdQpxi'TOUS.  '•' 

Ouil^Ofli!.,  _,  ,  ;,,.;|i[.,t..i    .,  i    ;.-,  ■•,,  ^_  :  ,.■,.,..      ..:,.•,■ 
fr(',' 'i'  'f  ■ ,   ,i  ';'.■  ■    ."'■.•  ''-';toif"'''   '    '     '  '   !•'':''■.'■■■■' 

t'^DétJUiB  la  proclAïûdtiônôid^llÀfailIibilité,'  lea  éatholi- 
^tés  dOUt'fo^^Dfteat  dbti^'&  i^^gaMei^'  le'  libéralS^e  ca- 
tiibli^ué  ëdmmé  <4ne  '  Wt'éùi  'c^o^dÀmikée  et  éetuc  qui  per<' 
eiëtér^nt  dtos' cette  errêui»  'ae^  J>e^ent,  pa*  'conàéqùeiit, 
tijt^  noiiibi^ui.  Four  les  ônthbliqùcis^tii  n'aciâeptéiït  poilit 
l^&illîbilitérils  eeseieiit  piM^i'le  âkit  Même  d^àppart^ir  à 
l^glisé  et  eb<  ëe  aOfléFliitîiAfit^ieà  a^p5tres  du  libépaTismiO;  ils- 
ne  peuvent  que  le  rendre  suspeçf/t^ès  éuspeèt  a^uir virais 
catholiques.    Donc  T  infaillibilité  a  rendu  le  libéralisme 
catholique  impossible  pour  les   enfants  de  l'Eglise,    et 
inutile  pour  ceux  qui  n'adhArétit  pas  au  grand  dogmff 


Baal. 


X 

^I/'inflailMbifit$'ndBe>à<m-Beulé^ëh^      ,  libëràllddie  ba^ 
tholique,  'iriMs  é)ié<k*e  "tôUdés^  nfos  «âikfàrés''  ^Erreurs  pbiloEki*  i 
pfiîqi^efii^;' sèlcîales,  -|M^1l^tiéB  et  t^H^ûsesi'  Ij«s  Paji^, 
*  d^s  céd  dënUi9r6<  temps,  ont  stigmatisé  le  fiaturalismë',  le 


rationalisme,  le  césarisme,  le  gallioanismei  etc.,  etc.  Pie 
IX  dans  son  Syllabus  n'a  riè^  iaissé  debout  de  ce  qui  ve- 
nait de  Satan  ;  en  sorte  q^ue  pour  qtdcpnq ne  croit  à  Vin- 
iaîllibîIiU,  jpn  peut  ave  qu'il  t'y  a  çmsU'erreui'  jioM 


\    r,  t  ' 


(Viv«  sensation* 

Il  ne  nous  restç  plus  qu'une  ressource  ;  mais  Vxiii^ànQ0, 
une  inéjfliisable  ressource  I 

» 

(Attention  marquée.)  * 

BAiH&J...::!i-..:  !  ■■.■;  •,,... 

*  Je  veux  parler  de  la  VDlirpté;'  ïia  volupté,  comme  un 
poison  maudit,  détruit  et  défait  les  caractères  en  même 
temps  qu'elle  appauvrit  les  intelligences  et  i&h  c<iô^s. 
Puis  qu'on  ne  devient  homme  el  chrétien  qu'à  la  condition 
de  porter  en  son  fime  une  pensée  sérieuse  et  grande  ;  plus 
sérieuse  qu/ç  le§  «ha9eff4?lt^mpifiqpi.W.:*Mt  que  pasafTi 
plujs  gran4^iqu§  l'-to^  eUeifnéiîsw^etl'offd^e^u^urn^u^ 
,    seul  ré|iond,  Ji  e^  ;feQ^oiJ«  d^  rh<î«»i»e.j    JCais  eommwt  1#: 
ypluptupux,  l'in^pujiiiqw  fwt-ii^tre'  la**tepii>l^siu  ^Burnar^ 
turel  ?  Comment  peutil  êto5.1eMftan©<}Uftir;e:d\i  divin  ?  N!*-j 
t-il  point  d^nsj  sc^^  cMra^tôre  'u«a  f^i^'ew^y  tta w  wm  ^ejfg^i 
T^e.frivoiité,  ^^m  a^.vnl^t^  Ane  àtfymnt^  qmi  Je  wndroflti 

in^piolss^t  daB«:A0  WW.?     .  .   u  .   o-.     .    :    >:     ;j  >  ,    ,        ,.r 

(KopoibreuseQ  adhésions..) . 

',■'!'-       .:  •    ■    ;     ■  >i    'l'-'r.,'^    if    y     ■     ; 


i.  .'-M  .      ..    ) 

'       ■  .•  '  !.    « 

I 


gences  et  XaU  "d:^  m^vS^i&^  t^^  jlar 

déchoir  misérablement  ?         , , <• 
Parce  que  la  volupté  énerve  et  mine  tout  dans  l'hommoi 

tout,  df^piim  i08'  plus  mmpl^.^faQiaIfté9.f  bn^ÔIff^fii  ju^u'a^z 
ph»9bdm^i(?49ps4^ l?jint<9tligwP0fe^4^h^ii9iHîi^^  /    '^ 

ciét^  hui2H^iB«e9,  '  des  SMhs^i^)^  M|iii.seTai4n4^4f^.]^^mBM9s  èm  > 
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premier  ordre,  si  rimpuretiS  ^'âvait  pas  tué  en  eux  le 
germe  fécond  de  T  activité. 

(Nqmbreaa^  gia^ues  d/ft88eatî9ieu|;.>     ,. . 

•    ...  •-■•Mfliiii-  "-"  '  -i'-' 


La  volupté  est  T avenir  de  Tenfer.  Développons-la  dans 
tous  les  rangs  de  la  4i8èTéW.  '^^tié  ramour  du  bien-être, 
du  plaisir,  de  la  sensualité  enveIo{|j)e;  tous  l*^  hommes, 
le  pauvre  comme  le  riche,  Tignorant  comme  le  savant,  le 
faible  comme  le  puissaaat  \  Cfest  le.lplus  sûr  moyen  de 
perdre  les  enfants  de  TEglise.  D'ailleurs,  la  volupté, 
n'^t'tttf  foM  ^  la  U^Wmiàim'^i^^^^ 

La  négation  du  rémnômimit  ^«;*afèwj  c'ëfe  iitijourffïittiî 
la  lutte  du  travail  et  du,  capital.;  ,c'e§t4-di]re  Iç  premier  et 
dernier  mot  du  malaise  religieux  et  social.  A  moins  do 
christianiser  le  empilai  et.  lé  trayaÂl,  les;  sociétés  D$«r4)!ie- 
ront  droit  à  la  damna^îiOiL  étexoKrllp/  .(k,  la''Vfiailf>té:ëBtd«i 
seul^  pui^sapcQ  capable  id'iàliinetotor/  la>  giferre*  ^tre  les 
pauvres  f&t les rich^is.v    ,      ..  \  /....;  '  -A.  ;./i 

Eelphégoè. 

Vive  la  volupté  ! 

Presque  tous. 

Vive  la  volupté  I 

>  *        -  '  '     '  •  . 

Baal. 


T 


C'est  donc  compris.  Le  libéralisme-catholique  est  une 
fkveta  vieillie  0I  dèv^nu^  ilr^âibteJ  TètH^  1^  A^tits 
erreurs  sont  sur  le  même  pied  à  cause  de  l'infaillibilité. 

PrssQVS  Tous. 

Oui!  Oui! 
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•  -  »       » 


-BÀAL.  ■ 

Je  propose,  en  conséquence,  que  nous  abandonnions 
notre  (Tonjuralâon  libérale  et  que  tibus  la  remplacions  par 
la  Conjuration  voluptueuse  au  ,«c|rvice  de  la  lutte  du  tra- 
vail et  du  capital. 


Nous  secondons  la  inotion! 

liVciT^j  sè  idvani: 


i     ;. 


Jô  m*opppse  à  cette  motion. ,/«,^..;£!n.yertu  de  mop  au- 
torité/je  commA^de  àTenfer  de  projpa^r  plus  que.  jamais 
le  libéraiisme-cathoUque  et  le  gallicfinii^e.  Qu'on  le 
veuillci  ou  qu'on  ne  le  veuille  pas,  il  faudra  bien  m'obéir. 
Je  saurai  uu  besoin -^nployer  la  force  et  la  violence. 

(Çb qjQi $e passe alo^  ne peatayoir qa*.im  ^(m(i :  U tmnuUe  dn. UmuUM."^ 

Daal,  dès  9ûe  sa  i^ôipc  peut  être  entendue, 

'  i   .  .     .    •■.     .    ■•    '  . .     ••'  •  -   ■  •  •  •• 

Puisque  la  motion  déplaît  si  fort  à  notre  monarque,  je 
la  retire  et  la  remplace  par  une  autre; 

Je  propose  qu^il  est  de  Tintiérêt  de  l'enfer  de  secouer 
l'autorité  de  Lucifer,  l'orgueilleux  tyran,  et  de  se  former 
en  république  démocratique. 

■  ■     <   - 

Pbbsqttb  tous. 
Oui  I  Oui  !  Hourra  I  Hourra  I 

Lucifer,  d'une  voix  de  tonnerre. 

A  mol  les  légions  aériennes  f , 

.  '  /  /  :  i 

Baal,  d'tme  voix  non  moins  retentissante. 
^'A' moi  leslégjuons  i^{bmaj«{9 1 î ▲  moi  Ito  Mniâ  de Tenfer  h 
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[C'en  était  fait.  Lé  Pacte  Soëial  de  l'Enfer  était  rompu"; 
l'ère  de»  EëvolùtîÔns  Sïitàiilîo  ùés  allait  s'ouvrir. 
*•  Les  Princes  des  Ténèbres,  après  avoir  ainsi  lançè  leur 
déclaration  de  guerre  dans  F  enceinte  du  Pandcémônium, 
Be  sentent  tout-àrcoilp  Pftme  embrasée  d'une  rage  dont  ils 
n'avaient  eu  jusqu'ici  qu'une  sorte  de  pressentiment,  car, 
en  leur  esprit,  à  la  baîne  de  l'homme  racheté  par  le  sang 
de  Jésus-Ghrîst,  vient  se  joindre  la  fureur  aveugle,  mons- 
trueuse, insensée  de  se  détruire  entre  eux. 

C'est  le  prélude  du  syrcroit  des  inénarrables  douleurs 
de  la  damnation,  auxquelles  ils  seront  en  proie,  lorsque 
le  Créateur  aura  replié  le  firnxament  et  la  terre  comn^e  la 
tente  d'un  pâtre,  et  que  l'humanité  toute  entière  aura  été 
criblée  comme  le  grain  sur  l'aire  du  Jugement  desnier. 

Le  89  de  la  Patrie  des  pleurs  et  des  grincements  de 
dents  venait  de  sonner,  l'aurore  de  la  Terreur  mns  limites 
et  sans  fin  commençait  à  poindre. 

Les  chefs  des  démons  se  sentaient  possédés  d'eux- 
mêmes. 

Ils  se  précipitent  en  désordre  hors  du  Palais,  et  tous, 
d'une  voix  stridente,  lugubre,  épouvantable,  ils  crient  : 
"  Aux  armes  "  I  ! 

Ce  cri^  semblable  au  mugissement  de  la  tempête,  se  ré- 
percute d'écho  en  écho  jusqu'aux  plus  lointaines  profon- 
deurs de  l'Empire  maudit,  et  les  éclats  de  la  foudre  y  ré- 
pondent longuement. 

L'alerte  générale  était  donnée  aux  troupes. 

Alors,  commença  sur  toute  la  ligne  la  grande  évolution 
préparatoire  du  combat.  C'était  comme  une  mer  ondoy- 
ante de  mouvements  et  de  manœuvres,, de  marches  et  de' 
contremarches,  de  déploiements  et  de  prises  de  position. 
Le  cliquetis  des  armes,  le  cri  des  commandements,  la  son- 
nerie des  fanfares,  le  roulements  des  tambours,  le  pas  pré- 
cipité des  chevaux,ye  grincement  des  roues,  le  battementf 
des  ailes,  le  tumulte  de  l'occupation  du  terrain,  des  défilés, 
des  haltes,  des  alignements,  des  formations  tactiques;  la 
transmission  rapide,  incessante,  hiérarchique  et  fébrile  des 
ordres,  formaient  le  sourd  grondement  d'un  bruit  indéfi- 


\ 

éur  les  feuiU^a^  e^chça  i'm^9J^k^m».^WP»YMfm'^4^î 

Comblaient  raf(9^  le  00}  ^t,  9:^(^^pi^î«ijJ5r  .#ï^^^8»«W-^ 
fonde3,sur,  la  9wfaçp  ^e..Jft  jjgqp^,  .njxçfi^pppj^a^  .|^jt  av^ 
ÎÀV^r. passage, .çqmiïfe  un  ^fl^ipç^g.jÇ^r  aji?;  iîeuçs.ftj;îia^g 
^e  favLlf»  'i^^ftl J^ea  coranpi^^nfi^|jt.,..  Spn  plo^p,  dfi  J^ii^ai^g 
était  de  s*élan<3er.  d^^a  le^  ^i^  eipojit^^.iea  tropçfls.  49  ^Of^ 
adversa^ire,  par  légipns  successives  fo^rmées  en  ojr^çi  trian- 
gulaire, et  de  couper  ainsi  l'armée  ennemie  par  le  mîli^H 
cçmme  uii  coin  pénètre  dans  1^  çodUr  d'un  chêçie  et  le  ^a^it 
éclater  sous  les  coups  répétés  a  uUl  l'QCÇit.  I|aal  90  yajita^t 
d*être  le  Martel  infernal  don|  le  bras  in|ja^igiable  devait 
disjoindre  les  forces  de  son  rival  et  le  laqérer  ^naiiit^e  en 
détail. 

De  son  côté  Lucifer,  chef  des  légions  aérienne^,  voyait 
cette  disposition  stratégiq[ue  de  son  ennemi,  conçoit  ijnmé- 
diatement  son  plan  de  bataille  pour  déjouer  T  attaqua  ^!A^i 
dessinée.  Par  son  ordrQ,  sea  Régions  frémisjgantft^  se  dé- 
ploient d^ns  Tespace  comme  un  arc  flottant  et  mobili?  ^m 
doit  reculer  en  cercle  et  sans  se  rompre  quand  Baal  ébran- 
lera son  armée,  puis,  se  resserrer  ai^toipr  d'elle  et  re;|;il^cer 
dans  ses  anneaux  d'acier  comme  un  serpent  s'enrou^o 
autour  des,  flancs  d'un  lion;  li;i  brise  les  reins  e.t  le  ter- 
rasse. 

En  cet  instant  un  grand,  ^ilçnce  se  fit.  Tout  était  prêt, 
chacun  était  à  son  poste.  On  touchait  à  ce  momet  solennel 
qui  précède  un  assaut,  où  chaqup  esprit  t;endu  vçrs  la  mê^iae 
pensée  se  recueille  involontairement  en  luirmêmQ  4*ns  la 
calme  lucidité  du  danger,  où  l'œil  de  chaque  soldat  inter- 
roge le  regard  de  son  chef,  interrogation  muette  et  pro- 
fonde qui  se  répercute  de  la  part  des  chefs  vis-à-vis  d^ 
leurs  supérieurs  dans  toute  l'échelle  savamment  graduée 
de  commandement,  et  qui  assure  dans  les  bonnes  armées 
Tunité  d'a,çtion,  la  discipline  de  l'entraînement,  l'imjpul- 
sive  fécondation  du  courage.,  ^^  ^ 

Et  pourtant,  dans  ces  deux  ina^mensee  armées  en  pré- 
ence  qui  brûlaient  du  sauvage  désir  d'en  venir  aux  mains, 


une  vague  iiiq.aiâtiute>  iui«.lorliA^'aiigoisao  soperotiUaiiaB 
dominait  Jea  esprits.-.':!.:  ■,:,;)!:■.  :,:•_.    ,,,,,       ;;,■]'.■;■, 

râdor  dans  Géa  antvatllM  m)  £>iu  idéroraot  iQt  Qtù  âe  mob- 
4Tait  toute  fraagiJe^<IjUaiiM;i-'fJV«&«â<miïfwt'  ^t  ignit.in- 
volvens,  et  splenâot.ùi,tirc'uitu0jita"t:  lovi  Imabfnt&m- 
femaïuc  ee  demaJidMent  M.efl;U«iimâe  &e  i<MctL6lt  p»^  le 
messager  dos  colères  célestes,  l' Archange  Hiçbâl  av«c  sqd 
épia  âamboyante  et  eoD[bDiioli»:  q|iû'pott«>  ppur  deviBe 
rinterrogntion  suprême,  le  âé&  (Joa-  défie;  "Quis  vi 
Deus  ?" 

Ils  se  souvenaîentdu  jour  àjamais  maudit  où  ils  avaient 
été  précipités  du  ciei,  et  où  laTôi  de  l'éternel  amour  avait 
été  changée  pour  eux  en  éternelle  haine. 

La  nuée  cach^t'Bi«a,inai8  alla  ne  âeravt.paB  a'enttou- 
vrir  pour  Écraser  les  dânone.  IiABcI}ango  Uiobel  W  re- 
gardait, mais  il  tentât  «on  tfpfie  au  fourreau  et  il  a' ap- 
puyait eur  son  fodncliav  «omme  nJi  gaer4Jw  au  nepoa. 
Cest  que  la  Divine  Providenofe  jxirtaiti  sa  contemplaUctn 
immuable  au-delà  dea  limités^de  oe champ  do. bataille.  Jva 
lutte  formidable  qi4ailalt-fi'QDgagar  parmi  les  Ëe^its  de 
TénèbroB  allait  avoir  bo&  contrecoup  et  en  quelqe  aorte  sa 
fidèle  reproduction  aar, la  twre.  C'est  la  iolde  L'huma- 
nité, Dieu  laissait  donc  UsdimoiiB  à  leur  œuvre,  otals  il 
poneait  à  In  sienne  :  c'esi'à-dir»  qii'il  ae.  eoLOvenait  coin- 
lâen  il  avait  aimé  l'hom^oe  ;  et  ce  souvenir  do  Dieu,  c'est 
la  Uédemption  continuée,  car  Dieu  est  l'Ombimémoire. 
Au««i,  était-ce  pour  Pho.mme  qu'il  réservait  l'intervention 
de  ses  légions  célestes. 

L'enfer  alluit  s'épuiser  ^ias  oette  lutte  intestine  et  les 
Auges  no  devaient  pas  en  jutarrompre  le  cantique  de  leur 
adoration  :  "  Saint,  Saisit,  Saint  eet  le  Seigneur  Dieu  des 
Armées."  Kt  l'œil  de  Kea  ccmtemplait,  dans  la  sérénité  de 
sa  gloire,  l'instant  javohain  où  le  «ens  mystérieux  de  ce 
cantique  pénétrra-a  enfin  jnsqu'4  l'humanité  convatnone 
par  lo  châtiment,  et  restaurée  par  le«  larnies;  l'instant 
marqué  par  sa  miséricorde,  où  du  sang  versé  &  flots,  des 
ruines  amoncelées  partout,  des  désastres  sans  nom  dont  la 


teorre  secouée  pai*  rJBnfer  T^a  devenir  le  thétire,  sfélanoeva 
vers  le  ciel  le  cantique  du  ciel  chanté  ^aar^  les  actions  dés 
tommes:  <<  Saint; Saint, Saint."  Lisaintetédes  ccmsciences 
dans  une  même  foi,  la  sainteté  des  familles  dans  «ne 
espérance  uniforme,  et  la  sainteté  des  peuples  dans  la  chak 
rite  sociale  doivent  inaugurer  avant  la  fin  d^s  temps  le 
règne  ^de  Dieu  &arlt^  t^iter^Advenuit  reynum  tuum  sicut 
in  cado  et  in  itrray 

•Un  longi  rouleipent  de  tonnerre  donne  aux  armées  voA^ 
nales  le  signal  de  leur  choc. 


.1 


Ici  finit  la  Comédie  Inîfernale .  ou  Conjuration  Libérale 
aux  Enfers,  écrite  par  un  enfant  de  TEglise  et  du  Canadit 
au  sujet  des- entraves  doulotu-euises  qui  enchaînent  en  Ca- 
nada la  liberté  de  rEglise,<mèr)e  et  maîtresse  de  toute»  lep 
libertés,  civilisatrice  de  toutes  les.  nations,  régulatrice 
illuminée  de  toutes  les  destinées  sociales* 

L'auteur,  «  Amarus  inindignationespiritûSf'  ayant  puise 
r  amertume  de  ses  paroies^dans  I!indignation  que  causai^t 
à  son  esprit  les  outrages,  dont  Tignorance  et  Terreur  de 
ses  frères  accablaient  dans  son  pays  le  cœur  de  sa  mère 
l'Eglise,  après  avoir  dit  sans  haine  et  sans  trouble  ,  sans 
ruse  et  sans  détour,  sans  arrière-pensée  et  sans  intérêt  }ùh 
main,  ses  lamentations,  sa  plainte  et.  ses  anathêmes  ?  ^^  la 
mentatianes,  carmen  ^t  vos^i  se  pi-osterne  devant  I>ieTl, 
Tadore  avec  humilité,  rapportasnt  à  lui  seful  le. bien  qu'il,  a 
pu  faire,  prêt  à  retracter  et  4  réparer  les  fautes  qu'il  a  pu 
commettre,  et  soumetliant  dans  ce  but  son  œuvre,  enrla 
signant  de  son  nom  au  Pontife  sjuprême»  le  successeur  dj9 
Pierre,  le  docteur  infaillible  -  de  i'iBgliae  ,  universelle,  te 
régulateur  ek>uverain  de  la  morale  et  de  la  diSQipline,  le 
Vicaire  du  Christ,  notrô  saint  Père  le  Pape  Pie  IX,  glor 
rieusement  régnant.  :    . 


'       .  :    •  j,   .'i  '   .    I 

PIE  IX,  PONTIFE 'infaillible 

KOÏ  SÙPliÊME  DBS  KOTAUMBS  OHJaÉTIEÎTS 


Trie^Saint  Père,  ^      . 

JDaaiB  les  desseins  de  TEternelle  Providende,  qui  Vous  a 
fait  Christ  Visible  et  Pontife  Infaillible^  Vous  êtes  la 
Bouche  Vivante  de  TEglise,  l'Instituteur  Incorruptible 
des  enseignements  du  Verbe  et  le  Héraut  des  conseils 
de  la  Trinité  Sainte.  Et  ceux  qui  Vous  écoutent  recueil- 
lent la  parole  de  Dieu  I  Et  ceux  qui  Vous  suivent  mar- 
chent dans  la  lumière  !  Et  ceux  qui  s'attachent  à  Vous  ne 
défaillent  point. 

Bans  ce  monde  où  tout  passe,  sur  cette  ten*e  où  tout 
sooi&e.  Vous  êtes  la  Pierre  durable  de  la  consolation  et 
du  repos,  Pierre  dont  celle  de  Jaoob  n'était  que  la  figure. 
Vous  êtes  la  sainte  et  sublime  Pierre  à  qui  le  Christ  a  dit 
Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  Pierre  je  bâtirai  mon  Eylise  et 
les  fortes  de  Venferne  prévaudront  point  contre  elle.  Vous 
êtes^la  giçande  et  sublime .  Pi^/ve  qui  illumine  le  monde 
des  clartés  fécondes  de  la  Vérité  et  qui,  i>erpétuellement 
ici-bas,  rend  à  la  Divinité  un  triple  témoignage  de  Puis-  . 
sance,  de  Sagesse  et  d'Amour.  Vous  êtes  l'immortelle  et 
impérissable  Pierre  sur  laquelle  il  n'y  a  pas  de  place  pour 
TeiTeur  etle  mal. 
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Ci^ux  qui  ne  reconnaissent  pas  cette  Pierre  secourable 
seront  broyés  par  elle,  tandisque  ceux  qui  se  reposent  sur 
elle,  avec  humilitéi  avec  foi  et  avec  amour,  seront  sauvés. 

C'est  pour  m'attacher  à  cette  Pierre  Sacrée,  Vénéré 
Pontife,  que  je  viens  déposera  Vos  Pieds  ma  Comédie  In- 
fernale, œuvre  conçue  et  réalisée  dans  Tamertume  d'un 
amour  chr^ien  ef;î>a6*v^tiqu€(/I>l{96Jsé'dans  ses.^us\p]ièîes 
affections*  '       *  -    -  •       «      .      .  >•*,.: 

Poui'suivi  par  les  aboiements  et  les  menaces  du  Gallica- 
nisme et  du  Libéralisme  que  ma  "  Comédie  "  combat,  fla- 
gelle et  insulte,  à  qui  irais-je,  si  ce  n'est  à  Vous,  Très- 
Saint  PèrOj  "  qui  avez  snr,yoe^  jièvres  le  Verbe^ry^m^bant, 
"  INSULTEUE  de  tous  les  mensonges  ?  Le  Verbe  est 
"  lumière  et  amour  ;  Lumière,  il  insulte  la  nuit,  VEEBUM 
"  mSULTATOKIUM,  elle  n*a  pas  droit  à  autre  chose. 
"  Amour,  il  poursuit  la  création  divine,  l'image  crée  pour 
«  l'af&'ancbir  et  la  diviniser.  Que  veut-on,  davantage  fv 
«  Le  Pape  est  pour  tout  bien  ©t  contre  tout  mal.  Où  en 
"  serait.  rhum,anîïé,  éî  les  ïdoleô  iàe  bois,' d'or  ou  d^lDfifeS 
«  n'avaient  pa's  étéllSTSULTÊES  fièrement  à  travers  àix- 
"huitsièc%?^'"(i);      .'•  /'  '  ' '    ' 

Vous  êtes  le  Jùge  des  Consciences^  le  Docteur  de  la  Foi, 
Vous  avez  ïes  Paroles  de  Ta  Vie  Eternelle,  Vous  jugerez 
mon  livre.  '  Si  Vous  le  condamnez,  je  le  maudirai.  Si,  au 
contraire.  Vous  ne  le  désavouez  point,  je  remercierai  l'au- 
teur  de  tout  bien  de  m'avoir  donné  le  courage  de  m'armer 
poui'  la  Vérité  et  la  Justice.  '     .  '     -  i 

Mon  âme,  vénéré  Pontife,  est  désolée  d'une  grande  déso- 
lation !  Cette  Eglise  de  Montréal,  dans  le  sein  de  laquelle 
je  suis  devenu  enfant  de  Dieu,  voit  l'abomination  du  gal- 
licanisme dans  le  lieu  saint  !      '  \  ' 

TJne  société  de  prêtres  français,  les  Suïpiciens,  Société 
primitivement  respectable,  aujourd'hui,  par  un  côté  du 
moins,  triste  victime  de  rïllusîon  diabolique,  implante  îdi 
les  germes  d'un  malheureux  schisme  que  je  ne  puis  mieux 
désigner  qu'en  le  comparant  atf  CAINISME. 


(1)  Monseigneor  de  Tv4^. 
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.  t.      r.   :    /!  .»■    .y     .  .  i  : 

noble  sppc- 
soumiasiQn  pleine 

tm  Pouvoir 
PoUtiqu^.hbstijié  àleur  f6i;Jes  C^n^  leur£igraii(îs 

ivêquee*,  leurs  prôtfres  dévoué^,  .et  ïeur^  'généretix.citoyénsi 
luttèi*e^.joo\irî{rgéu8eii)f^ph  aén.  dé  ykijQôfi'p  cette  ho^l^îl^té  et 
d,e  conquérir  les  Ul)ert48  religieuses  dput  ils.  sentaient ,  le 
besoin^  Cette  belle  et^ noble,  harnionjie  ïifexiste  .plus  :  il  y 
a  cinq^uante  ans  qu'elle  a  été  rompue  par  les  Sulpiciens. 

Caïn  es^Iep*eii;iier.qui^dan^  TEglise  renouvelée  par  leis 
promesses  d'ùn.Eëdempteur,  9,  lév^ï'^étéi^dàirddè.li  révolte 
contre  Dieu  et  contre  Adam,  le  premier  Pape  et  le  premier 
Bvêque.—C^s  pauvres,  et  infortunés  lévites  de  Sf.  Sulpice 
fliont  aussi,  les  préfaciers  catholiques  qui^ici,  ont  voulu  s'af- 
franchir de  Tautorité  religieuse,  comme  le  prouvent  les 
faits  suivants  :  '^  ^ 

1/  îls  refusèrent  de  recônnaîti^e  Monseigneur  Làrtigùe, 
Evêque  de  ïéïiiatesse,  bien  qU'il  f&t  r^ 

2.  Ilii  firent  des  efforts  prodigieux,  mais  heureusement 
sans  succès,^  pour  amener  le  Gouvernement  *  Protestant 
d*alors  à  priver*  cet  évéquè  dfe  "ses  pouvoirs. 

3.  ils  soutinrent  que  la  "nomination  du  même  Evêque 
était  nulle,  parce , que  le  Pape  en  l'instituant  avait  violé  leà 
Sairité  Clanpns,  \  '  cdmme  si  le  Pape  Infaillible  n'était  pas 
audesstis  des  Caftons  t    '   ' 

4.  Ils  ne  'désavouèrent  pas  les  Marguîlliers  dé  Notre- 
Dame  alors  que  ceux-ci  refusaient  les  hpnnexirs  épiscopaux 
au  même  Evêque. 

5.  Actuellement  ils  veuleit,  contrairement  aux  volontés 
de  l'ordinaire,  qu'une  Paroisse  de  quatre-vingt  mille  âmes 
reste  indivisible  canoniquement. 

6.  Parce  que,  contrairenient  à  la  législation  civile,  l'Etat 
refuse  de  reconnaît^B  les  opéirations  canoniques  de  Mon- 
seigneur de  Montréal,  ils  demandent  qujB  BOme  suspende 
les  opérations  de  l'Evêqué  ;  comme  si  le  Syllahus  deVotr^ 
Tnfaillibilité  lie  condamnait  pas.  une  telle  prétentio*  • 

"  Xlilî,  Bïr  CAS  DE  CONFLIT  LÉGAL  EÎTORT^  ^S  / 
DEUX  POUVOIRS,  LE  DEOIT  CIVIL  PBÉV  ^^T.  ';' 
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.  t  • .    ^ 

L'autorité  pesait  à  Câïn,  însensëment  il  se  flattait  d'en 
secouer  le  joug  et  voilà  ce  qui  le  détermina  à  la  révolte.-^ 
I^'autonté  épscppale.  pèse  i^ux  S.ulpici^iijB|  lié  veulent  s'e^ 
aftranchir  à  tont  prix  et  leur  liisûbordinatîbn  n^à  qu'un 
but;  celui  de  jouir  dés  privilèges  absurdes  ^ué  voici  : 

<Vl.  Que  saiis  rinterventibn  de  l'Evêque,  le  Supérieur 
^<  du  Sé^iinaire  puisse  permettre  aux  Sulpicieus  de  prê> 
<*  cher,  d'entendre  les  confessionsi  d'absoudre  les  cas 
"réservés; 

"  2.  Que  sans  l'intervention  de  l'Evôquef,  et  avec  la 
"permission  de  leur  Supérileur,  les  Sulpiciens  puissent 
"  sortir  de  leur  di9çèse  ;,      . .    . 

"  3.  Que  sans  l'intervention  de  l'Evêque,  le  Supérieur 
"  nomme  qu'il  veut  pour  la  desserte  du  Lac  des  Deux- 
"  Montagnes  ; 

"  4.  Que  sans  l'intervention  ni  la  sanction  de  l'Evêque, 
"  les  confesseursi  les  chapelains  et  les  Supérieu|*s  prêtres 
"  des  communautés  de  femmes  soient  nbmmés  par  le  Su- 
"  périeur  du  Séminaire  ; 

5.  <<  Que  sans  l'interyentio;!  de  l'Evêque,  '  le  Supérieur 
"  du  Séminaire  puissd  noinmer  ses  prêtres  pour  la  desserte 
"des  succursales;,  .. 

6o.  "  Que  sans  le  consentement  de  l'Évêque,  le  Sémi- 
"  naire  reçoive  dans  son  sein  les  prêtres  du  diocèse  ; 

7o.  "  Que  sa;n^  le.  conseijitepieHt  de  l'Evêque  les  Sulpi- 
"  ciens  puissent  ouvrir  aux  étrangers  une  école  de  theo- 
"  logie  et  ce  dans  le  diocèse  ; 

8.  "Que  sans  le  consentement  du  Séminaire,  l'Evêque 
<<  ne  puisse  ériger  de  nouvelles  églises  dans  sa  ville  épis- 
"  copale  ; 

9.  "  Que  sans  le  consentement  du  Séminaire,  l'Evêque 
"ne  puisse  établir  de  nouvelles  coi^munautés  dans  sa 
"  ville  épiscopale.  |(i)  " 

ïn  murmurait  contre  l'autorité  et   l'injuriait— Les 

f^    \      '^s,  Très-Saint  Père,  murmurent  contre  leur  Evê- 

Sult^'   ^\    •  "^^^**    Plusieurs. d*^?itre  eux  parlent  de  jMon- 

^^,^  *  ^^Ua  n.  "^  <^*  Sulpieienff  préfiehié  à  la  Sacrée  Congriga- 

'^        — 


^ 
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seigneur  de  Montréal  comme  d'up  TYJt^A^,    d'un  EN- 
TfiTÉ,d'unTÔtiEtjEJ     '  " 

frère  Abel 


un  cnme 
Ique  d'avoir  pemîs  aux'  Pères  Jésuites  et  au  Pères 
CMblats  dé  Kàrle  ^n^^ctl^^  ,(l'^I,i^yer  de9  aji^tels^  i..  Kon- 
tréal  et  d!y  pffrîi:  les  pVus  pui^.  dons  d|i  dévouement  et.  de 
la.  soumission  apostolique. 

Pour  perpétrer  son  crii^e,  Qaïn  a  recpurs  au  mensonge; 
à  un  faux  prétexte. — Pour  couronner  leuf  insurbordina- 
tion  les  Sulpiciens  font  de  même.  En  1865  ils  promirent  de 
se  soumettre  au  Décret  Apostolique,  ils  ont  trouvé  depuis  des 
expédiais  pour  .le  copi)>attre;  ;  comme  le  prpuyent  leurs 
assertions  toi^cbant  l'JStat  des  esprits  à  Montréal^  la  dette 
4^  la  Fabrique,  la  disposition  des  lois,  r  intention  de  Vévèque  . 
dé  les  dépouiller  ;  leur  bonne,  volonté  à  V égard  des  paroisses 
cipélesqu* ils  combattent  aujourd^ hui  au  point  d'engager  la 
Fabrique  de  Jlfontréal  à  porter  la  caus^  devant  les  TEIBU- 
NAUX  ÇIYJLS. 

Quand  Gaïn^eu^,  parfait  son  crime;  il  repondit,  à  Dieu 
qu'il  était  innocent  de  la  mort  d'Abel. — Après  les  scan- 
dales dç  leur  lutte  contre  l'autorité  d^océsain^,  les  Sulpi- 
ciens se  déclarent  innocents.;,  ils  s'allaitent, .derrière  le 
droit  d'Appel  .à  jBome. 

MaisTexciuse  de  Caïn  n'empêcha  pas  l'Anathème  divin. 
— ^Malgré  les  ajppels  des  Sulpiciens,  Votre  Sainteté,  n'a 
pas  craint,  I9  24  Septembre,  1867,  dj^  leur  faire  ce  terrible 
reproche:   ^^  Posuit  Fpiecopos  et  non  Sulpicianos  regere 

^[Eçclesiam  Dei -.i^^.  Sulpiciens  sont  orgueilleux, 

"  voilà  pourquoi  ils  ne  veulent  pas  sfi  soumettre  à  leur  véni- 
"  rabl^e4vêqu<ç.'' 

J^t  comme  il  est  prouvé-q^e  les  Sulpiciens  n'en  ^ppel-. 
ledpLt  àSodae.qu'afin  dojse  soustraire  à.  r<u*dinaiire,4es  Pa- 
roles que  Votre  Sainteté  adresdait,»  k  l'époque  4u  Concile 
du  Vajfci€iaii,'aux  AnnénieaiS)  neîretotnbent-eUes  p9d  de^tqut 
leur  poi^  «tir  cefi  pau¥]rei»  FtêûroB^  de  8t.  Sulpio^  i  ''  Il  ne 
^^ifannijamms.  faire,  appel  à  Vautorité  des  Papes  pc^ur  dim- 
<<  nu^r.ou  anymdrir  celle  di^  EvÊquês.  Car  si  le  droit  d'en- 
'*  appeler  au  Pontife  Romain  est  sacré  parce  quHl  a  lepou-- 
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"  voir  divin  de  dUièr  tout  ce  qui  est  hé  [par  quelque  jiig^ 
i\qne  ce  soit,  droit  qui  a  éti  scruptileuéement^conéerM  dàhs 
"  tous  les  siècles,  àepevldant  le  Pape  he  soûjjfrira  minais 
'*^gu!on  V allègue  pouf  couvrit"  là  dlsoBUssancé  aux  Évèg^uès! 
^^  Ceux  qui  agissent  ainsi  sont  plutôt  des  VlSJ^^^ÈBXK 

«  âfËtrllS  l)feli*6BÏ)ïtÈ  1po(âiïîsrASTi(iÙE;  QttB  jm 
«  PIDBEÈS  SO'tMiS  iitf  àïteéJB  Â^ÔÔTOt^^ 

La  malédiction  paternelle  descendît  ausâî  sur  la'tôte  du 
coupable  et 'malheureux  Ôaïn.— Or  vblci  de  ^tte  le  *?ièux 
Olier,  P^e  de  St.  /Sw^;>Vce; 'souhaitaîtià  ceux  de  ses  efai 
fants  (iXûc'hjùquer aient  lésorUrés de  nos  Seignéictdlës  Ptélàts, 
ou  appiderdietit  l'eviôleirténtdéréitr  respeàt  /^'^tJÈÏiïîUît 

^'MÂiscmpUT  la&TitmïBBT  lœvïïrT^ï^  (ysjisr 

«  d'AîîATÉÈ]tfE  A  LA^FA(5B  DB  tôUT  ^L^'IjWrVBB» 

« et  s'il  y  amit  quelque  êHos^  du^élàde  ^L'A^J^THÈ- 

"  MB  ET  BB  L^BXÉCBAWO»^,  ïfiî  en  s'erdièà  dtytiég?'  ' 

'Le  mépris  dôfe  bôilsfutlé  ]ptfi»tagè  de  Criïn;— Blûs  lète 
menées  des  Sulpicietis  àeViê^nëtt 'pWbKquës,  et 'pNis  "Téfit 
bons  se  sentent  incapables  de  les  respectoi*,  dfe'de  lies^éct 
dû  à  r  humilité  et  à  la  soumiènéion  ëacerâotales. 

Enfin  les  8aintes-^âritures'tïCftîB%'ppire^ïi&nt  que^Caïh 
fUi  lé  ÎPêre  d'une  Wè  dé  yéAwffi,  c'ést^àittii^e,  ^selbù  îô' 
te'xte  hébreux,  d&di^ertéUrs,  dèYèHigatSj  Mfnniès pùissaHt^' 
et  fameux  dans  le  siècle.    Au  service  des  IStilpîcîeris,  ih' 
ifeôt  fowné,  eri  <}âri^%tthe  'étble  d^'ï^^ 
allumeurs  eï  r^f^^ats  AèHôs  ^fioMiîof^ '^\  dttnÈ/tà^oE- 
ttqtie/dans  là  magil^tratiirè^t  dans  là  préBSe^  ^hiè-ététet  Fëii' 
principes  inàudits  du   vîëui  igallîcàniAmô.    "Èieh  "{/!*;- 
les  quelques  voltàiriens^de  iloirtiiéal,  profitant 'de  ïnerxeih-' 
pie  des  Sulpicieiis,  éli  oïit  aj) jlel^  à  BoAé  Aëè  cJOiidàiifhà-  ' 
tiens  épiscopales  et  quand  le  St.  Siège  se  fut'^MitoïrM,  ils 
jouôrbht^  ritfstMf  d0'St.^ûl^e^  ëwr  les  ittolte^et  ^étek- 
tèréi]^  le  'tefi^n  !â*UHe  inoii^Ie  oatplicfl^lôn'i»vfltii«'qtié  4^ 
1^  tiOWmfetfife  pltt^tàeni  et  «Im/ploinëM      '  /    ^ 

By^^dkto^,  9?»èi3>âlaliiik  (Blte>  ime  «îmiU«ttde^ïitti^^ 
etitrie  CAIN  ^t  fa&  SVXiï^EOSaîrs^^Mive:  le péiM  éb'^x^^ 
ci  «t  léXifimè  ^  )ce^rûi4k    Ht  d  l'hMorimi  i^mté^  tAra^tf  ' 
déâki»«yè*  p^iit  M4onM^  là  Aialheài^ufiiê  liiètotre  4u  {M  " 


LA  feoJHÉtrfi  inMI^Âl^:  1^17 


in|er;  dôiekje  m*ét6nhei:jip  rkmè|'ïuine  pik)fônd'e  qui  s*eW  * 
pure  ^^de  .%ôn  fimV  et.'ïâMo'miiiipytÔuie^eéltiii^^^  ^ïôrequ^'j® 
"pàrre'de^ftcôWufte  des  (iérméxs? '/.  ,    '  .\.    , 

'Jttistts'-tÉùRisT^Xtj'^fiii^SEcrtrtîÉft.  ■. 


vigoiir'èàs©  ^ force  de  ïa  ?^ëi*itiê.  ifàis  piôùr  Je  faire  avec 
siaècès/  îl  tallàit  àttàqiifer  iWnënii^'dàns  lé' champ  même 
âe'^sés  ravages/ je  veiïx  dîrè  dàiis  '  Vopimdn  publiqite.  Et 
cependant  une  telle  mission,  à  cause  des  moyens  employés 
taiMfês  '  adversaires,  '  deiii'aiiflàit  ^  Une  iuite '  '¥^âe  et  arrière 
)ài^c6ïivenàit  peU'à  uii'^iiifj^wé,  'feiàis  <juï  tlifevenàît  encore 
moins  ik  un  prêtre ,  à  un  yàiniètf^e'  dé  'là  pàix.  D^àilleurs 
leVmémbi*ès  lie  VBpiscopat' et  du  clergé  qui  auraient  pu 
opposer  à\ix  Suipiciéns  un  '  ê'nér^iqte  '  aéménti,  avaient 
plus  ou  moins  souffert  d'eux  et  ils  'àtiriaieiit''pu  'paWîtrè 
alors,  exercer  une  vengeance. 

V02 

au  mal  toujours  croisâàïït,  '  sentant  qU'o  le  prêtre  ne  pou- 
vait décemment  faire  une  telle  lutte,  comprenant  qu'elle" 
no  pouvait  plus  rôrigtèmps  être  (JiWérè'e^sans  préjudice  pour 


V  ,  OX     LrCwX  Xv    V^v    V^XiV/OVO    |y  tL lk/XX\J  14 VO    «      J    Ml    U&Ck^l/V    vA>V     VIXJJXV  UXUVO 

d^é|^^le's,~fiiftis'câniiaës ,  feici^'ai  rien  rappeU'qàe  ce  qiii 
«^it^cHt"a!à]iVd4'8  Métoo^'  âÀkiisés,'^  j<iiu-  ou  l'autre 


esprits,  d'égarer  les  politiqi^es  et  de  8ubjug;u.«sc  Yl^liae,  et 
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ralternativo  de  les  confondre  en  rétablissant  les  j)rineipes 
et  en  proavant  qije  nos  dig^nés  Prélats  ne. sont  ni  des  TY- 
BÀNS,  ni  des  VÔliBUES,  '  ni  des  ENTÊTÉS  ni  des  ik- 
^BCILES,^'ai, préféré  la  dernière  ;  .parce  g[u'il  .m!a  paru 
qu'il  valait  ^ic^ux  conserver  le  peuple  dans  le  respect  aux 
JBvêgues'et  à.ïour  autorité, .  que  dé  le  laisser  sousTlmpres- 
sion  que  le  gallicai^isme^  ripsubordination  et  la  mauvaise 
foi  des  Sulpiciens  spnt  choses  respéctâ1[)les. 

Ce  n'est  pas  le  mal  que  j'ai  cherché,  mais  le  bien,  en 
produisant  un.  moindre  mal  q  ue  celui  qui  existait;  selon 
ce  conseil  de  St.  Alphofise  de  Liguôri,  mon  patron  : 
"  JBsse  minm  rtjLàlum  suadereySi  qlter  jam  deferminatus 
^^  fuerit  ad  majuè  matum.  Batio  quia  tune  sitfxdens  non 
"  quaerit  malum  sed  bonum^  scilicef  éljsctionem  minoriè  ma- 

Et  cependant,  en  écrivant,  j'ai  contenu  mon  indigna- 
tion  et  î  ai  réservé  mon  am.ertume,  toute  mon  amertume 
pour  ma  lettre  à  Votre  Béatitude.  * 

En  effet,  cette  lettre  est  bien  de  toutes  les  pages  de  mon 
œuvre,  celle  où  perce  le  i)lus,  lei  mépris  profond  de  mon 
âme  pour  le  gallicanisme. ..    ,     .  /  } 

Toutefois,  Très-Sàint  Père,  la  Divine  Providence  n'a 
pas  permis,  dans  sa  bonté,  qu^  la  misère  de  St.  Sulpice 
fut  complète  et  entière:  lïy  a  encore  à  lilLontrêal  quel- 
ques Sulpiciens  dignes  de  leur  Pieux  Fondateur  et  de  T^- 
glise. 

Abîmés  dans 'une  doule.ur  muette,  mais  profonde  comme 
1^ amour  de  l'Eglise  qui  en  est  la  source,  ces  quelques  Vé- 
nérables prêtres  gémissent  dWant  Dieu  des  fautes  de  l,éurs 
frères  et  açp^llant,à  gi^ànds  crÎB,  le  retour  de  leur  maison 
à  la  soumission  à  l'autorité  ecclésiastique. 

.Depuis  que  mon  œuvre  est  devant  le  public,  1  ai.  ron- 
contré  le  Sulpicien  non  dégénéré,  le  Sulpiçien  sotiniisà 
son  Evêqûe,  le  âulpiciên  tel  que  M.  Olier  l'a  donné  à  l'E-/ 
glise,  et  nous  nous  sommes  compris,  et  nous  avons  gémi, 
onsemb.ie,,  et  nous  jiijçus  ^oi^tip.  raconté  nos  ame^tu^es 
qui  ne  sont  .^treé  quV  c^^    de  l'Eglise  de  JM[on1a;éal,Q|>. 
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plus  ll6TUr611X,  ' 

.  Quant  è  la  tonne  de  mon  o^uSrre,  je  n'ei^  veuii:  aire  QU  U- 
ne  cnose. a  yotre  Sainteté. 

'  ~  S*il  nV  avait  pas  danff'ï4''gallîcaiiïàn!|ie  et  'dàiié'  lé  liWrà- 
li^me  qathQ^que,  avec  une  II^LUStOïf  SÂfAïTiQtlE  'dé*- 
ploratïe,  iin  c^iéyiàicu^'^etHiéurâèy^amÉiiB  je  n'attirais 
pensé  là  doripei^  à'  nion.Iiy're  ïe'  fitre  de  "  CÔifEtolE  IN- 
Tm'NÀ.L¥:\    ijA  [0^^  rîï*è,  mkîs  il  y  a 

bien  des  rires.  Si  le  rire  ei^'  sôtivetit  Te^pressîoh  dti  plai- 
sir, de  la  gaieté,  q^uelquefois  aussi  il  traliît'  là  tristesse  et 
îà  douleur  :  rire  amer  que  les  Livrés  Saints  représetitènt 
même  comme  le  reflet  suprê'ine  des  colères  du, Seigneur  ; 
Dominûs  irrxdebit  eos.  C'e^t  pour  rendre  ce  rîi'e'  plein  de 
larmes  que  lé  comique  attr'istànt  a  été  créé  (IJ..  'Aussi,  en 
empruntant  ce  genre,  ai-je  ^oru  donner  la  bonne  note,^ 
comme  j'ai  cru  combattre  "la  grande  -e^r^ur  du  temps,  en 
fesant  jouer  aux  esprits  téntbreuùc,%  i^le  à  jamais  funeste 
qu'ils  remplissent  auprès  de  tdiiB  ceux,  laïques,  prêtres  où 
éyêques,  ^  qui  se  font  lèà  âpètîf es  du  libéralisme  catholique 
et  du  gallicanisme. 

.Après  ^voir  écr^t  la  moitié  de  mpn  œuvre,  j'ai' reçu, 
dW  émînent  4ig^^^''^  ^^  î^'îiglîse,  lin  Livre  (LA  POLI- 
TÎQUB  DE  SATAÏO  fait  en  France,  année  1844,  par  un 
grand  catholique,  qui  tk^àitè  <iel*Église  dé  Paris,  au  iiïoyen 
de  lettres  supposées. entre  ?BLÏAL  Bï  SATAIf;  ce  qui 
À'a  pas  peu  contribué  à^in'^engàgeip  à  conserver  à  mon  tra- 
vail sa  ibrmé  primitive.  .     .  ,  ,     .   .         . 

Je  dois  encore  déclarer  à  Vptre" 'Sainteté^  qiio  j'ai  écrit 
sous  ma  seule  inspiratioii,  que  je  n'^i  communiqué  miMi 
dessein  ni  à  mon  Yénéra/ble  Evéque^  ni  aux  membres  de 
son  chapitre:  tous  n'ont  connu  la  Comédie  Infernale 
qu'après  sa  publication  ;  que  je  n'ai  reçu  de  l'autorité 


(1)  Quant  à  son  origine,   il  faut  n'aroir  jamais  lu  les  anciens  i^nr  en 
atMbaer  l'invention  à  notre  siiele,    On  ne  oongoit  même  pas  que  cette 
erreur  ait  pu  subsister  un  instant  ches  une  natioa   accoutumée  &  voix 
jouer  VJndrienne  de  Térence,  oh  Ton  pleure  dès  le  -premVsc  acte.  QH^x- 
monteL) 


tUÏO  LÀ  coniBit  ïsFkàvûJt. 

.  ■   ,  .        .  "- "  ■-  '.  I  1.  .  -1   j.; ':.,.     .  'i.  «itt..,-  .-...un 

çccléBiaBti^ne  aucnn  enconfagem^nt,  msia  aussi  aucun 
I>»me;  enfin,  cLue  les  'âocirmen^  qiiî  'm'ont  aeryî' ne'iiie 
sont  yeiins,  ni  cUrec;temeiit.  ni  indirectementl  aé,Sà  Orab^ 
âeiiT  Mgr.  de  Montréal  onde  ses  <ïliftnpîtiée. ,  j^e  Wsois 
procor^  toatas  ce^ pièces &U  longue  ^isânspnvoirl'ns^^ 
^ne  j'«n  ferais  un  jopx.       ,    j   ,,,  , 

Les  Sulpiciens  après  avoir  Ay»ôcri(mè«('^amrmif  pàrTfà 
vojx  d^B  jojç-n^ux  -qu'Us  ce  voulaient  rien  3îré  pour  èb 
justifier  des  attaques  de  ma  Comédie,  m'ont,  dan^lachaîr^ 
de  vérité,  gccuBé  de  calotifnie,  d'hérésie  et  de  "toutes  les 
horreurs- possibles.  .      .,;      ,.:.,■.■,.■  ■  ..     ' 

J'aurftiq  pu  on  appeler  à  VOi:dmair€;  Je  ne  l'ai  J)â^ 
TQulut  pQtir  des  raisons  de  cony.fl^nce.  J'&i  préféré  eh 
appeler  4^008,  Trè8-Saint'^!p^re;  i  YÔïm'  ""^haiité,^*  "V'otifi 
Sagesse^  à  Votre  Prudence,!  Volie  tnfaillibïlit^,'nie  sôù- 
mettant  d'avance,  purement,  simplement  et  entièrement  ^ 
à  Votre  JiigumunL  quel  qu'il  soit.,     .-      ^     .        ... 

L'éminentot  ilIuBti;e  Frétât  auï  dépoéérii,  pourinoi,  à 
vos  pioda,  ma  "  Comédie'inferùale,'''  a  toujours  é»  tenu 
^i{  courant  de  co  qui  In,  concernait,  il  pourra  dpiic  donner 
à  Votre  Suintoté  toua  leS  renêéi^oementa  (ju'Elïe.pourriùt 
désirer.  ,  ,     ,  i    .  ■     ■    ,  ■   .         .... 

En  attendant  que  Vous  ayez  parlé,  Augusio  Pontiftij "te 
demeure  humblement  pi-Qètorné  à  Vps  Tiède,  afin  quj^ 
Voti'O  Parole  Infaillible  me  trouve,,  .,    ■ 

de  Votre  Béatitude   ■     .   ^       _    ',  .   ,      ■     r 

lo  trè.^  Inimljle,  .très  spum^  oit  ti^B  aimant  fils, 
'Xl'pH.'  'VlLLKÏftlJVS» 
Montréal,  13  Juin  1872,  En  la  }■  '      .  'Imst. 

^(eileSt.  Antoine,  août  l'f&nè'y  '   '    ' 

'■S'est' ïf/«rtfttfe  en' c<ïmîfattàlàty  ■      ■     ■■■ 

iee ilffiom infemàleg.  -lyr    ■  /         -  •  ;,;  i 
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La  Comédie  Infernale^ teriaméejjodmtâi'àViiiOKritteitÉvt. 
à  Injustice,  cinnin»'&I'iliUrét4é  favCamie 'Bsei^iqtie  Ij'aî 
défendue  dans  cee  paf^,d;e  nafittoo  sàUti 'toejlenx  db 
•pntrlic  leb  dociimeiitB'Où>j'aL>piubf)mesii>nMi0igbèin6ivtiiL 
Oranme  d'auti-ee  travmuï:  dmtient  désormaia'so . partager 
ma  vie^  je  IftÎBee  ftnion  holioniblBBmi,l[.'AjdDl|ihlé  Oiiiin«<;, 
Avocat,  Editeur  da  i^idu>#anleiir>'at'ec!faeipldceBjnSiMb 
oatives,  le  soin  de  }sa  pQblhfe-  iiit^gVATenJeirt' ^pnie  lapM^ 
mière  jusqu'à ^a  dernièrôj  !.     ,:      ■  ' 

■Mee  concitoyens  vettofat^i'/nt  menti /ei  la  "GonUâïef 
Ti'eBt  qu'un  tisEU  de'  calovatiét,  tim-à  quen^ontipas  xàait^llé 
de  J'affivmer  les  MesAieto-s  dO' St.  Sulpiù.'  'En  lisant  6k 
que  des  Evèques  et  def  ijrrCtres  vttUtablei <irci^ éenx  sot  H 
gallicanisme  et  Rur  tontes  les  autres  misèrettduSétninâiM, 
les  esprits  droits  connaltronb  1&  batiuvidn  4'ph»^lb'<i^Q- 
âit  qui  existe  entre  lea  Sdlpiolens  ."et  l'B^'tqB^  il»  ^ 
diocèse';  ils  sentiront  q»e  ««tM  loB^i»  et  WHienretlEie 
latte  contre  l'autorité  dîocéiaHie'BBti*  tfïsU  fr-ktfàiib  ilîv- 
siotts  del'enfer,  ils  bâmnàitt'^  ï^rbvïiteaoe  de  nflÙB  'avoir 
donn^,di£ns  la  persoimo  de  'Bbs'âei^mi»'  Ijai>ttgue  'flt 
Bourget,  des  hommes  dont  les  9eTtaBont:p}-£Mi^  Moittr^ 
de  perdre  le  trésor  de  )a-M,'fltilB  conjWdroïtt  le'Cibl  Ole 
rappeler  les  MessieuTB  de  St.  Sulpide  à  ViSpHi  ée  teiii- 
pieux  fondateur, c'bstiré^ i'i&^ionmieÈioH  à' t''Mlpfe<iopét. 

Pour  détruire  i' effet 'des' mAHW^rJn'Voqbéë  idtltie'lA  <!^ 
njédte,  iee  Bnlpicièns  veptoobMt  'aux  '  aUtetttV'âti  >  cm-'  itsé^ 
Moires  d'êtredep^ffrtoaWsiiie  C»l)«s|*e.  S'il  ftnt -rajWtî^ 
lé'tftQnignnge  dee  partiMtisftStlét-^éÈ'ta&tkldéë-aêseitiÔTà 
•intértssies  des  SulpiciéttB  ?  O^^  '<îtd  'Çlâ4^  •tlbtlÀ,  btr 
«l'ont  p»B  foi  en  leurs  j^flpfefe  piUfOlOT,'du  'WcAtmfli'aâtWI- 
Wr  à  des  esprits  iicaplJl]lg|  de  T^WV*r  TTiv  îrtgeaiiBht.      ' 
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D'ailleurs,  Messieurs  Bédard,  Marooux,  Kesseign  ours, 
Gk>lin,  Plessis,  Provencher,  Baillargeon,  etc.;  les  cardi- 
naux, et  le  St.  Père,  lui-même,  s'ils  sont  partisans,  ils  le 
sont  de  la  vérité,  de  la  discipline,  des  Canons,  toutes  choses 
qui  veulent  gne  y J^fiêqu^  ^o^J^ffèJ^e  o^  q^up  ^s  prêtres  lui 
obéissent  dans  iW  fimitéâ  dé  Sa  Juridîctibn.  Qu'on  cher- 
che partout,  et  qu'on  dise  si  jamais  il  s'est  rencontré,  dans 
l'Eglise  un  Evêque  réduit,  comme  celui  de  Montréal,  à  ne 
pouvoir  même  diTÎaer  ses  paroisses,    wv ... 

Le  Séminaire,  il  est  vrai,  a  réudii  dés^serrtces,  mai$  que 
deviendraient  rUgliseï  et  la  Société  si  tams  eexuû  qui  fontJe 
bien  réclamaôent,  en  échange '4oi  leurs  jcwvres,  des  privu 
léges  renrersant.  la  discipline,  l'onfee  et  lesilois?  St.  Sùk 
pice  a^^t-ille  droit  de  nous  veiKbei  des  •  secours  qu'ilnous 
^dit  devait  JMéu  et  devant  les  hommes?  iQuand  le  Sémi- 
^ire  s'est  chargé  d'être  radministtrateur.de  13 immense 
fortune  destinée  aux  Âdèles  de  l'tle  de  iMontréal/  a4-il  sti- 
pulé à  nos  bienfaiteurs  qu'il  s'abriterait  <itii' jour,*  der^re 
cette  fortuite  pour  gêner  rEpisc(^)at  et  nuire  à  l'œuvre  de 
J>ieu?  Qu^àuraient  Mt*  nos  généreux  donateurs,  s'ils 
eussent  pu Jrre  dans  l'avenir  eels. inqualifiables  prétentions 
du  Sémltiaire  ?     ;  .     .  »    : 

Que  St.  Si^ilpice  fasse  des  biens  des  fidèles  de  l'île  de 
Montréal,:  tel  usage  qu'il  voudra  ^  qn'dl  scLvantè  à  outrancie 
du  bien  qu'il  a  fait  et  plusiencore»  de  /oelui  qu'il  ;n'a  pas 
fuit,  qu'oabUi^nt  les  règles  dàtl^pl^  .strieita  convenance. 
Il  choisisse  le'momel^  où  la  villerinliitglure  des^BcOléB  eom- 
merjciaiesà  L'acquit:  dn'Sé^iiiAire,.rpoQr:  se  célébrer  Jtiî- 
tnfmcj  alors /que,  peraonnjer  ne  soi&ge  à  lui  adresser  des.  éloges 
npn  mérités  rqui'il  se  >p0rmette  .de  parler  dis  rnoios  en 
ÏVance,  à  Som<9i,  partoift^  comme»  d'un:pèupte.  inintelligent, 
nous  pou^uBi,  pi^r  esprit,  de^  ^h$*-8<>  ltû.\paydonter  tout 
c^la  i  m^is  qu'Ai  per^istexp^D^  ]pngteoi.iis^à  ii^tts  «oandatiiser 
par;  son.  ofQ)Qsitiop  .  démi6lOAItab^  aiu  déibdiribrem^nt  dis  Ja 
ipaarpisse  ;4^  ÏSTotre.  >I>pn^>  qu'ail  .Mua  v^^P^^ûte  4ku:  St 
Sicége,  CQmiM  »  depi  ;  ôdWe$omvol*é«\  tconjtre,  l'autorité  ;  «qu'il 
iiiyurie  nosjYié;tté)fi(btesvPxé'l|itB  ;  qu'^le^erce-u^e  is^ue«ice 
m^lb^ureufl^  4ur  ^usieursrd'eiftrefnousi  de  manière  à  Ae 
faire  Icis «patres  des.  fMîreiirgh les  plus  futiestes  ; .  qu,'il 'soU 
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«n  un  mot,  à  11  ontréal,  une  pierre  de  scandale,  de  désu- 
nion et  de  luttes,  ce  n'est  plus  tolérable  et  les  vrais  cana- 
diensi  les  bons  catholiq^ues  ne  doivent  plus  le  tolérer. 

Et  ce  n*est  pas  là  l'expression  d!'un  sentiment  personnel, 
d'une  opinion  isolée,  c'est  le  sentiment,  c'est  la  pensée  de 
la  nation.  Partout,  mdme  dans  les  rangs  des  adversaires 
op  la  ''  Comédie*  Infernale,"' on  <arouve  que  la  mesure  des 
torts  de  St.  8ulpiiee'«st  pleine  et  qu'il  «st  temps,  grande- 
ment temps  que  tout  rentre  dans  P<nJâre.  G*4Mt  au  moins 
là  ce  qui  se  dit  tout  bas  dans  toutes  les  classes  de  la  bo«. 
ciété.  Pour  moi,  qui  ai  osé  le  dire  tout  haut,  je  m'en 
applaudis  et  je  ne  m'en  repentirais  que  dans  le  cas  d'un<e 
désapprobation  directe  ou  mime  ifkdireeté  dii  Pontife 
Infaillible.  '    •' 

AlPH.   VlLLlNBtJVÏ. 

Inst. 


'.^Pfi^^ff,^,: 


80A1  «l>0a  alitai  Tutgairea.qne^hASïit.poat  la  i»ii»  fMÀ-^. 
IqBMnt -  .  ^  . 

Nous  pe,8igj*(oa»  qae  oaile^qm  Qhfljjg^nt  Je.aw*  d«,Jta. 
piwase.,        ,    ...  ..,  ,.,„        .,.,.    |.,-  ■-.'-,,,. 

A  ,Ia ,  page ,  4S8^  bfliWme  iBffiç, ,  lieifta,:^  ,t(Hxa  (iee.  ,Ciu-^8r  ;d^ . 
raïre  maison,  et  la  page  493,  avant-dernière  ligtM)i^i^iei;til 
et  non.les  .antreis  mi^^bres  du  clergé  ainsi  que  les  commu- 
nautés religieuses. 

JL  la  page  254,  nous  disons  qae  M.  l'abbé  Toupin  a 
laissé  le  Séminaire  de  3t.  Sulpice,  cette  assertion  est 
fausse. 

Ce  digne  prêtre  est  encore  Snlpioien  et  le  sera  toujours, 
nous  l'espérons,  aân  qu'il  soit  dit  que  St.  Sulpice  n'est  pas 
dégénéré  tout  entier. 

Nous  maintenons  ce  que  nous  avons  avancé  touchant 
Monseigneur  de  St.  Hyacinthe  et  la  lettre  de  M.  le  grand 
Vicaire  Cazeau. 

Nous  avons,  dajis  le  temps  répondu  au  démenti  du 
Courrier  de  St.  Hyacinthe  qui  a  eu  la  noblesse  de  ne  pas 
publier  notre  réponse.  Que  veut-on,  la  cause  dont  il  s'est 
constitué  le  défenseur  avait  besoin  de  ces  turpitudes  et  de 
ces  petitesses. 
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469470, 
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Imprihkrik  "  Le  Feanc-Pableue,"  22,  Bui:  St-Gabbiel 
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AVANT-PROPOS 


Ij'auteur  de  la  Comédie  Infernale^  Monsieur  Alphonse 
T'illeneuve,  autrefois  instituteur  et  maintenant  ecclé- 
siastique tonsuré,  sous  le  titre  de  pièces  justificatives, 
écrivait  à  la  fin  du  cinquième  acte  de  son  ouvrage  ce 
qui  suit  : 

La  Comédie  Infernale  terminée,  je  devais  à  l'honnêteté  eî  à  la  justice,  comme  à 
l'intérêt  de  la  cause  sacrée  que  j'ai  défendue  dans  ces  pages,  de  mettre  sous  les  yeux  du 
public  les  documents  où  j'ai  pertsé  mes  renseignements.  Comme  d'autres  travaux 
doivent  désormais  se  partager  ma  vie,  je  laisse  à  mon  honorable  ami,  M.  Adolphe 
Ouimet,  Avocat,  Editeur  du  Franc-Parleur^  avec  les  pièces  justificatives,  le  soin  de  les 
publier  intégralement  depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière. 

M  es  .concitoyens  verront  %\  j*ai  ntenit\  si  la  "  Comédie*''  n'est  qu'un  tissu  de  calom- 
nies^ ainsi  que  n'ont  pas  manqué  de  l'affirmer  les  Messieurs  de  St.  Sulpice.  En  lisant 
ce  que  des  Eviques  et  Ats  prêtres  vénérables  ont  écrit  sur  le  gallicanisme  et  sur  toutes 
les  autres  misères  du  Séminaire,  les  esprits  droits  eonilaitront  la  nature  du  déplorable 
conflit  qui  existe  entre  les  Sulpiciens  et  l'Evêque  de  ce  diocèse  ;  ils  sentiront  que  cette 
longue  et  malheureuse  lutte  contre  l'autorité  diocésaine  est  te  triste  fruit  des  illusions 
de  Fenfer,  ils  béniront  la  Providence  de  nous  avoir  donné,  dans  la  personne  de  Nos 
Seigneurs  Lartigue  et  Bourget,  des  hommes  dont  les  vertus  ont  préservé  Montréal  de 
perdre  le  trésor  de  la  foi,  et  ils  conjureront  le  Ciel  de  rappeler  les  Messieurs  de  St.  Sul- 
pice a  Ves^rij  de  leur  pieux  fondateur,  c'est-à-dire  à  la  soumission  à  VEpiscopat. 

J'ai  gardé  fidèlement  le  dépôt  précieux  qui  m'avait 
■été  confié,  et  aujourd'hui  je  viens  remplir  avec  joie  une 
tâche  que  le  devoir  et  la  reconnaissance  m'imposaient 
depuis  longtemps. 

Les  documents  que  j'ai  à  publier  sont  d'une  importan- 
ce et  d'une  actualité  saisissante. 

Comme  chacun  d'eux  renferme  des  renseignements 
tout-à-fait  particuliers,  j'ai  suivi  la  marche  adoptée  par 
l'auteur  dans  la  distribution  de  son  œuvre. 

Ils  seront  donc  publiés  séparément  et  autant  que  pos- 
sible dans  l'ordre  qu'ils  occupent  dans  la  Comédie  Infer- 
nale, 


Le  premier  fascicule  que  nous  livrons  aujourd'hui  au 
public  contient  le  fameux  mémoire  de  Messiro  J.  B.  Ch. 
Bédard,  Ptre.  de  S.  S. 

Nous  n'en  exagérons  pas  l'importance  en  disant  que 
c'est  le  traité  le  plus  complet  qui  ait  jamais  été  publié  en 
ce  pays,  sur  les  difficultés  des  Messieurs  de  St.  Sulpice 
avec  les  Evêques  du  Canada. 

Toutes  leurs  prétentions  outrées  et  gallicanes  sont  pas- 
sées au  crible  de  la  doctrine  catholique,  et  leurs  erreurs 
ainsi  que  leur  insubordination  constante  envers  l'épisco- 
pat  canadien,  sont  marquées  de  ce  cachet  particulier  que 
possède  seule  cette  Communauté  orgueilleuse  et  révoltée. 

En  parcourant  les  différentes  pages  de  ce  volumineux 
mémoire,  on  est  frappé  de  l'à-j^ropos  qu'il  renferme  en 
face  des  difficultés  présentes. 

On  dirait  qu'il  a  été  écrit  d'hier,  quoiqu'il  porte  la  date 
du  5  Janvier  1825. 

En  effet,  l'esprit,  la  tactique,  les  ressources,  les  pré- 
tentions d'alors,  sont  encore,  malgré  ce  laps  de  temps^ 
l'esprit,  la  tactique,  les  ressources,  les,' prétentions  d'au- 
jourd'hui. C'est  là  un  fait  qui  ne  saurait  échapper  à  la 
perspicacité  des  lecteurs  bien  pensants. 

Le  mémoire  Bédard  nous  offre  un  triste  certificat  de 
la  soumission  et  de  l'esprit  évangélique  dos  enfants  du 
Vénérable  Messire  Olier,  leur  pore  j  et  il  ne  fallait  rien 
moins  que  la  foi  ardente  et  sincère,  l'amour  chrétien  que 
professait  ce  saint  Prêtre  pour  ses  frères,  j)Our  l'autoriser 
à  arracher  le  masque  qui  couvrait  les  nudités  morales  de 
la  maison  de  St.  Sulpice  à  Montréal. 

Si  d'un  côté  on  déplore  amèrement  l'entêtement,  la  ré- 
volte ouverte  de  quelques  membres  de  cette  commu- 
nauté, d'un  autre  côté  on  ne,  pourrait  avoir  trop  d'admi- 
ration pour  le  courage  vraiment  apostolique  de  ceux  qui 
ont  élevé  la  voix  pour  montrer  aux  révoltés  l'abîme  dans 
lequel  ils  cherchaient  à  se  précipiter. 
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Les  paroles  d'amour,  de  charité,  les  conseils  bienveil- 
lants et  fraternels  que  Messire  Bédard  adresse  aux  mem- 
bres de  S.  S.,  resteront  comme  des  marques  indélébiles 
de  son  attachement,  de  sa  fidélité  et  de  son  amour,  de 
même  qu'elles  le  seront  de  leur  insubordination,  de  leur 
ingratitude,  de  leur  orgueil  et  de  leur  avarice. 

Ce  vénérable  vieillard  qui  se  voit  descendre  dans  la 
tombe,  miné  par  les  chagrins  que  lui  fait  endurer  l'en- 
têtement de  ses  frères,  a,  dans  ses  derniers  moments,  des 
accents  prophétiques. 

Le  temps  n'est  peut-être  pas  éloigné  où  ce  qu'il  a 
alors  prédit  s'accomplira.  Pour  notre  part,  sans  vouloir 
le  désirer  encore  moins  le  souhaiter,  nous  préférerions 
cependant  en  voir  l'accomplissement,  que  d'apprendre  la 
réalisation  de  cette  terrible  menace  de  leur  fondateur  M. 
Olier,  lorsque  parlant  de  leur  soumission  à  l'épiscopat 
il  disait  :  Si  propter  noê  exorta  est  tempestas,  dejiciamur 
in  mare  !  Si  nous  devenions  la  cause  de  dissensions 
dans  les  Eglises,  soyons  plutôt  précipités  au  fond  de  la. 
mer  ! 

Adolphe  Ouimet, 


DECLARATION  ET  OBSERVATIONS 


PRÉ.>ENTÉES    PAR 


J.  i  Cl.  MBiRO.  PIRE,  D 


Ë  IliîREil 


.A.  Mr.  TtlOTJXi  Supérieur  de  cette  IMaison, 

£f  aux  autres  Prêires^  ses  Confrères ^  Membres  du  même 

Séminaire^  au  sujet  du 

(kinvcrncmcnt  Ecclésiastique  du  District  de  Montréal,  Juin,  lS2i 


M.  le  Supérieui'  est  hum  biomont  prié  do  Kre  cet  écrit, 
et  de  le  donner  à  lire  à  tous  les  membres  de  la  maison. 

DÉCLAKATIOX. 

Comme  ma  conscience  ne  nie  pcrnioL  pas  à'ai)];rouvei- 
la  conduite  du  Séminaire  dont  je  suis  membre,  dans  ce 
qui  concerne  le  gouvernement  spirituel  de  co  District  ; 
et  que  je  me  croirais  responsable  au  Souverain  Juge,  si 
je  ne  réclamais  contre  ce  qui  s'est  fait  en  mon  nom,  aussi 
bien  qu'au  nom  de  mes  confrères,  je  déclare  co  qui  suit, 
et  cela  de  mon  propre  mouvement  et  sans  y  ^Xxq  ex  ité 
par  la  demande  ou  le  consort  de  qui  que  co  soit. 

Je  déclare  donc  que  je  no  consents  en  aucune  manière 
aux  mesures  que  ce  Séminaire  a  prises,  et  à  celles  qu'il 
pourrait  prendre  à  l'avenir  pour  empêcher,  retarder  ou 
gêner  rétablissement  de  Mgr.  de  Telmesse  à  Montréal, 
où  cet  évêque  veut  se  fixer  pour  gouvei'ner  dans  l'ordre 
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spirituel,  cette  Ville  et  son  District,  selon  les  pouvoirs 
qu'il  en  a  re;;us  du  Souverain  Pontife  et  de  l'Bvêque  de 
ce  Diocèse.  Et  parce  qu'il  convient  que  je  fasse  connaître 
les  motifs  qui  m'ont  déterminé  à  faire  la  démarche  que 
je  fais  aujourd'hui,  je  présente  à  cet  effet  les  Observa- 
tions suivantes,  que  je  soumets  à  mes  Supérieurs  Ecclé- 
siastiques, et  dans  lesquelles  je  n'ai  aucune  intention  de 
contrister  le  respectable  Corps  dont  je  suis  membre,  ou 
de  lui  porter  le  moindre  préjudice.  Je  veux  au  contraire 
en  plaidant  la  cause  de  notre  Evêque  et  de  son  Suffra- 
gant  Auxiliaire,  me  rendre  utile  à  mes  confrères,  et  leur 
prouver  l'attachement  sincère  que  j'ai  pour  eux. 

St^mlii.:!]',   le  Montioal,  Ilt  Juin,  1S21. 

(Signé,) 

Bédard,  Ptris. 


OBSERVATIONS 


SUR   LE 


GOUVERNEMENT  ECCLESIASTIQUE 


DU 


Dans  ces  observations  jft  me  propose  d'examiner,  rela- 
tivement aux  matières  suivantes  ; 
le.  Ce  qui  est  permis, 
2o.  Ce  qui  est  convenable, 
3o.  Ce  qui  est  utile. 

'*  Primium  quid  liceaty  deinde  quid  deceat,  postremis 

quid  expédiât.'^ 


it 


1ère  partie  des  obseevations. 

RAISONS  DE    JUSTICE   ET   DE   DROIT. 

IHtat  de  la  Question, 

Le  20  Février  1S21,  Mgr.  Plossis,  Evêque  de  Québec^ 
adressa  un  Mandement  au  Clergé,  aux  Communautés 
iieligieuses,  et  aux  Fidèles  du  District  de  Montréal,  où, 
après  avoir  dit  qu'il  n'avait  j)û  obtenir  un  Evêque  qui  fût 
Titulaire  de  Montréal,  il  ajoute  : 

•^  La  chose  n'a  dépendu  ni  de  nous,  ni  du  St.  Siège,  qui 
*'  a  été  aussi  loin  que  les  circonstances  du  moment  le 
''  permettaient,  en  le  préposant  par  un  Bref  Apostolique 
*'  du  1er  Février  1820  (dont  notre  mort  n'interrompera 
'*  pas  l'eifet)  au  gouvernement  spirituel,  de  la  Cité  et  du 
'*  District  de  Montréal,  en  qualité  de  notre  Auxiliaire, 
«*  Suffragant  et  Yicaire  Général.  Nous  nous  conformons 
''  donc  aux  intentions  du  Souverain  Pontife,  en  vous 
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'•  sifrniilant  par  lo  présent  Mandement,  que  vous  devez 
'•  rendre  à  Monseigneur  l'Evoque  de  Tolmesse,  dans  toutes 
'<  les  Eglises  du  District  de  Montréal,  les  mêmes  honneurs 
^'  que  vous  nous  rendriez  à  nous-mêmes,  si  nous  étions 
"  personnellement  sur  les  lieux,  et  l'y  considérer  comme 
^'  spécialement  et  généralement  chargé  des  fonctions 
^'  EpLscopales,  telles  que  là  Bénédiction  des  Stoa.  Huiles^ 
^'  la  Consécrat.on  des  Autels  et  des  Eglises,  l'Ordination 
"  des  Clercs,  la  Confirmation,  la  visite  des  Paroisses ^ 
"  Eglises,  Chapelles,  Monastères  et  autres  lieux  de  piété, 
''  etc.,  etc. 

•^  Ainsi  c'est  notre  intention  positive  que  vous  recouriez 
"  désormais  à  lui,  daiiS  tous  les  cas  où  vous  recouriez  ci- 
^'  devant  à  jSTous,  sauf  à  lui  de  nous  référer  les  affaires 
'^  qu'il  estimerait  no  pouvoir  terminer  par  lui-même;  lo 
♦^  tout  sans  préjudice  à  la  jurisdiction  subordonnée  dos 
'<  Grands  Vicaires  que  nous  avons  dans  cet  immense 
^'  district,  et  de  ceux  qu'il  deviendrait  nécessaire  d'y 
'^  établir  par  la  suite. 

'*  Sera  le  prosent  Mandement  lu  en  chapitre,  etc." 

Tel  est  le  Mandement  que  l'on  attaque  et  que  Ton 
voudrait  rendre  nul,  en  disant  : 

lo.  Que  nous  ne  devons  pas  nous  conformer  au  Eref 
du  Pape,  parceque  Mgr.  Plessls,  avant  de  le  demander 
n'a  pas  consulté  lo  Clergé  et  le  Peuple  sur  l'établissement 
d'un  Evêque  à  Montréal,  parcequ  il  n'a  pas  obtenu  le 
consentement  du  Ro\  à  cet  effet,  et  enfin  parcequ'il  n'a 
pas  publi'î  ce  Bref  d'une  manière  légale. 

2o.  Que  ce  Bref  n'aura  aucun  effet  après  la  mort  do 
Mixr.  Plessis, 

oo.  Que  Mg.  Lartigue  doit  être  regardé  comme  les 
autres  (t  aids  Vicaires  de  ce  Diocèse,  mais  non  comme 
2:)réposé  au  Gouvernement  spirituel  du  District  de  Mont- 
réal. 

4o.  Qu'on  ne  doit  pas  lui  rendre  les  honneurs  dûs  à 
r Evêque  Diocésain,  comme  notre  Evêque  le  demande  par 
son  Mandement. 
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5o.  Qu'il  est  plus  convenable  qu'il  laisse  la  Yille  de 
Montréal,  pour  lixer  sa  demeure  dan.-  une  paroisse  "de 
caiilpagne. 

Telles  sont  les  prétentions  des  Prêtres  du  Séminaire  de 
Montréal,  excepté  moi  et  peut-être  quelques  autres.  Eepre- 
nons. 

Ikre.  Question. 

Est-il  vrai  que  nous  ne  devons  jias  nous  conformer  au 
Eref  du  Pape,  lo.  parce  que  Mgr.  de  Québec  n'a  pas 
préalablement  consulté  le  jDeuple  et  le  clergé  à  ce  sujet  ; 
2o.  parcequ'il  n'a  pas  obtenu  la  permission  du  Eoi  pour 
rétablissement  projetée  ;  3o.  parceque  ce  Bref  n'a  pas  été 
publié. 

La  réponse  générale  à  cette  triple  difficulté,  est  que 
quand  tout  cela  serait  nécessaire  pour  ériger  un  Evêché, 
ou  poui'  nommer  un  Evêque  Diocésain,  tout  cela  est  hors 
de  la  question  présente,  puisqu'il  ne  s'agit  que  d'un 
Evêque  iîi  Partihus,  établi  par  le  Pape  pour  gouverner 
une  portion  de  Diocèse}  en  qualité  d'Auxiliaire,  Suifra- 
gant  et  Yicaire  Général  de  l'Evêque  de  ce  même  Diocèse. 
Or  les  autorités  que  l'on  a  citées  prouvent  uniquement 
que  ces  formalités  sont  nécessaires  pour  ériger  un  Evêché^ 
ou  nommer  un  Evêque  Titulaire.  Elles  ne  prouvent  donc 
rien  pour  le  cas  présent.  Mais  pour  en  venir  à  quelque 
chose  de  particulier,  voici  comme  on  peut  répondre  à 
chacune  des  trois  objections. 

Monseigneur  devait-il  consulter  le  Clergé  et  le  Peuple, 
avant  de  demander  le  Bref  en  question,  j^our  former  l'éta- 
blissement qu'il  a  fait  à  Montréal  ? 

Eéponse. 

Il  est  certain  que  Mgr.  Plessîs  a  fuit  parti  du  projet 
^u'il  méditait,  à  Mgr.  son  Coudjuteur,  et  à  plusieurs  t  ei 
jjrincipaux  membres  de  son  clergé  ;  et  il  me  semble  qu'à 
son  départ  on  savait  assez   qu'il   allait    à  Londres  et   à 
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Rome  pour  obtenir  que  ce  Diocèse  fût  partagé  en  plu- 
sieurs Diocèses  :  ce  que  n'ayant  pu  obtenir,  il  s'est  borné 
à  demander  qu'il  fût  partagé  en  Districts  dont  chacun 
serait  gouverné  par  un  Evêque  in  partibus.  Le  reproche 
n'est  donc  pas  suffisamment  fondé. 

D'ailleurs,  est-il  nécessaire  que  l'Evêque  consulte  le 
Clergé  et  les  Fidèles,  pour  confier  à  un  Grand  Yicaire, 
Evêque  ou  Prêtre,  le  soin  et  le  gouvernement  d'une  Yille. 
et  d'un  certain  nombre  de  Paroisses  ?  puisque  lui-même 
agit  par  ses  Grands  Vicaires  qui  ne  font  qu'une  même 
personne  ave.;  lui  ;  puisqu'il  continue  de  conduire  les 
Fidèles  par  les  mêmes  règles  ou  Mandements  ;  puisqu'on 
peut  toujours  avoir  recours  à  lui  dans  le  besoin,  et  qu'en- 
fin il  répond  de  ce  que  font  ses  Grands  Yicaires,  comme 
s'il  le  faisait  lui-même. 

•        §2. 

Il  fallait,  dit-on,  avoir  la  permission  du  Eoi  pour  éta- 
blir un  Evêque  à  Montréal,  comme  il  fallait  en  Finance 
celle  du  Eoi  pour  ériger  un  Eve c hé  et  nommer  un  Evê- 
que à  un  Siégo.     Voilà  l'objection. 

Mais  la  parité  sur  laquelle  elle  est  appuyée  n'est  pas 
concluante.  Car  une  formalité  peut  très- bien  être  né- 
c.'ssaire  ot  essentielle  pour  ériger  un  Evêché  ou  établir 
un  Evêque  Diocésain,  et  être  inutile  ou  même  défendue 
pour  la  nomination  d'un  Evêque  Auxiliaire,  et  pour  la 
formation  d'un  District  Episcopal.  Or,  c'est  ce  qui  a  ef- 
fectivement lieu,  comme  ou  va  voir. 

En  effet,  Benoît  XIV  (De  Synoda  Diœces,  lib.  XIII, 
Cap.  XIV,  No.  IX),  après  avoir  dit  qu'une  condition  lé- 
gitime pour  qu'un  Evêque  obtienne  un  Auxiliaire,  est  la 
trop  grande  étendue  du  Diocèse,  ce  qui  a  lieu  dans  celui- 
ci,  ajoute  que  '*  cet  Evêque  doit  adresser  sa  supplique 
'•  au  Pape.  Puis  il  ajoute,  nous  avons  dit  qu'il  doit  sux> 
"  plier  le  Pontife,  parceque  personne  n'a  le  droit  et  l'au- 
'*  torité  de  nommer  ou  de  présenter  quelqu'un,  afin  qu'il 
''  devienne  suffragant,  et  pour  qu'il  obtienne  le   titre   de= 


^'  quelque  Evêché  titulaire,  quelque  droit  et  faculté  qu'il 
^'  eût  de  nommer  à  cet  Evêché  dans  lequel  le  suifragant 
'^  est  établi  I  "  Diximus  autem  ut  supplicet  Fontifici  ; 
^'  propterea  quod  neminijus  est  et  auctoritasnominandi  vcl 
"  prœsentandi  aliquem  ut  suffragamus  fiât,  utque  titulum 
''  obtineat alicujus Episcopatustitularis,  quaiitumvis  eidem 
''  jus  et  facultas  competeret  nominandi  et  pt^œsentandi  ad 
^»  eum  Episcopatum  in  quo  suffragamus  constituitur.  " 

Kt  il  paraît  que  ce  point  de  Discipline  était  reçu  on 
Franco.  Car  quand  on  y  annonçai^,  dans  les  papiers  pu- 
blics, quelque  nouvel  Evêque  Diocésain,  on  marquait  que 
le  Jioi  ava'.t  nommé  à  tel  Evêché  M.  L*Abbé  un  tel,  à  qui 
le  Pape  avait  accordé  ensuite  ses  Bulles  ;  mais  quand  il 
s'agissait  d'un  Evèque  Auxiliaire,  on  ne  faisait  pas  men- 
tion du  Un,  mais  du  Pape.  C'est  ce  qui  se  pratique  ac- 
tuellement où  Louis  XVIII  exerce  les  mêmes  droits  à  cet 
égard  que  ses  prédécesseurs.  Ainsi  dans  l'Ami  de  la 
i^eligion  du  27  Décembre  1823,  il  est  dit  ;  ''  Le  8t.  Père 
<•  a  nommé  M.  l'Abbé  Dupont  à  l'Evêché  in  partibus  de 
'' Sumosate.  Ce  jeune  Ecclésiastique  était  Conclavisto 
*^  de  M.  le  Cardinal  de  la  Fare,  et  son  Grand  Vicaire  à 
'*'  Sens,  où  il  exercera  désormais  les  fonctions  de  Suffra- 
<<  gant."  Au  reste,  s'il  était  vrai  que  la  chose  eût  eu  lieu 
ci  devant  en  France,  pour  les  Auxiliaires  ;  c'est  à  ceux 
qui  l'avancent,  à  le  ];)reuver  ;  lus  preuves  qu'on  en  a  ap- 
portées ne  regardant  que  les  Evêques  titulaires  des  diffé- 
rents Diocèses  de  France  ou  leurs  Coadjuteurs  cum  fu- 
tur a  successione. 

Maintenant,  quand  un  Evêque  Auxiliaire  était  nommé 
jjar  le  Pape  Yicaire  Général  d'une  partie  d'un  Diocèse, 
ou  d'un  Diocèse  entier,  était-il  nécessaire  en  Franco  que 
le  Eoi  y  donnât  son  consentement;  c'est  ce  qu'il  faudrait 
2iareillement  prouver. 

D'ailleurs,  en  Finance,  le  Gouvernement  voulait  voir 
et  examiner  les  Bulles  et  autres  Eescrits     c'e  J\  n  e.  parc 
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qu'il  craignait  qu'il  n'y  eût  quelque  choses  contraire  à 
SOS  libertés  .  le  Gouvernement  Anglais,  n'ayant  rien  de 
sembla  ble  à  craindre,  ne  l'a  jamais  fait. 

Enfiii;  le  Gouvernement  Anglais  a  rdpondu  par  son 
Ministre,  q^i'il  ne  voulait  avoir  affaire  qu'à  l'Evêque  de 
Québec,  et  que  cet  Evêque  iiouvart  d'ailleurs  faire  part 
de  son  autorité  à  qui  il  voudrait.  Or  voilà  ce  qui  s'est 
exécuté.  Le  Gouvernement  n'a  pas  défendu  de  faire  de 
nouveaux  Evêques  :  au  contraire  il  a  su  que  c'était  à  des 
FiVeques  que  celui  de  Québec  voulait  déléguer  son  autori- 
té, puisqu'il  réj^ondait  à  un  Mémoire  qui  lui  en  deman- 
dait même  de  Titulaires  ;  et  quoiqu'il  le  sache,  il  ne 
réclame  pas.  Est-ce  à  des  Catholiques  à  lui  inspirer  des 
craintes  et  des  soupçons  ? 

Cependant,  dit-on.  les  liois  de  France  nommaient  aux 
Evêchés  et  à  plusieurs  hénélices.  Oui,  mais  c'était  en 
vertu  de  Concordats,  et  avec  la  permission  expresse  du 
Pape.  Or,  ce  droit  ne  passe  pas  aux  Successeurs  non- 
Catholiques  de  ces  llois,  et  ne  peut  exister  sans  l'autori- 
sation expresse  du  Souverain  Pontife.  11  en  est  de  même 
des  Eulles  :  on  ne  peut  prétendre  qu'elles  ne  peuvent 
avoir  force  ici,  sans  avoir  été  acceptées  et  approuvées  par 
le  Gouvernement. 

Prétendre  qu^un  Prince  non-Catholique  peut,  à  cet 
égard,  sans  y  être  sx)éo  la  le  ment  autorisé  par  rEglise,faire 
ce  que  faisait  le  lioi  de  France,  serait  une  erreur  con- 
dam^nable.  Pareillement  les  Droits  honorifiques  des 
Seigneurs,  Patrons,  etc.,  ne  peuvent  passer  à  des  non- 
Oatholiques. 

Mais,  indépendamment  de  ces  raisons,  quel  prétexte 
a-t-on  de  se  i)laindre  ?  En  effet,  l'Evêque  publie  dans  son 
Mandement  tout  ce  qu'il  a  fait  à  cette  occasion,  et  il  fait 
entendre  qu'il  a  agi  de  concert  avec  le  Gouvernement, 
qui  ne  se  plaint  pas.     Que  peut-on  demander  de  plus  ? 

On  veut  que  le  Gouvernement  nomme  et  approuve  nos 
Evêques.     Mais  où  en  serait-on,  si  l'on  eût   attendu   que 
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le  premier  Eveque  de  Québec,  curé  depuis  la  conquête, 
eût  ou  l'approbation  formelle  du  Gouvernement  ?  On 
sait  que  M.  Briand  alla  se  faire  sacrer  en  Europe,  sans 
aucune  nomination  ni  autorisation  duGouvernement,qui, 
à  son  tour,  ferma  les  yeux  là-dessus.  Algr.  deTelmesse  est 
bien  autrement  agréé  que  ne  fut  cet  ancien  Evoque 
par  le  Gouvernement  Anglais  :  qu'y  a-t-il  donc  à  Cfain- 
dre  ? 

On  peut  ajouter  qu'il  ne  faut  pas  être  plus  zélé  pour 
les  droits  du  Gouvernement  Angilals,  qu'il  ne  l'est  lui- 
même  au  sujet  des  Lois  Françaises.  Il  les  a  retranchées 
ces  Lois,  ou  les  a  mitigé<îs  dans  le«»  affaires  de  commerce, 
dans  les  causes  criminelles,  et  dans  différents  cas  de 
causes  civiles  ou  ecclésiastiques.  Ainsi,  suivant  les  lois 
françaises,  le  Séminaire  jouissait  du  droit  de  Greffe  ; 
mais  le  Gouvernemen,t  l'a  repris,  comme  étant  une  pré- 
roi:  ative  royale.  Suivant  les  lois  françaises,  les  Parois- 
ses doivent  être  érigées  par  le  concours  des  deux  Autori- 
tés Ecclésiastique  et  Civile  ;  et  le  Gouvernement  Anglais 
voudrait  ériger  seul  les  Paroisses,  sans  admettre  le 
concours  de  l'Evêque.  Suivant  les  lois  françaises,  les 
"Vaux  solennels  de  Religion  étaient  reconnus,  et  le  vio- 
lement  de  ces  Vœux  était  puni  ;  mais  les  temps  ont 
changé. 

Mais,  dit -on,  ce  Pays  doit  pourtant  être  gouverné  j^ar 
les  lois  françaises,  comme  il  l'était  autrefois.  '  Oui,  au- 
tant que  la  différence  do  la  Eeligion  du  Ivoi  et  du  Gou- 
vernement le  permettent,  et  quand  la  raison  et  la  justice 
ne  s'y  opposent  pas.  Qui  ne  voit,  jiar  exemple,  que  dans 
un  Pays  où  l'Evêque  n'a  pas  d'Officialité,  il  est  impossi- 
ble de  suivre  les  mêmes  règles  qu'en  France,  et  qu'on 
ne  peut  accorder  à  un  Prince  hérétique  les  mêmes  droits 
qu'au  Fils  aine  de  l'Eglise,  par  rapport  à  la  nomination 
des  Pasteurs  ? 
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3. 


Nous  ne  devons  pas,  dit-on,  nous  coHforiner  au  Eref  du 
1  Février,  1^20,  parce  qu'il  n'a  pas  été  publié  dansée 
District,  suivant  les  formes  prescrites  par  le  Droit. 

Les  textes  qu'on  a  cités  prouvent  qu'un  Evêque  titu» 
laire  ne  doit  pas  être  reconnu  dans  son  Diocèse,  sans 
exhiber  la  Bulle  qui  le  nomme  Evêque  ;  mais  ne  prou- 
vent nullement  la  question  présente.  Car  TEvêque  Auxi- 
liaire n'agit  que  comme  Grand  Vicaire.  Qu'il  soit  nom- 
mé par  le  Pape  ou  par  l'Evêquo,  il  est  toujours  Grand 
Vicaire.  Car  on  ne  publie  pas  les  provisions  des  Grands 
Vicaire?.  Que  l'on  indique  en  effet  une  loi  ou  uneiègle 
de  droit  qui  ordonne  qu'un  Vicaire  Général,  quoiqu'Evê- 
que  et  nommé  par  le  Pape,  remplira  cette  formalité. 

Mais,  dira  t-on,  ne  faut  il  pas  que  ses  pouvoirs  soient 
constatés  et  vérifiés  ? 

Oui,  mais  il  n'a  besoin  pour  cela  de  prouver  ses  pou- 
voirs ni  au  Gouvernement  Civil,  ni  au  Clergé,  ni  aux  Fi- 
dèles laïcs  ;  puisqu'il  est  mis  en  place,  et  annoncé  solen. 
ricllement  par  son  E\  êque,  ce  qui  empêche  qu'on  ait  du 
doute  sur  ses  pouvoirs  ;  jmisque  son  Evêque  répond  de 
tout  ce  qu'il  fait  comme  Grand  Vicaire.  Comment  peut- 
on  alors  être  inquiet  sur  ce  qu'il  fera,  soit  pour  le  for 
Civil,  soit  pour  le  for  Ecclésiastique. 

Au  reste,  en  France,  il  était  réglé  que  l<^s  Lettres  des 
Prêtres  vicaires  généraux,  pour  avoir  force  dans  le  for 
Civil,  seraient  enregistrées  au  Greffe  des  insinuations 
Pl^cclosiastiquos  du  Diocèse  ;  ce  qui  ne  s'obs'-^rve  cepen- 
dant pas  toujours,  quoiqu'il  ait  été  exécuté  par  rap])ort 
aux  Bulles  et  Lettres  de  Mgr.  de  Telmesse. 

Pourquoi  exiger  davantage  d'un  Grand  Vicaii*e,  parce 
qu'il  est  Evêque  ?  "^ 


•  Voyez  \  la  fi  1,  ie  rrc  m    r  t-t  le  stCDnJ  Appeal  c^b  ô  c  tte  q  iO'»t.oa. 
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II  Question. 

Le  Bref  n'uura-t-il  d'effet  que  jusqu'à  la  mort  de  Mgr. 
Plessis  ? 

On  a  prouvé  le  contraire  dans  les  écrits  publiés  contre 
M.  Chaboillez.  Les  preuves  qu'o^  y  établit  sur  ce  point 
comme  sur  les  autres,  me  paraissent  solides  et  il  me  sem- 
ble qu'elles  n'ont  pas  été  détruites  ni  mOme  affaiblies  par 
les  liéponses  des  adversaires. 

Je  me  contenterai  de  dire  que  comme  Mgr,  Paiaet, 
Coadjuteur,  consent  à  ce  qui  a  été  fait  en  faveur  de  Mgr. 
Lartigue,  il  y  a  bien  apparence  que  s'il  devient  P]vequo 
de  Québec,  il  lui  continuera  volontiers  les  pouvoirs  dont 
il  pourra  avoir  besoin,  et  suivra  la  marche  de  Mgr.  Plessis. 

Au  reste,  rien  ne  presse  à  cet  f  gard  ;  et  il  est  plus  pru- 
dent d'éteindre  l'incendie  déjà  allumé,  et  qui  peut-être 
nous  consumera,  que  d'en  prévoir  un  qui  n'arrivera  proba- 
blement jamais,  et  qui,  à  coup  sur,  aura  moins  de  danger 
pour  nous. 

III  Question. 

Mgr.  de  Telmesse  doit-il  être  regardé  comme  les  autres 
Grands  Vicaires  de  ce  Diocèse,  et  non  pas  comme  préposé 
au  Gouvernement  spirituel  du  District  de  Montréal  ? 

liÉPONSE. 

Mgi\  de  Telmesse  est  nommé  par  le  Pape  et  par  l'Kvê- 
que,  non-seulement  comme  Grand  Vicaire,  mais  comme 
un  Supérieur,  qui  doit  gouverner  ce  District,  au  nom  de 
notre  Evêque,  et  en  sa  place.  Il  a  l'autorité  pour  voir,, 
s'informer,  conseiller,  reprendre,  ordonner,  défendre, 
comme  notre  Evêque  lui-même,  soit  à  l'égard  des  Laïc8, 
soit  à  l'égard  des  lieligieuses  et  des  Prêtres.  En  un  mot, 
il  est  Lieutenant  de  Mgr.,  et  on  ne  peut  pas  plus  décliner 
son  inspection  et  sa  conduite,  que  celle  de  l'Evêque  Dio- 
césain dont  il  tient  la  place. 
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Il  n'est  donc  pas  simplement  Grand  Vicaire,  mais  Chef 
spécial  de  ce  District,  pour  le  spirituel  :  do  sorte  qu'on 
ne  peut  pas  lui  dire  plus  qu'à  l'Evêque  même  :  "  Yous 
^*  pouvez  donner  des  dispenses  et  faire  le  reste  comme  les 
^ •  autres  Grands  Vicaires,  mais  vous  n'êtes  pas  chargé 
^'  plus  qu'eux  du  Gouvernement  de  ce  District." 

Voilà  cependant  comment  plusieurs  parlent  ;  et  ils 
agissent  en  conséquence.  Quoiqu'ils  soient  assurés  que  le 
Souverain  Pontife,  à  la  demande  de  notre  Evêque,  a  éta- 
bli Mgr.  do  Tel  messe  comme  chef  de  ce  District  ;  ily 
trouvent  des  raisons  pour  résister  au  Pape  et  à  l'Evêque. 
Mais  ces  raisons  ne  sont  pas  évidentes,  puisqu'elles  ne 
paraissent  pas  bonnes  à  une  partie  du  clergé. 

Pour  donner  plus  de  jour  à  ce  que  je  prouve  ici,  voici 
le  raisonnement  que  je  propose.  Si  Mgr.  de  Telmesse 
vivait  en  campagne  dans  une  Cure,  occupé  à  la  desservir, 
et  qu'il  fût  seulement  Vicaire  général  comme  le  sont  plu- 
sieurs Prêtres  ;  il  pourrait  comme  eux  accorder  dispen- 
ses, résoudre  les  difficultés,  .donner  des  pouvoirs,  etc. 
Mais  supposé  qu'il  reçût  alors  un  Bref  du  Pape  et  un 
Mandement  de  son  Evêque,  l'établissant  chef  d'un  Dis- 
trict, chargé  de  le  gouverner  à  la  place  de  l'Evêque  Dio- 
césain ;  n'est-il  pas  vrai  qu'il  recevrait  alors  une  nou- 
vells  charge  qui  le  distinguerait  des  autres  Grands  Vicai- 
res ;  et  que  quoique  ceux-ci  conservassent  leurs  pou- 
voirs, ils  ne  seraient  plus  sur  la  même  ligne  que  lui,  mais 
lui  seraient  subordonnés,  au  moins  pour  le  bon  ordre, 
qu'ils  le  laisseraient  agir  comme  tenant  la  place  de  l'E- 
vêque, et  conduisant  tout,  do  concert  avec  lui  et  selon 
ses  instructions  7  II  n'est  donc  pas  vrai  qu'il  suffit  de 
reconnaître  Mgr.  de  Telmesse  comme   un  Grand  Vicaire 

ordinaire. 

« 

Enfin,  dans  le  District  de  Québec,  il  y  a  des  Grands 
Vicaires  ;  mais  ils  laissent  l'Evêque  gouverner  ce  Dis- 
trict. Or,  ce  que  l'Evêque  Diocésain  fait  par  lui-même 
dans  le  District  de   Québec,  il  le  fait  j^ar  son   Auxiliaire 
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dans  celui-ci.  Cet  auxiliaire  a  donc  droit  do  conduire 
son  District  avec  la  même  liberté,  et  sans  être  plus  gêné 
que  ne  Test  notre  Evêque  dans  la  conduite  du  District  où 
il  réside,  et  dans  tout  le  reste  de  son  Diocèse. 

En  un  mot,  il  est  pour  lo  spirituel,  dans  son  District, 
ce  qu'est  dans  l'ordre  civil  ou  militaire,  un  Lieutenant- 
Gouverneur,  par  rapport  au  territoire  où  il  commande  au 
nom  et  aveo  les  pouvoirs  du  Grouvorueur  i^-énéral.  Or  ce 
Lieutenant,  sùi-tout  s'il  avait  été  nommé  par  le  i^oi,  ne 
pourrait  être  g  né  dans  son  administration,  par  ceux  qui, 
auparavant,  auraient  été  ses  égaux  ou  même  ses  supé- 
rieurs, dans  la  Magistrature  ou  dans  Tarin c  ;.  Mgr.  de 
Telmesse  e.st  donc  plus  qu'un  Grand  Yicairo  ordinaire, 
et  doit  être  regardé  comme  chef  de  ce  D.striot,  y  com- 
mandant au  nom  de  notre  Evêque. 

lY  Question. 

Est-Il  vrai  qu'on  ne  doit  pas  rendre  à  Mgr.  de  Telmesso 
les  honneurs  dûs  à  l' Evêque  Diocésain  ? 

Eéponse. 

On  prouve,  à  la  vérité,  qu'il  y  a  des  honneurs  dûs  à  l'E- 
vêque  Dio.'ésain,  à  J'excliis.on  des  autres  :  mais  on  ne 
prouve  pas  f^Li'il  ne  peut  les  communi.|uer  à  un  autre. 
La  chose  au  moins  n'est  pas  exprimée  eiairemont.  Mais 
quoiqu'il  oîi  soit  de  ce  point  de  Droit,  on  ne  peut  se' 
plaindre.  (>ar  j'iiisv^ue  notre  Evêque  n'ordonne  pas,  mais 
recommande  seulement   d'accorder   les  honneurs  qui  lui  \ 

sont  dûs,  à  S')n  Auxiliaire  ;  on  peut  les  accorder  ou  les 
refuser,  en  attendant  qu'on  obtienne  du  St.  Siège  une 
décision  formelle. 

Mais  ne  2)Ourrait-on  pas  dire  qu'un  Evêque  Auxiliaire, 
nommé  par  le  Pnpe  et  par  l'Evêque,  2>our  conduire  un 
district  particulier,  pourrait  être  honoré  dans  le  lieu  de 
sa  jurisdiction,  d'une  manière  spéciale,  parce  qu'il  en 
est  le  chef,  quoique  sous  l'Evêque  Diocésain.  Et  en  effet 
un  Evêque  Coadjuteur  cvmfutura  successione,  peut  rece- 
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voir  uno  partie  des  honneurs  dus  au  Diocésain,  quoique 
sa  dignité  de  Coadjuteur  ne  lui  donne  de  pouvoir  et  de 
jurisdiction  qu'après  la  mort  ou  la  démission  de  son  Evo- 
que, et  seulement  parce  qu'il  est  héritier.  îTe  pourrait- 
on  pas  à  plus  forte  raison  accorder  quelque  chose  à  celui 
qui,  dans  son  District,  représente  actuellement  l'Evêque 
Diocésain,  qui  agit  en  son  nom,  et  conduit  une  partie  du 
Diocèse.  Il  pourra  donc  recevoir  quelques  honneurs  par- 
ticuliers dans  son  District,  comme  le  Cjadjuteur  dans 
tout  le  diocèse. 

On  reproche  à  l'Evêque  de  Québec  d'avoir  accordé  les 
honneurs  qui  lui  Hont  dûs,  à  son  Auxiliaire  ;  on  aurait 
peut-être  mieux  i'ai^  'le  louer  en  cela  sa  modestie  et  sou 
humilité.  L'Evêque  Auxiliaire,  de  son  côté,  a  refusé  d'a- 
bord ces  honneurs,  ot  no  les  a  acceptés  que  pour  faire  la 
volonté  du  Pape  et  de  son  Evêquej  en  quoi  est-il  condam- 
nable ? 

On  dit  qu'on  se  trouve  ainsi  obligé  d'accorder  les  hon- 
neurs à  deux  Evoques  au  lieu  d' un.  Mais  on  est  guère 
exposé  à  cet  inconvénient,  puisque  l'Evêque  Diocésain 
ne  vient  plus  ici,  qu'il  n'y  fait  plus  de  visites  Episco- 
pales,  eic.  D'ailleurs,  quand  l'Evêque  Diocésain  est  sur 
les  lieux,  l'Evêque  Suffiragant  lui  laisse  tous  les  honneurs, 
et  ne  reçoit  que  ceux  dûs  à  un  Evêque  étranger. 

On  insiste  sur  les  Décrets  des  Papes,  sur  les  Décisions 
de  la  Congrégation  des  Eites.  sur  le  Cérémonial  des 
Evêques,  etc  Mais  ces  autorités  étaient  peu  considérées 
on  France,  ot  ne  valaient  qu'autant  qu'on  voulait  bien 
les  rocevoii'.  Et,  indépendamment  de  cette  raison,  veuf-ôii 
admettre  iout  ce  qui  se  trouve  dans  les  Bulles  d'Urbdîn 
YIII,  et  dos  autres  Papes  dans  les  Décrets  de  la  S.  Cong. 
des  Rites,  dans  le  Cérémonial  des  Evêqnes,  etc.  Pourquoi 
exige-t-on  la  pratique  de  ce  point,  plutôt  que  de  beau 
coup  d'autres  pareillement  prescrits  par  les  mêmes  auto- 
rités, et  que  l'on  n'observe  pas? 

Par  exemple,  le  Missel  prescrit  de  faire  la  bénédiction 
des  cierges  le  2  Février,  et  nous  la  faisons  le  premier  Di. 
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manche  do  ce  mois.  -Il  dit  quo  la  Procession  de  Si.  Marc 
arrivant  lo  jour  do  Pâques,  sera  transférée  au  mardi  sui- 
vant ;  que  le  prêtre  qui  porte  le  S.  Sacrement  à  la  Pro- 
cession du  Jeudi-Saint  et  de  la  Fête-Dieu,  est  revêtu 
d'une  Chappe;  et  on  n'observe  rien  de  cela.  Suivant  le 
Concile  de  Trente  les  Pasteurs  doivent  instruire  leur 
Peuple,  et  faire  le  Catéchisme  aux  enfants,  au  moins  les 
Dimanches  et  les  Fêtes  chômées  ;  Benoit  XlVdit  que  les 
Evêques  ne  peuvent,  dans  leurs  Diocèses,  ni  établir  de 
nouvelles  Fêtes^  ni  en  supprimer.  Los  Grands  Vicaires, 
quand  ils  disent  la  Messe  basse,  ne  doivent  pas  avoir 
plus  de  deux  cierges  allumés  à  l'Autel  ;  ils  doivent  don- 
ner par  écrit  certaines  dispenses  ou  permissions  ;  et 
cependant  la  pratique  est  contraire.  On  va  aussi  contre 
Je  Hituel,  dans  certaines  Eglises,  en  retranchant  la  céré- 
monie du  cierge  et  du  chrémeau,  quand  on  administre  le 
Eaptême  àdes  enfants  illégitimes.  De  même  en  certains  cas, 
on  donne  l'PvXtrême-Onction,  et  on  fait  les  inhumations, 
sans  lumière,  sans  Etoles  et  sans  surplis.  Mais  puisque 
nos  Evêques  ont  établi  ou  maintenu  ces  usages  et  plu- 
sieurs autres,  contre  les  lois  de  l'Eglise  et  le  Droit  com- 
mun, sans  aucune  réclamation  de  la  part  de  leur  Clergé  ; 
pourquoi  s'opposo-t-on  à  quelques  changements  qu'ils 
font  pareillement  pour  lo  bien  de  leur  Diocèse,  et  confor- 
mément aux  ordres  et  aux  désirs  du  Souverain  Pontife,  ? 

Pour  ce  qui  concerne  en  particulier  le  Cérémonial  des 
Evêques,  on  prétend  qu'il  n'est  fait  que  pour  les  Cathé- 
drales, et  n'oblige  pas,  les  Eglises  Paroissiales  telles  que 
la  nôtre.  On  ne  peut  donc  pas  suivant  ce  principe,  se  ser- 
vir de  l'autorité  de  ce  Cérémonial  pour  prouver  que  dans 
notre  Paroisse  nous  ne  devons  pas  rendre  tel  ou  tel  hon. 
neur  à  tel  ou  tel  Evêque. 

Y^'  Question. 

Est-il  plus  convenable  qi:e  Mgr.  do  Telmesse  laisse  la 
ville  de  Montréal,  pour  fixer  sa  demeure  dans  une  Pa- 
roisse de  Campagne  ? 
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XoH,  car  la  ville  est  le  chef-lieu  tlu  District  qu'il  doit 
gouverner.  Elle  en  est  comme  le  centre  d'où  il  est  plus 
facile  de  communiquer  avec  les  différentes  parties  de  ce 
District,  do  les  survoilier,  et  de  les  bien  conduire.  Il  con 
vient  qu'un  Evoque  Grand  Vicaire  soit  dans  la  princi 
pale  ville  du  Territoire  qui  lui  est  confié,  ot  où  il  exerce 
sa  jurisdiction,  comme  un  Evoque  Diocésain  roside  dans 
la  Cathédrale  de  son  Diocèse,  et  le  Pape  à  Jlome.  On  peut 
dire  encore  que  dans  les  villes,  un  Evêque  a  à  régler  plus 
d'aifaires  et  de  plus  importantes  qu'aillçurs  ;  que  les  cé- 
rémonies Episcopaleg  s'y  font  avec  plus  de  décence,  et 
sont  plus  utiles  :  qu'enfin  un  Evêquo  peut  y  prêcher  plus 
convenablement,  et  avec  plus  de  profit  pour  la  Eeligion. 
Une  autre  raison  qui  e-st  personnelle,  c'est  qne  Mgr.  de 
Teimesse  est  né  et  a  vécu  à  Montréal,  et,  qu'il  y  veut  , 
faire  son  séjour.  Mais  quelques  soient  ces  raisons,  per- 
sonne ne  peut  légitimement  s'opposer  à  la  résidence  qu'il 
est  résolu  d'v  fixer. 

En  eff'et,  chacun  a  droit  de  continuer  à  demeurer  dan.s 
sa  patrie,  et  dans  le  lieu  de  son  domicile.  Il  a  donc  droit 
de  n'en  être  pas  empoché  par  des  moyens  non  légitimes  ; 
et  il  no  convient  à  personne  do  lui  dire  :  "  Vous  nous  dé- 
plaisez ici,  allez  demeurer  dans  une  autre  Paroisse."  On 
ne  peut  non  plus  lui  rendre  son  séjour  désagréable,  ot  le 
molester,  pour  le  forcer  à  changer  do  domicile.  Après  la 
peine  do  mort  et  l'emprisonnement  perpétuel,  l'exil  est 
une  dos  plus  grandes  peines  que  la  justice  humaine  puisse 
infiigor.  Qu'on  juge  par  là  de  la  conduite  de  ceux  qui 
ont  cherché  à  éloigner  le  Prélat,  en  le  contrariant,  en  lui 
faisant  entendre  qu'il  était  vu  ici  de  mauvais  ojil,  qu'il 
no  devait  y  attendre  que  des  chagrins  ;  enfin  en  traver. 
s.int  le  dessein  qu  il  avait  de  faire  construire  une  Eglise 
et  une  maison  auprès  de  la  ville.  Car  on  n'avait  nulle  rai- 
son légitime  de  le  traiter  ainsi. 

Mais  su  Imposons  qu'on  eût  réussi  à  lui  faire  abandonner 
cette  ville  ;  la  Paroisse  où  il  se  serait  retiré,  pouvait  eni- 
j^loyer  des  moyens  semblables  pour  le  forcer  à  se  retirer 
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dans  une  autre  ;  et  ainsi  de  suite.  Peut-on  traiter  ainsi 
un  Evêque,  et  même  qui  que  ce  soit,  à  moins  qu'il  ne 
soit  bien  coupable^  et  qu'on  en  ait  l'autorité  f 

"Qu'il  se  retire,  disait-on,  dans  une  Paroisse  de  Cani. 
*^  pagne  ;  nous  n'avons  pas  besoin  de  lui  en  ville  ;  et  il  ne 
*<fait  que  nous  embarrasser:  les  choses  allaient  mieux 
"  sans  lui."  Est-ce  ainsi  que  des  prêtres  venus  d'un  autre 
pays,  traitent  en  Canada  un  Eveque  canadien,  et  ci-de- 
vant leur  confrère  f  Qu'on  suppose  que  dans  un  diocèse 
de  France,  des  prêtres  venus  d'un  autre  pays,  disent  et 
fiissent  la  même  chose  pour  un  Evêque  Français,  dans 
des  circonstances  à  peu  près  semblables  à  celles  où  n'>ns 
sommes  ici.     Qu'en  penserait-on,  et  qu  eu  arrivera il-ii  .^ 

Mais  quoi,  dira-t-on.  n'y  a-t-il  pas  des  Prêtres  Cana- 
diens de  la  mêuie  Maison,  qui  pensent  et  2>ai'lent  de  la 
même  manière  ?  Oui,  il  y  en  a  plusieurs,  et  j'en  suis  pé- 
nétré de  douleur.  Mais  on  doit  savoir  qu'ils  sont  ins- 
truits et  dirigés  par  les  Prêtres  Français,  qui  sont  à  la 
tête  des  affaires,  qui  conduisent  tout,  et  qui  répondront 
de  tout.  Il  en  faut  dire  autant  d'une  partie  des  Prêtres 
de  Campagne  et  de  ceux  de  nos  Paroissiens,  qui  ont 
adopté  les  mêmes  sentiments  et  le  même  langage. 

Mais  que  dire  des  Marguilliers  de  cette  Paroisser'qui 
ont  refusé  le  Trône  Episcopal  à  Mgr,  de  Telmesse,  et  ont 
affi  contre  lui  avec  tant  de  rigueur  V  L'opinion  commune 
est  qu'ils  ont  été  conseillés,  ou  au  moins  fortiliég  dans 
leur  révolution,  parle  Séminaire.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  le  Séminaire  n'a  point  réclamé,  ni  agi 
contre  ce  qu'ils  ont  fait  ;  qu'il  leur  a  été  plus  uni  depuis 
ce  temps,  qu'il  leur  a  témoigné  de  la  reconnaissance, 
parce  qu'ils  assuraient  qu'en  cela  ils  soutenaient  ses 
droits  ;  et  que  pour  ne  pas  leur  déplaire  il  a  refusé  de 
faire  annoncer  au  Ti-ône,  une  Quête  ou  souscription  poui* 
l'Eglise  de  St.  Jacques,  quoique  l'Evêque  de  Québec  et 
celui  de  Telmesse  le  désirassent  et  le  demandassent. 
O'est  ainsi  que   les  Prêtres  Français  de   ce  Séminaire  se 
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trouveront  entièrement  ou  en  grande  partie,  responsables 
de  ce  que  l'on  a  fait  dans  ce  District,  contre  les  demx 
Evêques  en  question,  et  en  porteront  l'odieux. 

Jusqu'i(*i  j'ai  taché  de  répondre  aux  cinq  principales 
propositions,  par  lesquelles  on  veut  prouver  que  le  Bref 
du  Souverain  Pontife  en  faveur  de  Mgr.  de  Tolmesse,  ne 
doit  point  être  reçu  dans  ce  District,  et  qu'il  n'y  a  aucune 
force  non  plus  que  le  Mandement  de  Mgr.  de  Québec, 
publié  à  ce  sujet.  Je  vais  maintenant  répondre  aux 
principales  objections  ;  et  j'établirai  ensuite  quelques 
Maximes  qui  me  paraissent  propres  à  décider  les  ques- 
tions qui  nous  occupent. 

I  Objection. 

Nos  adversaires  nous  ont  donné  plusieurs  sujets  de 
plainte. 

Eéponse. 

(Juand  on  serait  assuré  que  notre  partie  adverse  a  man- 
qué en  plusieurs  points,  il  ne  s'en  suitpas  que  nous  ayons 
droit  de  tout  empêcher,  et  de  tout  renverser.  On  ne  punit 
pas  toutes  les  fautes  par  les  plus  grandes  peines. 

Vous  nous  paraissez  avoir  manqué  en  tel  et  tel  point, 
po^irrait-on  dire  ;  nous  ferons  ^aminer  nos  prétentions 
par  ceux  à  qui  il  appartient  ;  nous  nous  on  rapporterons 
à  leur  décision  ;  et  provisoirement  nous  ferons  comme 
si  tout  était  en  r^gle  ;  Yoilà  comme  il  est  permis  de  rai- 
sonner et  d'agir  ;  et  non  pas  de  dire  :  nous  ne  voulons 
pas  de  lui,  qu'il  s'en  aille.  Nohimus  hune  regnare  su- 
per nos. 

II  Objection. 

Le  District  de  Montréal  n'avait  pas  besoin  de  cette 
nouvelle  forme  de  gouvernement  :  il  était  bien  conduit 
auparavant. 


.^ 
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Eéponse. 

1«  Cette  forme  de  Gouvernement  est  nouvelle  pour  ce 
Pays,  mais  ne  l'est  pas  dans  rBglise  de  Dieu.  Elle  peut 
commencer  ici  comme  ailleurs,  et  y  produire  beaucoup 
de  bien.  Tî]n  effet,  on  établit  pour  supérieur,  un  Evêque, 
ce  qui  convient  très-bien  à  son  Ordre.  Que  dirai^on  si  on 
nous  donnait  pour  Chef  un  Diacre  ou  un  Accolythe, 
ce  qui  j^ourrait  se  faire  ?  On  ne  se  plaindrait  pas  da- 
vantage. A  cet  Evêque,  on  donne  les  pouvoirs  de  Grand- 
Yicaire,  quoi  de  surprenant  en  cela  ?  En  un  mot,  c'est 
un  Grand- Yicaire,  ce  que  nous  connaissons  fort  bien  ;  et 
ce  Grand-Yicaire  est  Evêque,  ce  qui  ne  répugne  pas  à 
cette  autorité,  et  ne  la  défigure  pas. 

2^  Ce  district  était  bien  conduit  par  les  Grands-Yi- 
caires,  et  particulièrement  par  M.  Eoux.  Je  le  sais,  mais 
il  ne  s'en  suit  pas  qu'il  ne  puisse  pas  l'être  mieux  par  un 
Evêque  qui  sera  entièrement  occupé  de  ce  soin,  et  que  sa 
dignité  rend  plus  respectable  qu'un  Prêtre.  D'ailleurs  ce 
n'est  pas  à  nous  à  examiner  les  moyens  que  notre  Evêque 
doit  prendre  pour  bien  administrer  le  Diocèse  dont  Dieu 
l'a  chargé. 

III    OBJECTrON. 

Notre  Evêque,  dit-on,  a  tout  troublé,  en  faisant  le 
nouvel  Etablissement  :  et  on  ajoute  que  s'il  se  formait  un 
schisme  dans  ce  Pays,  c'est  ce  Prélat  qui  en  serait  la 
cause. 

Képonse. 

Yoilà  sans  doute  une  accusation  bion  grave  et  énoncée 
en  même  temps  avec  beaucoup  de  liberté.  J'ai  peine 
à  me  persuader  que  l'on  propose  sérieusement  une  pareille 
objection.  Car  on  ne  peut  disconvenir  qu'un  Evêque  ait 
droit  d'examiner  les  besoins  de  son  Diocèse  ;  que  quand 
il  le  trouve  trop  étendu  pour  1er  surveiller  et  le  conduire 
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par  lui  même,  il  peut  s'adresser  au  Pape,  pour  obtenir 
qu'il  soit  divisé  en  plusieurs  Diocèses  ;  et  que  si  l'autorité 
Civile  s'oppose  à  cette  division,  il  peut  demander  à  sa 
Sainteté,  qu'au  lieu  d'Evêques  Diocésains,  il  accorde 
plusieurs  Evêques,  avec  les  pouvoirs,  soit  d'Auxiliaires 
et  Vicaires  Généraux  de  l'Evêque  Diocésain,  ou  autre- 
ment.  Qu'en  plaçant  un  de  ces  Evèques  dans  une  portion 
de  son  Diocèse,  pour  agir  en  son  nom,  et  tenir  sa  place, 
avec  les  pouvoirs  donnés  par  le  Pape,  il  ne  fait  tort  à 
personne,  ne  fait  injure  à  personne,  et  n'agit  en  cela  que 
conformément  à  l'esprit  de  l'Église  et  à  ses  règles.  La 
chose  en  elle-même  est  donc  bonne,  et  peut  avoir  lieu 
dans  ce  pays  commo  <îan,s  })lusieurs  autres.  II  n'y  a  que 
les  circonstances  et  la  manière,  qui  poux^raient  la  rendre 
répréhensible. 

Mais  on  peut  voir  dans  ce  cahier,  et  dans  plusieurs 
autres  Opuscules,  si  les  circonstances  qui  ont  accom- 
pagné cet  établissement,  et  si  la  manière  dont  il  a  été 
exécuté,  sont  contraires  à  la  justice  et  aux  bonnes  règles, 
comme  le  jn'étendcnt  les  adversaires  des  Évêques  ;  ou 
ou  plutôt  si  ce  ne  sont  pas  des  jirétextes  imaginés  par  le 
mécontentement.  On  n'a  donc  pus  droit  de  s'opposer  à 
cet  établissement. 

Au  reste,  si  quelqu'un  trouve  qu'il  en  reçoit  quelque 
préjudice,  c'est  une  raison  non  pas  de  s'opposera  l'exécu- 
tion du  Bref  du  Pape  et  du  Mandement  de  l'Évêque, 
mais  d'exposer  ses  griefs  d'une  manière  convenable,  et  en 
demander  justice  à  qui  de  droit. 

Il  n'est  donc  pas  vrai,  que  l'on  puisse  imputer  à  notre 
Évêque,  les  troubles  qui  ont  lieu,  et  le  schisme  qui  pour- 
rait en  être  la  suite.  Car  si  l'on  se  fat  soumis  comme  on 
devait,  aux  ordres  du  Pape  et  de  l'Évêque,  il  n'y  aurait 
pas  eu  Je  moindre  trouble,  mais  nous  serions  encore  en  paix 
dans  ce  District,  comme  on  l'est  dans  les  autres  Districts 
de  ce  Diocèse,  où  de  semblables  établissements  ont  été 
formés  :  et  nous  recueillerions  déjà  les  fruits  de  notre 
soumission.     Tout  au  contraire,  en  s' opposant  au  Pape 
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et  à  l'Évêque.  on  a  produit  les  troubles  dont  on  se  plaint, 
■et  on  pourra  être  la  cause  d'un  schisme,  comme  il  sera  dit 
<îi-après,  Ille  Partie,  Art.  IV.,  page  94. 

Cependant  on  j)i'esse  l'objection,  en  disant:  ''Si  Mgr. 
^'  Telmesse  reçoit  à  l'Eglise  les  mêmes  honneui'S  que 
''  l'Evêque  Diocésain  les  Fidèles  croiront  qu'il  est  effec- 
'^^  tivement  leur  Evêque,  ils  s'attacheront  à  lui,  et  ne 
*"  seront  plus  «soumis  et  unis  à  Mgr.  Plessis,  par  lequel 
"  néanmoins  nous  sommes  unis  au  St.  Siège.  On  peut 
^'  encore  tomber  dans  la  même  erreur- quand  on  apprend 
^'  que  Mgr.  de  Telmesse  dit  qu'il  est  notre  Supérieur 
'^  immédiat  ;  qu'il  a  reçu  ses  pouvoirs  du  Pape,  qu'il  est 
*'  notre  Pasteur,  que  nous  sommes  ses  ouailles  ;  et  que  la 
*'  jurisdiction  qu'il  exerce  durera  même  après  la  mOrt  de 
''  Mgr.  Plessis." 

Que  Mgr.  de  Telmesse  ait,  ou  n'ait  pas  les  honneurs  de 
l'Evêque  Diocésain  et  qu'il  dise  ou  ne  dise  pas  ce  qui 
vient  d'être  objecté  ;  il  est  certain  qu'il  n'y  a  aucun 
schisme  à  craindre  de  ce  côté  là.  Car,  par  la  nomination 
du  Pape,  il  est  Évêque  Auxiliaire  et  Vicaire  Général  de 
l'Evêque  de  Québec.  Ce  Prélat  l'a  fait  reconnaître  sous 
ces  titres  de  qualités  ;  Mgr.  de  Telmesse  ne  prétend  pas 
en  avoir  d'autres.  Or  un  Évêque  Auxiliaire,  Grand 
Vicaire,  n'est  certainement  pas  un  Evêque  Diocésain  ; 
puisqu'au  contraire  il  est  soumis  à  cet  Evêque  Diocésain, 
et  n'agit  qu'en  son  nom.  ^  i  donc  quelques  personnes  ont 
des  doutes  là-dessus,  il  faut  les  instruire,  et  leur  faire 
comprendre  que  nous  tenons  à  notre  Evêque  par  Mgr.  de 
Telmesse,  et  au  Pape  par  Notre  Evêque. 

Au  reste,  Mgr.  de  Telmesse  peut  dire  avec  vérité  qu'il 
est  notre  Supérieur  immédiat,  qu'il  a  reçu  ses  pouvoirs 
du  Pape.  Tout  cela  est  très-vrai,  et  s'accorde  très-bien 
avec  ce  qu'il  déclare  en  même  temps,  savoir,  qu'il  n'est 
pas  Evêque  Diocésain  de  ce  District,  mais  de  Telmesse. 
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IV  Objection. 

Une  Communauté  est  obligé  de  soutenir  ses  droits^ 
quand  ils  sont  attaqués. 

Eéponse. 

Oui,  mais  il  faut  que  ces  droits  soient  certains  ;  et 
qu'en  les  défendant,  elle  n'ait  pas  plus  à  perdre  qu'à 
gagner. 

y  Objection. 

Il  ne  faut  pas  changer  les  usages,  même  dans  les  plua 
petites  choses.  A  plus  forte  raison  ne  faut- il  pas  intro- 
duire, des  changements  considérables,  tel  que  ceux  du 
nouvel  Etablissement. 

Eéponse. 

Il  ne  faut  pas,  dit  on.  changer  les  usages,  même  dans 
le^  plus  petites  choses.  Et  cependant  on  ne  fait  plus  le 
catéchisme  pour  les  garçons,  dans  l'Eglise  Paroissiale 
même  en  été,  comme  on  le  faisait  jusqu'à  il  a  quelques 
années.  Aux  grandes  Messes  pour  les  Défunts,  le  Clergé 
ne  tient  plus  les  cierges  allumés  pendant  toute  la  Messe  ; 
mais  en  différents  temps  et  par  intervalles.  Le  sacristain 
laïc  a  reyu  la  permission  de  porter  et  reporter  les  vases 
sucrés  à  l'autel,  et  de  les  en  rapporter,  vêtu  cependant 
d'un  surplis,  aux  Messes  soit  basses  soit  solennelles,  ce  qui 
ne  s'était  jamais  vu  d^ns  notice  Eglise.  Quant  à  notre 
Maison,  on  a  retardé  d'un  quart  d'heure  la  collation  aux 
jours  de  jeûnes  ;  et  on  a  abrégé  d'autant  la  récréation  du 
soir  en  été  jusqu'au  15  d'Août.  Je  ne  désapprouve  pas  ces 
changements  ;  mais  je  voudrais  aussi  que  l'on  admit  ceux 
que  doit  occasionner  le  nouvel  Etablissement  Ecclésias- 
tique fait  à  Montréal  :  et  cela  soit  pour  le  bien  de  la  paix, 
soit  pour  obéir  ou  complaire  à  notre  Eve  que  et  au  Pape 
même  ;  motifs  plus  forts  que  ceux  qui  ont  occasionné  les 
changements  marqués  ci-.lessus. 
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D'ailleurg  il  y  a  des  circonstances  où  il  est  nécessaire 
de  faire  quelques  changements,  afin  de  n'en  pas  faire  de 
plus  considérables.  Par  exemple,  pour  ne  pas  changer 
l'usage  essentiel  où  nous  sommes  et  où  nous  devons  être, 
d'être  soumis  à  l'autorité  légitime,  on  consent  à  abandon- 
ner un  ou  plusieurs  usages  moins  importants  ;  et  c'est  ce 
que  nous  devrions  faire. 

YI  Objection. 

lî^otre  Eglise  Paroissiale  ne  doit  pas  être  à  la  disposition 
d'un  Evêque  Auxiliaire,  qui  y  commandra  en  maître. 
comme  un  Evêque  Diocésain  dans  sa  Cathédrale,  et  qui 
nuira  considérablement  aux  droits,  soit  des  Prêtres  qui 
la  desservent  en  qualité  de  Curés,  soit  des  Marguilliers 
et  des  autres  Paroissiens. 

Eéponse. 

On  ne  doit  dépouiller  personne  de  ses  privilèges  et  de 
ses  droits  ;  aussi  ça  n'a  jamais  été  l'intention  de  Mgr.  de 
Telmesse,  qui  se  contente  de  ceux  qui  lui  appartiennent. 
Il  n'est  pas  entré  malgré  nous  dans  notre  Kglise  ;  il  ne 
s'est  pas  emparé  du  Trône  épiscopal  ;  bien  2)lus  il  a  dé- 
claré plus^ieurs  fois,  qu'il  ne  voulait  en  rien  nuire  aux 
privilèges  de  la  Paroisse.  Ce  qu'il  y  avait  à  faire  alors^ 
était  que  l'on  convînt  de  part  et  d'autre  de  ce  qu'il  serait 
libre  au  Prélat  de  faire  dans  notre  Eglise,  sans  blesser 
les  droits  d'autrui  ;  et  de  même  quels  étaient  les  droits 
de  la  Paroisse  auxquels  il  ne  donnerait  aucune  atteinte. 
Or,  pour  régler  tout  cela,  on  pouvait  avoir  recours  au 
droit  commun  en  pareilles  occasions,  et  renvoyer  les 
difficultés  à  un  Tribunal  supérieur. 

''  Mais  dira-t-on,  après  avoir  tout  réglé  de  concert,  il 
"  en  serait  toujours  résulté  des  assujettissements  et  des 
"  fatigues  pour  les  prêtres  du  Séminaire,  surtout  dans  les 
"jours  où  il  y  a  des  Cérémonies  Episcopales." 

Oui,  sans  doute.  Mais  n'est-il  pas  raisonnable  que  ceux 
qui  reçoivent  donnent  aussi  ?  Or,  l'Évêque  Auxiliaire  au- 
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rail  procuré  au  Clergé  et  au  Peuple  l'avantage  de  voir 
ces  cérémonies  Episcopales  ;  et  de  plus  il  aurait  rendu 
service  aux  uns  et  aux  autres»,  en  annonçant  de  temps  en 
temps  la  parole  de  Dieu,  soit  dans  les  sermons,  soit  dans 
les  conférences  de  la  Neuvaine,  où  même  la  Piière  du 
Carême.  Il  aurait  aussi  entendu  les  confessions,  etc. 

Ces  services  nous  auraient  pu  dédommager  de  ceux 
qu'on  lui  aurait  rendus.  A  ces  avantages  que  nous  au. 
rions  reçus,  on  peut  joindre  ceux  qi:e  nous  aurait  procu- 
rés la  bonne  intelligence  qui  aurait  régné  entre  notre 
E^cru3;  son  Auxiliaire,  et  nous  ;  et  enfin  les  désagré- 
ments et  peut-être  les  malheurs  dont  cette  heureuse  union 
nous  aurait  préservés. 

yil  Objection. 

Le  droit  exige  que  l'Évêque  qui  se  choisit  un  Auxi. 
liaire,  lui  forme  une  rente  convenable,  sans  quoi  il  sera 
lui-même  chargé  de  pourvoir  à  ses  besoins,  à  ses  propres 
dépens. 

Eéponse. 

Ou  ne  peut  guère  exiger  qu'un  Evêque  Diocésain  qui, 
comme  le  nôtre,  a  un  Evêché  qui  ne  lui  fournit  qu'une 
maison  pour  se  loger,  sans  aucun  revenu,  procure  à  un 
Auxiliaire  ce  qu'il  n'a  pas  lui-même. 

Cependant,  avec  la  permission  du  St.  Siège,  il  lui  as- 
sure une  partie  de  la  dîme  d'une  Paroisse;  et  la  Provi- 
dence a  voulu  que  celui  qu'il  a  choisi  pour  son^Auxi- 
liaire,  parce  qu'il  n'en  cormaissait  pas  de  plus  digne,  ainsi 
que  je  le  l»i  ai  entendu  dire  ])lusieur8  fois,  a  de  son  pa- 
trimoine une  rente  viagère  de  200  louis. 

Au  reste,  cette  affaire  regarde  les  doux  Prélats  :  et  de 
quelque  manière  qu'elle  ait  été  réglée,  le  Bref  de  Mgr. 
de  Tel  messe,  n'en  est  pas  moins  valide. 
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VIII  Objection. 

On  n'a  fait  aucune  enquête  de  commodo  et  incommodo 
au  sujet  de  rétablissement  de  Mgr.  de  Telmesse,  en  sa 
qualité  d'Evêque  Auxiliaire,  et  Supérieur  du  district  de 
^lontréal. 

1?ÉP0NSK. 

lo.  Il  faudrait  i)rouver,  ce  qu'on  n'a  pas  fait,  qu'on 
doit  observer  cette  formalité,  i)Our  un  Evoque  qui  est  seu- 
lement Auxiliaire  et  Yicaire-Général,  préposé  à  un  dis- 
trict. 

2o.  Xous-mêmes  nous  avons  omis  cette  formalité  dans 
une  circonstance  plus  importante,  celle  de  l'établisse- 
ment de  la  nouvelle  Eglise  Paroissiale  que  nous  allons 
construire.  En  effet,  on  n'a  fait  aucune  enquête  de  com- 
modo et  incommodo,  pour  connaître  les  personnes  qui 
peuvent  avoir  intérêt  à  conserver  l'Eglise  actuelle,  et  dont 
les  droits  peuvent  être  lésés  par  la  nouvelle  bâtisse.  Par 
exemple,  ceux  qui  ont  des  places  gratuites  ou  à  très-bas 
p>rix  dans  l'Eglise  qu'on  veut  démolir  ;  et  on  n'a  détermi- 
né aucun  moven  de  les  indemniser  dans  la  future.  Los 
Sœurs  de  la  Congrégation,  et  plusieurs  particuliers  sont 
dans  ce  cas.  Isq  serons-nous  donc  regardants  sur  les  for- 
malités requises  par  les  lois,  que  quand  il  s'agira  des 
<lroits  des  Evêques  ? 

IX  Objection. 

C'est,  dit-on,  les  Evêques  qui  répondront  des  consé_ 
quences,  puisqu'ils  sont  cause  de  nr.tre  différend.  Pour- 
quoi Mgr.  de  Telmesse  at-il  voulu  se  rendre  maitre  dans 
xjotre  Eglise?  Pourquoi  Mgr.  de  Québec  n'a-t-il  pas  fait 
publier  le  Bref  de  sou  Suffragant? 

IiÉPONSE. 

La  dernière  partie  de  cette  objection,  a  déjà  été  réfutée 
ci-dessus,  page  8. 
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Il  s'agit  donc  de  répondre  à  la  première  partie  qui  con- 
cerne Mgr.  de  Telmesse. 

On  a  eu  grand  tort  d'accuser  de  Voies  de  fait  Mgr.  de 
Telmesse,  qui  n'a  jamais  prétendu  faire  autre  chose  dans 
notre  Eglise,  que  ce  que  faisait  l'Evêque  Diocésain  lors- 
qu'il était  sur  les  lieux. 

'  En  toutes  choses,  nous  semblons  avoir  parlé  d'abord 
d'une  façon,  et  avoir  ensuite  agi  a' une  autre.  Quand 
Mgr.  de  Telmesse  demanda  avis  sur  son  acceptation  de 
l'Episcopat,  pourquoi  ne  lui  conseilla-t-on  pas  de  refuser  - 
Assurément  il  n'aurait  pas  accepté.  Quand  après  le  sacre 
de  Mgr.  de  Telmesse,  on  demanda  à  Mgr.  de  Québec, 
comment  il  voulait  qu'on  traitât  son  Suffragant  dansnotre 
Eglise,  et  qu'il  eût  ré^pondu  comme  înoi-viême,  que  ne  lui 
disait-on  aussitôt  que  cela  ne  se  pouvait  faire  :  que  c'é- 
tait contre  les  règles  de  l'Eglise  ?  Mgr.  de  Québec  se  se- 
rait probablement  prêté  alors  à  nos  vues;  et  le  scandale 
du  renversement  du  Trône  Episcopal,  en  l'absence  de 
*Mgr.  de  Telmesse,  n'aurait  pas  eu  lieu. 

Comment  Mgr,  de  Telmesse  s'est  il  rendu  coupable  de 
Voies  de  fait  dans  notre  Eglise,  en  agissant  d'après  ce 
qu'avait  réglé  Mgr.  de  Québec,  avant  de  quitter  Montréal, 
et  sans  que  nous  nous  y  fussions  opposés  7  Comment 
pouvons-nous  dire  que  le  Bref  de  Mgr.  de  Telmesse  ne 
nous  a  pas  été  suffisamment  notifié,  lorsque  nous-mêmes 
n'avons  demandé  à  Mgr.  de  Québec,  qu'un  Mandement 
pour  cela  ?  Comment  nous  plaindrions-nous  de  n'avoir 
pas  vu  le  Bref  de  Mgr.  de  Telmesse,  après  que  Mgr.  do 
Québec  nous  a  offert  d'en  recevoir  communication  par 
Mgr.  de  Telmesse,  et  que  nous  n'avons  pas  voulu  ?  Pour- 
quoi avons-nous  publié  le  Mandement,  si  nous  voulions 
ensuite  nous  opposer  à  son  exécution  ?  Si  l'on  doit  eu 
toutes  choses  se  conduire  avec  franchise,  c'est  surtout 
dans  les  matières  de  lieligion. 

Mais  n'a-t-on  pas  offert  à  l'Evêque  de  Telmesse  de 
revenir  dans  notre  Eglise,  après  sa  Visite  de  1821  ?  Non, 
on  lui  a  écrit  seulement  que  malgré  V extrême  peine  qu'ont 
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les  Communautés  à  changer  leurs  usages,  les  choses  reste- 
raient au  chœur  de  la  Paroisse,  comme  elles  étaient  avant 
la  Visite.  Mais  on  ne  l'invitait  pas  à  y  revenir.  Et  on 
lui  écrivait  cela,  après  lui  avoir  dit  dans  son  Mémoire 
abrégé  qu'on  lui  avait  adressé  dans  sa  Visite,  que  des 
ignorants  trouvaient  mauvais  que  le  Séminaire  voulût 
être  maître  dans  son  Eglise  ;  et  Ton  expliquait  plus  clai- 
rement quels  étaient  ces  ignorants,  en  disant  à  Monsei- 
gneur, dans  la  Lettre  qui  accompagnait  le  Mémoire, 
qu'il  avait  jusqu'alors  ignoré  no^  droits.  On  l'accusait 
dans  ce  Mémoire  d'avoir  usé  de  Voies  de  fait  dans  notre 
Eglise.  On  lui  prescrivait  dans  la  Lettre  d'envoi,  des 
conditions  pour  sa  rentrée,  savoir  qu'il  reconnaîtrait  que 
cet  état  dès  choses  serait  sans  préjudice  aux  droits  du 
Séminaire  ;  qu'il  ne  durerait  que  jusqu'à  la  Visite  de 
l'année  suivante,  et  qu'il  ne  subsisterait  jamais  pour  le 
successeur  de  l'pjvôque  de  Telmesse  :  c'est-à-dire,  qu'en 
voulait  faire  avouer  d'avance  à  cet  Evêque,  que  jusqu'a- 
lors il  avait  eu  tort  iians  cette  affaire  qu'on  venait  de 
déférer  à  Rome  ;  et  qu'on  cherchait  à  le  compromettre 
pour  l'avenir.  Après  cela  est-il  surprenant  que  l'honneur 
i^ait  empêché  de  revenir  à  notre  Eglise  ?  D'ailleurs,  s'il  y 
fut  revenu  le  Dimanche  suivant,  croyant  trouver  les 
choses  dans  le  même  état  qu'avant  la  Visite,  il  aurait  été 
ti'ompé  ;  car  le  Trône  n'avait  pas  été  replacé,  vu,  disait- 
on,  l'opposition  des  Margailliers.  Mais  comment  imputer 
à  ceux-ci, seuls  d'avoir  ôté  le  Trône,  quand  on  écrivait  à 
Monseigneur,  en  lui  envoyant  le  Mémoire,  que  le  temps 
de  son  absence  pendant  sa  Visite,  nous  permettait  d'ôter 
le  Trône  avec  moins  d'éclat  ? 

Après  tout,  quand  on  aura  prouvé  que  Mgr.  de  Telmesse 
a  usé  de  Voies  de  fait  dans  notre  Eglise,  il  sera  temps 
d'examiner  si  véritablement  elles  méritent  ce  nom,  et  si 
elles  peuvent  être  comparées  à  celles  dont  il  se  plaint  dé 
notre  part.  En  attendant  je  vais  poser  les  Maximes  que 
j'ai  annoncées  au  commencement  de  ces  observations.. 
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I  Maxime. 

Il  faut  obéir  au  Fajoe. 

« 

Le  Pape  ayant  donné  à  Mgr.  de  Telmesse  l'autorité 
nécessaire  pour  gouverner  le  District  de  Montréal, 
ordonne  par  là  môme  au  clergé  et  aux  Fidèles  du  même 
District,  de  le  reconnaître  pour  leur  chef,  tenant  à  leur 
égard  la  place  de  l'Evêque  de  Québec  ;  et  de  l'honorer  et 
lui  obéir  en  ce! te  qualité.  Cet  ordre  du  Souverain  Pon- 
tife nous  étant  clairement  manifesté  par  notre  Evêque  ; 
c'est  une  obligation  très  étroite  et  très  importante  do 
l'exécuter  fidèlement  ;  et  par  conséquent  ceux  qui  refu- 
sent de  s'y  soumettre  sans  raison  légitime,  pèchent  très- 
giûèvement.  Or  les  raisons  que  l'on  prétend  avoir,  sont- 
^lles  réelles  ?  sont-elles  assez  grandes  ?  C'est  ce  que  nous 
n'avons  pas  droit  de  décider.  Nous  avons  seulement  le 
droit  d'exposer  ces  raisons  au  Pape  ;  c'est  à  lui  seul  de 
décider  ces  doutes,  et  de  dispenser  de  l'obéissance,  s'il  le 
juge  à  propos. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  le  Bref  du  Pape  est  contraire 
aux  Canons  ;  que  le  Pape  lui-même  est  soumis  aux 
Canons,  et  obligé  d'y  conformer  ses  décisions.  Pour 
réponse,  je  me  contente  de  transcrire  les  paroles  sui- 
vantes de  Muzzarelli  :  "  Est-il  quelqu'un  assez  peu  logi- 
'^  cien,  pour  unir  ensemble  ces  deux  idées,  d'une  puis- 
"  sance  plénière,  suprême  et  universelle  dans  toute  l'Eglise, 
^<  conférée  par  J.-C.  au  Pontife  Eomain,  et  de  subordina- 
^-  tion,  comme  sujet  aux  Canons,  non-seulement  des  Con- 
'•  ciles,  mais  encore  dos  Provinciaux,  pour  ne  pas  dire 
'^  des  Diocésains?'"  Muzzarelli,  V origine  de  la  juris 
diction  des  Evêques  dans  leurs  Diocè  es j  page  C6. 

II  Maxime. 

Il  faut  obéir  à  VEveque. 

L'obligation  d'obéir  à  l'Evêque  et  de  lui  être  soumis, 
est  certaine  et  importante.     Pour  s'en  dispenser,  il  faut 
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donc  des  raisons  certaines  et  non  douteuses,  importante» 
et  non  communes.  Or  à  qui  est-ce  à  juger  si  ces  raisons 
sont  telles  ?  Ce  n'est  certainement  pas  à  ceux  qui  y  sont 
intéressés. 

Des  Prêtres  blâment  leur  Bvêque,  décident  qu'il' a  tort, 
en  ont-ils  le  Droit  ?  Ils  parlent  en  conséquence,  ils  ins- 
pirent les  mêmes  sentiments  à  leurs  amis  et  à  leui'S  Elèves. 
Jje  peuvent-ils  en  conscience  ?  Chacun  aura  le  même 
droit  de  s'élever  contre  ses  Supérieurs. 

Dans  le  clergé,  les  Prêtres  sont  subordonnés  à  leur 
Evêque.  Ils  ne  doivent  donc  pai3  chercher  à  l'emporter 
sur  lui  dans  ce  qui  concerne  la  Eeligion.  à  moins  que  le 
Supérieur  de  l'Evêque  ne  le  décide  ainsi. 

Car  on  doit  savoir  que  tout  Evêque  a  droit  de  dire  ce 
que  disait  autrefois  St.  Thomas  de  Cantorbery  au  Comte 
de  Leicestre,  qui  le  citait  au  tribunal  de  son  Souverain 
Henri  II.  ^^  Considérez,  mon  fils,  qu'il  n'est  ni  selon  la 
*'  loi,  ni  selon  la  rai«on,  que  des  enfants  se  parlent  pour 
''juger  de  leur  père,  et  qu'ils  le  condamment  :  ainsi  je 
*'  me  soustrais  au  jugement  du  Koi  et  au  vôtre,  et  à  celui 
*'  de  tout  autre  qui  entreprendrait  contre  moi.  Respon- 
'^  sable  à  Dieu  seul,  je  ne  puis  être  jugé  que  par  le  Pape, 
^^  à  qui  j  en  appelle  comme  vous  en  êtes  tous  témoins." 
Hist.  de V Eglise  Gallic.  livre  XXVIIjtome  IX page  922. 

Personne  n';i  donc  droit  de  parler  hautement  contre 
Mgr.  de  Québec  et  son  Auxiliaire  ;  et  de  condamner 
publiquement  leur  conduite,  avant  qu'ils  aient  été  con- 
<lamnés  par  le  Pape  encore  moins  de  les  calomnier, 
comme  ont  fait  quelques-uns  ;  ce  qui  est  regardé  comme 
8i  grave  par  l'Eglise,  qu'elle  le  met  au  nombre  des  trois 
seuls  cas  où  elle  prononce  la  dégradation  solennelle 
contre  ceux  qui  s'en  rendent  coupables,  savoir,  pour  le 
crime  d'hérésie,  la  falsification  des  Lettres  Apostoliques, 
et  la  calomnie  contre  son  propre  Evêque,  Durand  de 
Maillanney  verho.  Dégradation.  Mais  en  attendant  lo 
jugement  de 'Eome,  s'il  doit  avoir  lieu,  voyons  ce  que 
nous  avons  à  faire. 


—  so- 
in Maxime. 
Il  faut  un  juge  pour  terminer  les  contestations^ 

Le  parti  des  Evêques,  et  celui  des  Prêtres  qui  leur  sont 
opposés  s'accusent  mutuellement  de  subtilités,  de  pré» 
ventions,  de  fausses  imputations.  Qui  en  sera  le  juge  ? 
Ce  ne  sera  certainement  pas  le  Public.  Cependant  des 
Prêtres  dénoncent  leurs  Evêques  au  Public.  Mais  outre 
que  ce  n'est  pas  là  la  marche  de  l'Eglise  quand  les  Supé- 
rieurs sont  en  faute,  comment  le  public  pourrait-il  décider 
entre  ces  mêmes  Supérieurs,  et  quelle  force  aurait  sa 
décision  ?  En  effet,  chacun  des  deux  partis  soutient 
qu'il  a  raison  :  il  faut  un  juge  pour  donner  le  droit  à  qui 
il  appartient.  Quel  sera  le  juge  ?  Le  Public  ?  Il  n'a  ni 
les  lumières,  ni  la  prudence,  ni  l'autorité  nécessaires 
pour  juger  de  si  grandes  questions. 

Le  Public  ou  le  Peuple  ne  peut  donc  être  juge  dans 
cette  cause  Qui  le  sera  donc  ?  Sera-ce  le  Grouverne- 
ment  ?  Mais  comment  le  Gouvernement  peut-il  décider 
entre  les  Pasteurs  Catholiques  et  leurs  ouailles,  en  ma- 
tière» de  Eeligion  ?  C'est  d'ailleurs  ce  qu'il  ne  prétend 
pas,  et  ce  que  nous  ne  pourrions  lui  demander.  Il  en 
faut  dire  autant  des  Tribunaux  Civils.  Enfin,  sera-ce  le 
Clergé  ?  C'est  ce  qu'il  reste  à  examiner. 

Ceux  des  Prêtres  de  ce  District  qui  sont  mécontents  de 
la  conduite  des  deux  Evêques,  et  qui  s'en  plaignent  ne 
peuvent  point  décider  là  contestation  par  eux-mêmes  ; 
\  car  ils  sont  partie  intéressée  et  par  leur  caractère  sacer- 
dotal, soumis  à  l'Evêque  Diocésain  et  à  son  Auxiliaire. 
Ainsi  quelque  soit  leur  manière  de  penser  et  de  s'énoncer, 
rien  de  tout  cela  ne  peut  donner  le  dessous  à  leurs  Supé- 
rieurs Canoniques.  Les  autres  ne  sont  pas  qualifiés  non 
plus  pour  juger  et  décider  dans  ces  affaires.  Quant  à 
l'Evêque  Auxiliaire,  on  lui  refuse  la  qualité  et  les  pou- 
voirs qu'il  a  reçus  de  Eome,  et  on  l'accuse  au  lieu  de 
recevoir  ses  ordres,  comme  on  devrait.     Enfin  l'Evêque 
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Diocésain  est  lui-oi6me  blâmé  publiquement  ;  on  veut 
détraire  les  Etablissements  qii'il  a  faits'dana  le  Diocèse. 
»*t  rendre  nul  le  Mandement  qu'il  ii  adrfîssé  i  ce  sujet  au 
Clergé  et  nux  Fidèles  (io  ce  District,  On  eat  par  consé- 
quent bien  éloigné  de  proniire  pour  juges  ces  deux  Prélats. 
Que!  autre  tribunal  roste-t-il  donc  à  invoquer,  sinon  celui 
qui  a  droit  de  juger  les  Fidèles,  les  Prôtrc  et  les  Evêques 
eux-mêmes,  savoir  le  St.  Siège  ;  c'est  aussi  le  seul  tribu- 
nal auquel  les  premiers  Pasteurs  puissent  être  eiléa  dans 
ce  qui  concerne  la  Religion, 

Ces  principes  sont  incontestables  :  i!  fallait  donc  for- 
mer un  Appel  Canojiique  au  St,  Siège,  puisqu'on  ne  vou- 
lait pas  se  soumettre  EL  l'Kvèque  Diocésain,  ni  ànon  Auxi- 
liau-e'  coninio  je  suis  persuadé  que  nous  devions  le  faire 
dès  le  commencement.  Au  lieu  qu'en  résistant  aux  Evê- 
ques et  les  dénonçant  comme  on  a  fait,  on  s'écarta  de  la 
subordination  essentielle  au  Gouvernement  do  l'Eglise, 
et  l'on  s'expose  par  là  à  être  blâmés  et  repris  même  par 
les  Laïcs, 

Kn  effet  si  un  simple  Fidèle  demande  quel  est  le  sujet 
des  contestations  entre  les  Evêques  et  les  Prêtres  ;  on  lui 
réjKtndra  que  ce  sont  les  honneurs  de  l'Eglise,  et  l'auto- 
rités  nécessaire  pour  gouverner  spiritoeiloment  ce  District. 
Tl  répliquera  ;  ces  honneurs  et  cette  Jurîsdief  ion  contes- 
tée paraissent  bien  regarder  la  Jîeligion.  ce  qu'on  no 
pomvra  nier.  Mais  continuera-t  il,  dans  les  choses  qid 
concernent  la  lîeligion,  <^iand  d'un  côté  ce  sont  des  Eve 
ques,  et  de  l'autre  des  Prêtres  qui  contestent,  moi  qui  ne 
connais  pas  ces  matières,  quoi  parti  suivrai-je  ?  Celui  des 
Prêtres,  ou  celui  des  Evêques  qui-  sont  supérieurs  aux 
Prêtres  ?  Quelle  réponse  leur  donnera  ton  ? 

No  vous  mêlez  pas  de  ces  discussions,  lui  dira  t-on. 
Mais,  répliquera-t  il,  les  Prêtres  s'adressent  aux  laïcs  ; 
ils  disent  que  les  laïcs  sont  intéressés  dans  ces  débats,  et 
qu'ils  doivent  les  connaître  p**^*"  former  leur  opinion.  Ils 
poursuivent  vivement  I^g  17,-êqueB,  q'ii  sont  au  dessus  du 
Clergé  et  des  Laïcs,     j  -^  être  obligé  de  me  déclarer 


\ 
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pour  les  Evêques,  jusqu' à  ce  que  leur  Supérieur  les  ait 
condamnés.  Autrement  quand  des  Capitaines  s'élèvent 
contre  leur  Général,  sans  qu'aucun  juge  compétent  déci- 
de, les  soldats  devraient  se  déclarer  pour  eux  et  se  sou- 
lever contre  le  Général.  Si  donc  vous  êtes  nos  Pasteurs, 
donnez- nous  l'exemple  de  la  soumission  que  vous  nous 
prêchez  ;  et  obéissez  à  vos  Supérieurs,  comme  vous  vou- 
lez que  nous  vous  obéissions. 

lY  Maxime. 

Dans  les  matières  de  lieligion,  il  faut  céder  à  la  plus 
grande  Autorité. 

Nous  devons  donc  iious  joindre  à  la  partie  la  plus  con- 
sidérable du  Clergé  de  ce  District  et  à  cinq  Evêques,  les- 
quels approuvent  la  conduite  de  nos  deux  Prélats,  et 
soutiennent  que  nous  devons  exécuter  le  Eref  du  Pape^ 
je  m'explique. 

lo.  cinquante-quatre  Prêtres  de  ce  District,  (ce  qui 
forme  la  majorité,)  ont  donné  par  écrit  leur  adhésion  au 
Eref  en  question  du  Souverain  Pontife  et  au  Mande- 
ment de  Mgr.  de  Québec,  déclarant  qu'ils  désapprou- 
vent le  pamphlet  sorti  de  Longueuil,  et  tous  autres  Ecrits 
faits  contre  les  dits  Bref  et  Mandement.  Et  il  est  à  re- 
marquer que  plusieurs  de  ces  Prêtres  sont  amis  du  Sémi- 
naire. 

2o  Mg.  Poynter,  Evêque  d'Italie,  et  Vicaire  aposto- 
lique de  Londres  s'est  déclai;^  ouvertement  p  ur  Mgr. 
Plessis  contre  le  curé  de  Longuouil.  On  ne  peut  douter 
également  que  les  Evêque  de  lihésine,  (1)  de  ilose  et  de 
Juliople,  ne  pensent  comme  Mgr.  Poynter.  Enfin  Mgr.  le 
Coadjuteiir,  qui  dès  avant  le  départ  de  Mi;r.  de  Québec 
pour  l'Europe,  a  connu  et  approuvé  les  Plans,  n'a  pas  fuit 
connaître  ^qu'il  eût  changé  d'avis.  Yoilà  donc  ciiiq^ 
Evêques,  juges  naturels  des  matières  Ecclésiastiques,  qui 
se  joignent  à  Mgr.  de  Telmesse,  à  Mgr.   de  Québec,  et  au 


(i)  Voyez  à  la  fin,  le  3e  appendice  à  ce  mémoire. 
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Souverain  Pontife  lui-même,  qui  s'énonce  clairement  par 
son  Bref,  et  commande  avec  l'autorité  qu'il  a  reçue  de  J . 
C.  dont  il  est  le  Vicaire.  Enfin  ces  Prélats  sont  suivis  par 
le  plus  grand  nombre  des  Prêtres  de  ce  District.  Qui  nous 
empêche  de  nous  réunir  à  ces  Prélats  et  à  ces  Pi'êtres,  qui 
approuvent  de  concert  l'Etablissement  fait  par  le  Chef 
de  l'Eglise;  pour  notre  District?  Le  parti  opposé  n'est 
ni  aussi  considérable,  ni  aussi  bien  appuyé.  (1) 

Mais  après  avoir  vu  ce  que  notre  devoir  nous  prescrit 
dans  les  circonstances  présentes  ;  voyons  ce  que  de- 
mandait et  ce  que  demande  de  nous,  non  pas  une  justice 
rigoureuse,  mais  la  bienséance  de  notre  état,  la  recon- 
naissance, les  sentiments  d'honneur,  etc. 


SECONDE  PAKTIE  DES  OBSEEVATIOÎTS. 

DE  CE   qu'il    convenait   A    NOTRE    MAISON   DE   FAIRE   DANS 

LES    CONTESTATIONS   PRÉSENTES. 

Article  I. 

Motifs  d'attachement  et  de  ?'econnalssa?ice. 

Qui  veut-on  emjOcherde  demeurer  dans  cette  Paroisse, 
et  d'y  exercer  ses  pouvoirs  ?  Un  Evêque  dont  l'enfance 
et  la  jeunesse  nous  ont  été  connues,  un  élève  de  cette 
Paroisse  qu'il  a  toujours  édifiée  par  la  sagesse  de  sa  con. 
duite,  par  sa  piété,  par  sa  ferveur  ;  et  dont  les  talents 
les  lumières  et  les  vertus  font  assez  l'éloge  :  qui  n'est 
entré  dans  FEtat  Ecclésiastique,  que  dans  la  ferme  espé. 
rance  d'être  Prêtre  du  Séminaire  ;  qui  dans  cette  maison 
a  fait  tout  le  bien  qu'il  a  pu  ;  qui  pour  lui  rendre  service 
a  consenti,  contre  son  goût,  à  un  voyage  d'Europe,  lequel 
pouvait  achever  de  ruiner  sa  santé  déjà  faible,  et  l'ex- 
posait à  ne  plus  revoir  une  mère  tendre  et  justement 


(i)  Voyez  à  la  fin,  le  ler  appendice. 


chérie;  qui  n'a  accepté  TEpiscopat  qu'avec  pein^,  d'a- 
près la  volonté  du  Supérieur  général  de  St.  Sulpice,  et 
de  celle  du  Supérieur  de  cette  maiBon^  d'après  les  ips. 
tances  de  son  Evêque,  et  les  ordres  exprès  et  réitérés  du 
Pape  ;  qui  ne  se  consolait  que  dans  l'espérance  d'être 
toujours  uni  au  Séminaire,  et  d'en  être  regardé  comme 
membre.  Pour  les  services  qu'il  a  rendus  pendant  quinze 
ans,  l'attachement  qu'il  nous  a  témoigné;  et  l'empr^- 
sement  qu'il  avait  de  ne  vivre  qu'avec  nous,  quelle  récom- 
pense a-t-il  reçue  ?  Quel  retour  de  la  part  du  Séminaire  ? 

Dès  le  commencement  des  malheureuses  affaires,  j'ex- 
primai combien  je  désirais  que  Mgr.  de  Telmesse  con- 
tinuât  à  demeurer  avec  nous  dans  notre  Maison  :  mais 
on  trouva  que  la  chose  n'était  pas  praticable.  On  dit 
cependant  au  Prélat  qu'il  pouvait  loger  au  Séminaire 
pondant  plusieurs  mois.  Mais  bientôt  on  lui  signifia 
qu'on  ne  pouvait  le  garder  même  un  peu  de  temps  ;  et 
que  s'il  continuait  de  venir  en  récréation  avec  nouSi 
plasieursde  nos  Prêtres  n'oseraient  s'y  trouver,  et  se- 
raient obligés  de  se  priver  de  ce  délassement.  Il  fallut 
donc  que  l'Evêque  cherchât  promptement  un  autre  asile  ; 
et  le  jour  même  où  on  lui  donna  cet  avis,  son  embarras 
fut  tel,'  qu'il  ne  savait  en  quel  lieu  il  coucherait.  J'en 
fus  pénétré  de  chagrin  :  j'en  témoignai  ma  peine  ;  j'y 
joignis  des  représentations  et  des  instances  ;  mais  sans 
succès.  Depuis  ce  temps,  je  n'ai  pu  effacer  de  mon  esprit 
ce  triste  événement  ;  et  plus  d'une  fois,  quand  j'en  ai 
entendu  le  récit,  je  n'ai  pu  retenir  mes  larmes. 

Malgré  ces  sujets  de  méeontement  et  plusiei^rs  autres, 
Mgr.  de  Telmesse  est  encore  attaché  à  notre  maison  ;  et 
il  conserve  des  sentiments  de  modération  et  de  charité; 
tels  qu'ils  doivent  se  trouver  dans  le  cœur  d'un  Evêque. 
On  l'a  entendu  plusieurs  fois  s'exprimer  ainsi  : 

'^  Je  ne  veux  pas  de  mal  à  personne.  Je  ne  parle  contre 
"  mes  adversaires,  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  pour  ma 
'^  cause.  Je  les  excuse  autant  que  je  puis  ;  et  je  ne  souffre 
^'  pas  qu'on  les  blâme  et  les  condamne  en  ma  présence. 
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<'  Je  suis  disposé  à  tout  oulflier,  6t  à  faîro  tous  les  sacri- 
*'  fices  possibles.  Je  ne  veux  qu'exécuter  la  volonté  du 
^'  Pape  et  de  mon  Bvêque.  Cette  volonté  m'est  connue 
"  clairement  :  je  puis  T accomplir  sans  déplaire  au  Gou. 
**  vernement  :  '  il  est?  de  mon  devoir  de  m'y  conformer, 
'^  je  ne  veux  nuire  aux  droits  de  qui  que  ce  soit. 

'•  Je  veux  continuer  de  vivre  dans  la  Paroisse  où  jo 
^'  suis  né,  où  j'ai  été  élevé,  et  où  j'ai  vécu  jusqu'à  présent, 
*^  excepté  pendant  que  j'ai  été  secrétaire  de  M.  Denaut 
*'  et  pendant  mon  voyage  d'Europe.  Cette  ville  est  le 
*'  chef-lieu  du  District,  et  la  résidence  naturelle  de  celui 
*'  qui  doit  conduire  la  Yille  et  tout  son  Territoire.  Cette 
*'  Yille  a  été  assignée  pour  le  lieu  de  ma  résidenoe  future, 
"  par  le  Ministre  d'Etat,  lorsqu'il  m'agréa  pour  gou- 
**  verner  ce  Pistrict,  au  nom  du  Prince  régent  lui-même. 
*'  Comment  peut-on  donc  me  blâmer  ? 

*'  Le  Séminaire  ne  peut  me  loger  ;  je  me  réfugierai  ail- 
''  leurs  on  attendant  mieux.  Des  Laïes  me  refusent  dans 
<^  leur  Paroisse  la  place  que  j'y  occupais  :  leurs  Prêtres 
^^  ne  s'y  opposent  pas  :  j'ai  formé  en  conséquence  le 
*^  dessein  de  construire  une  Eglise  dont  je  serai  maître  • 
^'  et  auprès,  une  maison  pour  ma  demeure.  On  a  refusé 
^^  de  demaiider  les  secours  des  Fidèles  pour  cet  Etablis- 
*'  sèment  :  la  Providence  y  pourvoit  d'une  autre  manière. 
*'  Au  reste,  cet  Etablisement  ne  préjudiciera  en  rien  aux 
*^  droits  des  curés,  des  Patrons  et  des  Seigneurs.  On  ne 
'^  fera  dans  l'Eglise  de  St.  Jacques,  que  ce  qu'on  a  droit 
*'  de  faire  dans  une  Eglise  qui  n*est  pas  Paroissiale.  Enfin, 
''  tout  cela  se  fait  suivant  la  volonté  de  l'Evêque  Diocésain 
^'  et  avec  son  iapprobation.  " 

Ainsi  parle  et  agit  Mgr.  de  Telmesse.  Cette  modération 
jointe  aux  services  qu'il  nous  a  rendus,  et  à  l'attachement 
qu'il  conserve  pour  notre  maison,  ne  mérite-t-elle  pas 
quelques  égards  ? 

Quant  à  Mgr.  de  Québec,  on  fait  Téloge  dé  ses  bonnes 
qualités,  de  ses  vertus,  et  en  particulier  de  sa  patience. 
On  sait  qu'au  moins  une  fois  il  a  écouté  tranquillement 
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des  injures  que  quelqu'un  lui  a  dites  en  face.  Et  dans 
les  affaires  présentes,  sa  patience  est  telle  que  le  curé  de 
Longueuil  en  tire  une  preuve  en  sa  faveur  dans  son 
séTîônd  Pamphlet,  disant  que  puisque  ce  Prélat  a  gardé 
le  silence  à  son  égard  et  le  souffre  dans  sa  Cure,  c'est  une 
marque  qu'il  ne  blâme  pas  ses  écrits.  On  convient  d'ail- 
leurs qu'il  est  désintéressé,  appliqué  à  ses  devoirs,  en  un 
un  mot,  bon  Evêque.  Son  Auxiliaire  est  pareillement 
estimé  comme  un  digne  Evêque.  Ces  deux  Prélats  ne 
cherchent  l'un  et  l'autre  que  le  bien  de  la  Kéligion.  Tout 
cela  devrait  parler  en  leur  faveur,  et  faire  présumer  de  la 
justice  et  de  la  prudence  de  leur  conduite  dans  le  Gou- 
vernement Ecclésiastique. 

Pour  ce  qui  nous  regarde  en  particulier,  notre  Maison 
a  reçu  des  bienfaits  de  Mgr.  de  Québec,  et  de  ses  Prédé- 
cesseurSv^  Yers  l'an  1712,  l'Evêque  de  Québec,  (Mgr.  de 
St.  Yalier)  s'unit  à  M.  Tronson,  et  forma  avec  lui  la  som- 
me de  quarante-deux  mille  livres,  pour  secourir  le  Sé- 
minaire de  Montréal,  qui  ne  pouvait  plus  se  soutenir,  et 
paraissait  près  de  sa  ruine.  Depuis  ce  temps,  les  Evêques 
de  Québec  ont  rendu  service  à  ce  Séminaire  quand  ils 
l'ont  pu  ;  et  encore  les  années  dernières,  Mgr.  PleSBis  a 
agi  en  notre  faveur  dans  des  circonstances  très-impor- 
tantes et  très-critiques.  (1)  Et  malgré  notre  opposition 
pour  lui,  il  continue  de  nous  traiter  avec  bonté,  il  nous 
accorde  des  Vicaires,  et  a  permis  l'aggrégation  d'un  plus 
grand*nombre  de  Sulpicians,  qu'aucun  de  ses  prédéces- 
seurs. Enfin  jusqu'à  la  mort  do  notre  dernier  Supérieur, 
et  un  peu  depuis,  la  meilleure  intelligence  a  régné  entre 
les  Evêques  et  le  Séminaire.  La  reconnaissance  et  une 
ancienne  amitié,  se  termineraient-elles  à  des  reproches, 
des  refus,  des  divisions  ? 

Les  Prêtres  français  venus  ici  depuis  la  Eévolution,  ont 
été  si  bien  accueillis  par  l'Evêquo  et  son  Clergé  ;  et  cette 
bienveillamce  n'a  pas  été  passagère.  Et  depuis  quelques 


(i)  Voyez  le  xer  appendice  à  la  fin  de  cet  écrit. 
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années  ces  Prêtres  contrarient  l'Evêque,  murmurent  con- 
tre lui;  gênent  son  administration,  inspirent  aux  Cana- 
diens lear  mécontentement,  et  ne  veulent  pas  recevoir  un 
des  premiers  Membres  de  ce  Clergé.  Est-ce  là  la  récom- 
pense d'une  bonne  hospitalité  ? 

Article  II. 

Esprit  du  Séminaire  de  St.  Sulpice. 

Nous  devons  avoir  de  la  ressemblance  avec  notre  Fon- 
dateur, et  nous  conduire  par  son  esprit.  Or,  dans  ce 
vénérable  Père,  quel  respect  pour  les  Evêques,  quelle 
humilité,  quel  désintéressement  ?  Qu'aurait-il  fait  lui  et 
lés  anciens  Sulpiciens  que  nous  révérons,  dans  les  cir- 
constances présentes  ?  Que  les  enfants  imitent  leur 
Père.  (1) 

Une  des  principales  raisons  qu^on  allègue  contre  la 
présence  de  l'Evêque  de  Telmesse,  est  que  son  séjour 
diminuera  l'influence  du  Séminaire,  et  celle  de  son  Supé- 
rieur qui  auparavant  gouvernait  le  District.  Mais  outre 
que  cela  n'est  pas  vrai  dans  sa  généralité,  puisqu'il  y  a 
eu  souvent  d'autres  grands  Vicaires  non-Sulpiciens,  qui 
partageaient  l'autorité,  on  peut  dire  que  l'esprit  primitif 
de  St.  Sulpice,  n'était  pas  de  gouverner  les  Diocèses  en 
tout  ou  en  partie  ;  j'ai  toujours  ouï  dire  que  dans  cette 
Congi'égation  on  ne  cherchait  que  la  vie  cachée,  et  non 
à  influer  sur  le  public  :  que  l'institut  n'avait  d'autre  but 
que  de  former  dans  les  Séminaires  de  jeunes  Ecclésiasti- 
ques auxquels  on  n'inspirait  que  du  respect  et  de  l'obéie- 
sance  envers  les  Evêques. 

Dans  une  Communauté,  il  est  louable  et  important  de 
suivre  les  usages,  de  ne  pas  changer  les  bons  usages.  Il 
fant  donc  rétablir  l'usage  où  l'on  était  de  respecter   da- 


(i)  Je  ne  lis  jamais  le  Ch.  12  du  Liv.  7  de  la  Vie.  de  M.  Olier  par  M.  Nagot,  Art. 
3  et  4,  sans  £iire  des  réflexions  affligeantes  sur  la  conduite  de  notre  Maison  comparée  aux 
sentiments  de  notre  Fondateur. 
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vantage  les  Evêques,  et  de  leur  être  plus  soumis  :  la 
Communauté  n'en  sera  que  plus  régulière  et  plus  agréa- 
ble à  ceux  qui  la  composent. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  on  s'est  accoutu- 
mé à  critiquer  TEvêque,  à  le  blâmer  à  la  face  de  la  Com- 
munauté, et  même  devant  des  Prêtres  étrangers.  Ce 
n'était  pas  la  l'ancien  esprit  de  la  Maison  et  à  force  de  ré- 
péter les  sujets  de  plainte,  on  produit  une  opposition  de 
sentiments  et  un  levain  qui  fermente  et  aboutit  à  une 
rupture. 

Si  dans  les  commencements  ou  depuis,  on  eût  propo- 
sé à  la  Communauté  une  conduite  plus  douce  et  plus  gé- 
néreuse envers  les  Evêques,  je  pense  qu'elle  l'aurait  adop- 
tée avec  plus  de  plaisir  qu'une  conduite  plus  sévère. 

Quand  des  Sulpiciens  furent  élevés  à  l'épiscopat  dan» 
les  Etats-Unis,  quelqu'un  demanda  ici  s'ils  continueraient 
à  être  Sulpiciens.  La  réponse  fut  affirmative,  parcequ'ils 
avaient  pour  cela  la  permission  et  le  consentement  du 
Supérieur  général  :  qu'avec  cette  permission,  un  Evêque 
appartenait  encore  au  Séminaire,  et  était  censé  Sulpi- 
cien.  M.  Duclaux  Supérieur  général  de  notre  Congréga- 
tion, répondit  dans  le  même  sens  à  Mg.  de  Telmesse  en 
particulier.  On  aurait  donc  pu  accorder  à  cet  Evêque  la 
même  faveur  qu'il  demandait  si  ardemment,  et  qui  pou- 
vait nous  être  plus  utile  qu'à  lui.  Cependant  ses  désirs 
et  ses  empressements  n'ont  éprouvé  de  notre  part  que 
des  refus  qu'il  est  difficile  de  concilier  avec  l'esprit  de 
St.  Sulpice . 

A  voir  notre  conduite  dans  ce  point  et  dans  quelques 
autres,  il  pourra  se  faire  que  l'on  dise  que  trop  d'honneur 
nous  fait  honte,  et  que  nous  nous  jugeons  indignes  d'a- 
voir un  Evêque  pour  confrère,  d'être  immédiatement 
gouverné  par  un  Evêque,  de  vivre  en  union  avec  lui,  de 
lui  voir  annoncer  la  parole  de  Dieu,  et  exercer  sous  nos 
yeux,  ses  autres  fonctions.  No»  pères  n'auraient  pas 
donné  lieu  à  de  pareils  reproches.  Au  reste,  dans  notre 
Communauté,  le  bien  de  la  paix,  l'édification  des  Fidèles 
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les  autrôs  avantagea  de  l'union,  ne  valent-ils  pas  mieux 
que  ce  que  l'on  pourra  gagner  en  continuant  la  résis- 
tance ? 

Mais  pour  ne  parler  que  des  avantages  de  la  paix, 
plusieurs  d'entre  nous  étant  avancés  on  âge,  ont  plus  be- 
besoin  de  paix  que  de  combats  ;  et  de  consolations  que 
de  troubles  et  d'amertumes.  Quant  à  moi,  si  j'eusse  pré- 
vu ces  chagrins,  je  ne  me  serais  pas  fait  Sulpicien,  mais 
naaintenant  que  je  le  suis,  à-t-on  droit  de  me  causer  les 
peines  dont  je  me  plains^  et  dont  je  devrais  être  exempt 
dans  une  Communauté,  plus  encore  que  partout  ailleurs  ? 

!N^ous  devons  aussi  penser  à  ceux  qui  viendront 
après  nous,  et  leur  transmettre  les  biens  spirituels  que  la 
Providence  nous  a  communiqués  par  ceux  qui  nous  ont 
précédés.  Mais  si  nous  leur  laissons  les  divisions  inté- 
rieures, l'opposition  pour  les  Evêques,  et  celle  des  Evêques 
pour  nous  ;  ce  sera  un  bien  triste  héritage  qu'ils  rece- 
vront de  nous. 

Article  JII. 

Autres  mot  ifs  j  tirés  de  la  Religion  et  de  la  Raison. 

L'Etablissement  commencé  à  Montréal  étant  considé- 
rable par  rapport  à  la  Keligion,  on  pourrait  suivre  le 
conseil  donné  par  Gamaliel.  *^  Assez  de  poursuivre  ces 
*^  hommes,  et  laissez- les.  Car  cette  entreprise  ou  cette 
*'  œuvre  vient  des  hommes,  elle  se  détruira.  Mais  si  elle 
''  vient  de  Dieu,  vous  ne  pouvez  la  détruire  ;  et  il  est  à 
'^  craindre  que  vous  ne  vous  trouviez  coupables  d'avoir 
"  combattu  contre  Dieu  même."  Art*  Y.,  89  et  40. 

Autrefois  des  Lois  fondaient  des  Monastères,  bâtis- 
saient des  Eglises,  et  dotaient  des  Evêchés.  Le  Clergé 
8^^  trouverait-il  étranger  à  ces  sortes  d'oeuvres  ? 

Les  revenus  d'une  de  nos  Seigneuries  employés  à  sou- 
tenir un  Bvêque,  nous  auraient  couverts  d'honneui'  et  de 
inérite,  et  auraient  assuré  notre  existence.  C'est  du  moins 
ice  que  je  me  persuade.    Les  envieux  auraient  alors  cessé 
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de  nous  reprocher  nos  richesses,  et  de  les  toui'ner  contre 
nous.  î^otre  grande  fortune  et  nos  grands  revenus  pour- 
ront être  la  cause  de  notre  perte. 

Les  Français  aiment  leurs  maîtres,  et  les  Canadiens, 
descendants  des  Fi-ançais,  les  aiment  aussi.  Que  les  uns 
et  les  autres  se  réunissent  pour  en  donner  des  preuves  à 
l'égard  de  leurs  Maîtres  et  Pasteurs  spirituels. 

Les  grands  Vicaires  sont  les  hommes  de  l'Bvêque  et 
suivant  le  Droit  ils  ne  sont  qu'une  même  personne  avec 
lui  :  il  est  convenable  qu'ils  lui  soient  unis  de  sentiments 
autant  que  possible,  et  qu'ils  prennent  ses  intérêts,  au 
lieu  de  se  tourner  contre  lui.  • , 

On  pourra  se  tromper  pour  ce  pays  comme  on  a  fait 
pour  celui  de  nos  voisins  On  disait  que  les  Evèchés 
qu'on  y  établissait,  étaient  trop  nombreux,  que  le  lieu 
des  Sièges  était  mal  choisi  ;  que  plusieurs  des  Evêques 
choisis  allaient  troubler  tout  et  tout  détruire.  Et  cepen- 
dant les  Evêques  établissent  la  Keligion  et  la  font  fleurir, 
tandis  qu'elle  dépérit  semblablement  ici. 

Xous  sommes  sujets  comme  les  autres  hommes,  à  nous 
laisser  prévenir,  à  juger  en  notre  faveur,  à  trouver  des 
torts  où  il  n'y  en  a  pas,  ou  bien  à  tes  exagérer  ;  en  un 
mot,  nous  sommes  sujets  à  nous  tromj)er  et  à  trouver  des 
raisons  solides  ou  subtiles,  vraies  ou  fausses,  pour  nous 
justifier.     Nous  devons  donc  nous  défier  de   nous-mêmes. 

Nos  fautes  sont  plus  visibles  aux  yeux  des  autres 
qu'aux  nôtres  ;  et  à  une  réputation  de  grande  vertu  peut 
on  sdccéder  une  toute  contraire. 

On  sent  qu'on  a  des  talents  et  des  connaissances  ;  on 
est  approuvé  et  applaudi  des  siens  ;  on  rejette  avec 
niéj)ri8  les  santiments  contraires.  Cette  conduite  est  bien 
loin  d'être  sûre. 

De  deux  partis  qui  se  combattent,  celui  qui  est  infé- 
rieur en  autorité  ne  devrait  pas  avoir  honte  de  céder  à 
l'autre,  quand  il  n'a  qu'un  droit  égal  au  moindre. 

Dans  la  l^évolution  française  on  a  einj)loyé  les  Curés.et 
les  autres  Prêtres,  jiour  affaiblir  et  détruire  l'autorité  des 
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Evêques  ;  et  ensuite  on  a  abattu  facilement  le  Clergé  du 
second  Ordre.  Il  semble  que  l'on  commence  quelque 
chose  de  semblable  dans  ce  pays.  Il  y  a  pourtant  une 
clifférence  ;  c'est  qu'en  France  ce  furent  les  partisans  de 
la  Philosophie  qui  imaginèrent  ces  moyens  de  des- 
truction, et  qui  s' étant  emparés  du  gouvernement,  les 
firent  exécuter.  Ici  c'est  le  Clergé  qui  persécute  les 
Evêques,  les  dénonce  au  public  et  les  accuse  à  la  face  du 
Gouvernement,  pour  les  lui  rendre  suspects  et  odieux,  et 
1  inviter  en  quelque  sorte  à  gêner  et  à  ruiner  peu  à  peu 
notre  Keligion. 

Le  nouveau  Pape  a  témoigné  une  bonté  et  une  con- 
fiance particulière  à  toute  la  Congrégation  de  St.  Sulpice, 
en  faisant  dire  à  M  Duclaux,  Supérieur  Général,  qu'il 
leur  donnait  sa  Bénédiction,  en  faisant  leur  éloge,  et 
dans  une  autre  occasion  en  se  recommandant  à  leurs 
prières  :  ce  qui  est  certainement  bien  honorable  et  bien 
consolant  pour  tous  les  enfans  de  Mr.  OUier.  Mais  quand 
ce  Saint  Pape  apprendra  ce  que  les  Sulpiciens  du  Canada 

ont  fait  à  l'égard  de  leur  Evêque  et  de  son  Auxiliaire, 

< 

quoiqu' autorisés  par  un  Bref  exprès  de  son  prédécesseur 
Pie  YII,  d'heureuse  mémoire  ;  je  ne  sais  ce  qu'il  pensera 
et  ce  qu'il  fera  par  rapport  à  notre  Maison. 

Quand  nos  intérêts  changent,  notre  langage  change 
aussi  :  par  exemple  sur  les  Sulpiciens  devenus  Evêques, 
comme  on  a  vu  i>lu8  haut  ;  sur  les  Libertés  de  l'Eglise 
Gallicane,  dont  on  parle  depuis  quelques  années  bien 
différemment  de  ce  que  l'on  faisait  auparavant  ;  sur 
l'état  de  ce  Diocèse,  car  quand  il  s'agit  des  grandes  céré- 
monies Pontificales,  on  dit  qu'elles  ne  conviennent  pas  à 
un  pays  de  Mission,  tel  que  celui-ci,  mais  quand  il  s'agit 
d'observer  les  formalités  prescrites  pour  l'Election  et  la 
réception  des  Evêques  on  dit  que  ce  Diocèse,  est  aussi 
régulier  et  aussi  bien  établi  que  ceux  de  France.  Pareil- 
lement quand  on  veut  prouver  que  les  Prêtres  de  notre 
Séminaire  ne  sont  pas  obligés  à  assister  l'Evêque  dans 
les  Offices  Pontificaux  on  prétend  que  le  Cérémonial  des 


—.42  — 

Brêques  n'est  fait  que  pour  les  Cathédrales,  et  non  pour 
TEglise  Paroissiale  telle  que  la  nôtre;  mais  on  s'appuie 
sur  le  même  Cérémonial,  quand  il  s'agit  de  faire  voir 
qu'on  ne  doit  pas  rendre  à  tel  Evêque  tel  ou  tel  honneur. 
Or,  ces  variations  dans  notre  manière  de  parler  sont 
suspectes. 

Telles  sont  en  partie  les  raisons  de  convenance  qui 
pouvaient  nous  inspirer  une  conduite  diflPérente  de  celle 
que  nous  avons  tenue.  Il  me  reste  à  parler  dans  la  3© 
partie,  des  effets  qu'ont  produits  ou  que  produiront  les 
contestations  présentes. 


TEOISIEMB  PAETIB  DES  OBSEEYATIOKS. 

effets  des  contestations  présentes. 

Article  1er. 

Ecrits  publiés  contre  les  Evêques. 

Le  Séminaire,  il  est  vrai,  n'a  pas  contribué  à  la  publi- 
cation des  deux  écrits  de  Mr.  Chaboillez  ;  il  a  môme 
engagé  l'auteur  pendant  un  an  à  ne  pas  publier  le  pre- 
mier de  ces  pamphlets,  à  cause  des  inconvéniens  qu'il  y 
avait  à  exposer  au  Public  les  matières  controversées,  et 
en  quelque  sorte  à  l'en  rendre  juge. 

Mais  1»  il  convenait  très-fort  que  le  Séminaire, 
après  cette  publication,  prit  la  défense  des  Evêques 
attaqués.  Car  les  Séminaires  sont  les  défenseurs  nés  de 
leurs  Evêques  et  de  la  Religion.  Ainsi  pensait  Mr. 
Poynter,  Vicaire  Apost.  du  District  Episcopal  de  Lon- 
dres, lorsqu'il  écrivait  à  Mgr.  de  Québec  :  *'  Je  suis  per- 
"  suadé  que  l'illustre  Séminiaire  de  St.  Sulpice,  pour  qui 
"j'ai  la  plus  haute  estime,  sera  le  premier  à  réprouver  ce 
'*  pamphlet.  "  Malheui-eusement  ses  espérances  ont  été 
vaines.    Quant  à  moi,  affligé  du  silence  de  mes  confrèrefs, 
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j'ai  écrit  deux  lettres  particulières  à  T auteur  de  ce  Pamr 
phlet  pour  le  réfuter  selon  mes  forces,  employant  succes- 
sivement la  douceur  et  la  sévérité. 

2o  II  fallait  au  moins  ne  pas  approuver  le  Curé  écri- 
vain, et  tïïQ  pas  le  favoriser  comme  il  paraît  que  Ton  a 
fait,  en  disant  ouvertement  que  son  Jpremier  écrit  était 
appuyé  sur  les  bons  principes,  et  bien  prouvé,  (à  l'ex- 
ception peut-être  de  la  citation  du  Concile  de  Trente)  ; 
en  recevant  ses  visites  dans  les  temps  critiques  plus 
souvent  que  jamais,  et  lui  faisant  le  meilleur  accueil  ;  en 
r aidant  de  conseils,  disent  quelques-uns,  sans  l'assurer, 
mais  le  présumant,  de  la  conformité  qui  se  remarque 
entre  ses  assertions,  preuves,  etc.,  et  celles  du  Mémoire 
fait  par  le  Séminaire 

Mais  au  moins  Dieu  connaît  si  et  jusqu'où  cette  Maison 
a  contribué  aux  écrits  en  question,  et  aux  murmures  de 
plusieurs  Prêtres  et  Laïcs  ;  et  il  connaît  aussi  la  conduite 
qu'elle  devait  tenir  dans  ces  circonstances.  Je  crains 
son  jugement  et  ses  châtiments,  même  pour  ce 
monde-ci. 

Article  II. 

Effets  de  ces  Ecrits. 

Ceux  mêmes  qui  sont  opposés  aux  Evêques,  trouvent, 
il  est  vrai,  que  la  publication  de  ces  Ecrits,  produit  de 
tnauvais  effets  dans  le  public.  '<  Mais,  dit-on,  le  public 
"  a  pourtant  droit  d'être  instruit  de  ces  questions,  parce*. 
-'  qu'il  y  est  intéressé  ;  et  après  tout,  les  matières  s'éclair- 
*^  eiront,  et  on  saura  à  quoi  s'en  tenir." 

Mais  il  est  maintenant  aisé  de  voir  par  expérience,  si 
Ton  a  bien  instruit  ce  Public,  ^il  est  aujourd'hui  plus 
.  éclairé  et  mieux  en  état  de  juger  ces  questions  qu'il  ne 
l'était  auparavant.  Combien  peu  de  personnes  sont  capa- 
bles d'apprécier  les  raisonnements  faits  de  part  et  d'autre, 
ou  les  autorités  citées. 
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On  instruit  le  peuple  de  plusieui'S  choses  qu'il  devrait 
ignorer  ;  et  on  lui  fait  prendre  l'estime,  la  confiance  et  le 
respect  qu'il  avait  pour  ses  supérieurs,  pour  les  Prêtres 
comme  pour  les  Evêques.  On  lui  fait  entendre  qu'il  peut 
examiner  et  juger  ses  Supérieurs  ;  ce  qui  est  contraire  à 
la  subordination,  surtout  en  fait  de  Keligion. 

D'ailleurs,  en  parlant  ou  écrivant  contre  les  Evêques, 
on  devait  bien  s'attendre  que  d'autres  parleraient  ou 
écriraient  en  leur  faveur.  De  là  les  divisions  et  partis 
opposés  entre  les  Laïcs,  qui  s'accusent  réciproquement, 
se  haïssent,  s'injurient.  Par  là,  on  trouble  les  Fidèles 
paisibles,  on  les  malédifie,  et  on  se  charge  de  tout  le 
mal. 

Oar  a-t-on  droit  de  publier  comme  on  l'a  fait,  tant 
d'accusations,  de  reproches,  de  soupçons  ?  Tout  cela  nuit 
à  ceux  qu'on  attaque,  et  même  aux  deux  partis.  Cona- 
ment  donc  peut-on  autoriser  cette  conduite  ? 

Et  en  eifet  que  prétend-on  dans  ces  attaques  ?  Humilier 
les  premiers  Pasteurs,  les  faire  passer  pour  ambitieux, 
vains,  despotes,  injustes,  etc.  On  veut  empêcher  un  Eta- 
blissement qui  peut  produire  beaucoup  de  bien,  en 
rendant  la  vigilance  et  les  soins,  plus  faciles  par  la  pré- 
sence d'un  second  chef.  Il  n'est  conforme  ni  à  la  charité 
ni  à  la  justice,  de  priver  le  Clergé  et  les  Fidèles,  des 
secours  qu'ils  ont  droit  d'en  attendre  :  et  on  se  charge 
beaucoup  en  empêchant  le  bien  qui  doit  résulter  de  la 
Yisite  des  Paroisses,  de  la  Confirmation,  des  Ordinations 
etc.  Dans  tout  cela  que  de  péchés.  On  doit  bien  craindre 
pour  tous  ceux  qui  auront  à  en  ;répondre,  quelsqu'ils 
soient. 

Article  III. 

Effets  des  contestations  Ecclésiastiques j  par  rapport 

à  7iotre  maison  aux  Communautés  Religieuses^ 

aux  Fidèles  laïcs,  et  aux  Protestants. 

Les  esprits  d'une  même  Communauté  se  partagent.  Il 
se  forme  deux  partis  qui  s'observent,   se  soupçonnent, 
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parlent  l'un  contre  l'autre,  s'accusent  réciproquement,  et 
Be  contristent.  On  n'a  plus  l'intimité  et  l'union  que  de» 
confrères  doivent  avoir.  On  se  pique,  on  s'échauffe  ;  et 
l'on  se  trouve  comme  étranger  ou  ennemi  dans  le  sein  de 
la  même  famille. 

De  plus,  on  s'occupe  du  sujet  des  contestations,  on  y 
réfléchit  ;  on  approfondit  les  moyens  de  défense  ou  d'at- 
taque ;  il  faut  chercher  des  preuves  et  dos  autorités  ;  tout 
cela  fatigue  l'esprit  et  emploie  du  temps.  Outre  cela  on 
est  inquiet  sur  ce  que  penseront  certaines  personnes  ;  on 
craint  pour  le  succès  ;  et  la  conscience  aussi  peut  n'être 
pas  en  repos. 

Enfin  ces  divisions  qui  font  beaucoup  de  mal  au  de- 
dans, étendent  au  dehors  leurs  funestes  effets.  Les  Com- 
munautés Eeligieuses  prennent  les  impressions  qu'on 
lem'  donne,  raisonnent  suivant  ce  qu'elles  entendent  des 
différentes  personnes  qui  les  fréquentent,  et  se  partagent 
de  sentiments  ;  ce  qui  ne  peut  que  nuire  au  recueille- 
ment et  à  l'union  qui  leur  sont  si  nécessaires. 

Les  Laïcs  prennent  aussi  part  à  ces  divisions,  et  for- 
ment deux  partis  ennemis  qui  se  haïssent  et  se  livrent  à 
des  excès  déplorables,  soit  en  paroles,  soit  en  écrits.  Il 
est  vrai  que  les  Fidèles  pourront  voir  les  témoignages  de 
respect  et  de  civilité  que  nous  donnons  à  l'Evêque  Auxi- 
liaiee  ;  mais  ils  sauront  que  tout  cet  extérieur  est  vuide, 
et  que  le  cœur  n'y  a  aucune  part.  Ils  trouveront  qu'il 
est  commode  pour  eux  de  nous  imiter. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  nous  devons  aussi  nous  occu- 
per des  intérêts  de  la  Beligion  dont  nous  sommes  les 
Ministres.  Quel  effet  ces  divisions  doivent-elles  produi- 
re sur  les  Protestants  ?  Ils  auront  moins  d'estime  et 
de  respect  pour  les  Evêques  et  les  Prêtres  ;  ils  concevront 
de  l'opposition  contre  la  Doctrine,  s'ils  regardent  comme 
dignes  de  mépris,  ceux  qui  la  prêchent. 

Cependant  quand  il  s'agit  de  la  Foi,  nous  ne  devons 
pas  oublier  ceux  qui  demeurent  dans  la  maison  de  la  Foi, 
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ou  dans  TEglise.  Wj  a-t-il  pas  pour  eux  et  pour  noui, 
dans  les  divisions  présentes,  un  danger  réel  de  faire  un 
funeste  naufrage,  en  abandonnant  l'unité  de  TEglise  ? 
TfovLB  allons  en  dire  un  mot  dans  l'article  suivant. 

Article  IV. 

Danger  d'un  Schisme. 

Ce  qui  peut  causer  un  schisme  dans  un  Pays,  c'est  le 
défaut  de  respect  et  de  confiance  pour  les  premiers  Pas- 
teurs ;  le  mécontentement,  l'opposition  de  vues  et  d'int^ 
rets  ;  les  plaintes  et  les  accusations  que  l'on  se  permet,  et 
surtout  que  l'on  manifeste  dans  les  écrits  publics  ;  enfin 
l'impunité  de  ceux  qui  osent  parler  ouvertement  ou    pu- 
blier des  Ecrits  contre  les  Chefs  de  la  Religion.    Joignez 
à  cela  le  refus  de  se  soumettre  à  leur  volonté  et  les  actes 
d'une  désobéissance  formelle,  dans   ce  qui  concerne   la 
Eeligion,  et  vous  aurez  les  marques  ordinaires,  et  même 
quelque  commencement  de  schisme.  Or  tel  est  le  malheu- 
reux état  des  choses  en  ce  Pays.      Une  partie  du  Clergé 
du  second  ordre,  et  uh  certain  nombre  de  laïcs   ne   font 
aucun  cas  du  Bref  du  Pape  et  du  Mandement  de   notre 
Evêque.     Ils  refusent  de  reconnaître   M.  de  Telmesso 
pour  chef  de  ce  District,  quoique  nommé  par  le  Pape  et 
TEvêque.  On  voudrait  l'empêcher  de  s'établir  dans  cette 
ville,  qui  est  le  Chef- lieu  de  son  District.  En  conséquen- 
ce, on  emploie  les  reproches,  les   accusations,  dans    le» 
Gazettes  et  les  Pamphlets.    On  agit  ouvertement  contre 
la  volonté  des  Supérieurs  Ecclésiastiques,  etc. 

Cependant,  le  schisme,  comme  on  sait,  est  un  des  plus 
grands  malheurs,  ou  plutôt  le  souverain  malheur  dans 
l'ordre  de  la  Eeligion  et  du  Salut.  La  crainte  seule  d'un 
schisme  devrait  faire  trembler. 
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Article  V 

Autres  effets  des  contestationSf  par  rapport  à  notre  Maison. 

On  se  donne  bien  des  mouvements  pour  se  soustraire 
au  nouveau  Eégime.  Que  gagnera-t-on  à  cela  ?  De  se 
défaire  d'un  Supérieur,  pour  en  avoir  un  autre  :  de  se 
priver  de  l'honneur  et  des  autres  avantages  attachés  à 
TEpiscopat  ;  d'être  gouverné  par  un  Prêtre  au  lieu  d'un 
Evêque.  Il  y  a-t-il  plus  d'inconvénients  à  recevoir  une 
dispense  ou  une  ordonnance  d'un  Evêque  que  d'un 
Prêtre  ?  Et  encore  ceci  suppose  que  le  Supérieur  du  Sémi- 
naire continuera  à  être  Grand  Yicaire,  ce  que  no^s  espé- 
rons sans  en  être  assurés. 

D'ailleurs,  au  lieu  d'avoir  un  Evêque  ami  de  la  Maison, 
honorant  et  favorisant  le  Séminaire,  on  aura  un  Evêque 
constamment  opposé,  qui  ne  nous  verra  que  de  mauvais 
œil,  qui  observera  nos  démarches,  nous  contrariera  etc. 
Est-ce  vivre  que  de  vivre  ainsi  ? 

Si  nous  nous  prévalons  de  notre  opulence,  et  que  nous 
voulions  par  là  l'emporter  sur  son  Evêque  presque  des- 
titué de  ressources  temporelles,  il  est  à  craindre  que  nous 
nous  perdions  nous-mêmes. 

Ce  qu'on  aurait  dépensé  pour  l'Etablissement  d'un 
Evêque,  aurait  mieux  valu  devant  DieU;  que  beaucoup 
d'aumônes  que  nous  pouvons  faire  à  nos  Paroissiens  ou  à 
d'autres. 

Il  était  avantageux  et  honorable  pour  le  Séminaire, 
qu'un  de  ses  membres  fût  élevé  à  l'Episcopat,  et  qu'il 
continuât  de  nous  être  uni  comme  à  ses  Confrères  et  à  ses 
amis.  Son  affection  pour  notre  maison,  n'eût  pas  été  dou- 
teuse, puisqu'il  lui  est  encore  attaché  malgré  les  froideurs 
et  les  rebuts  qu'il  en  a  éprouvés  ;  et  cette  affection  n'eût 
pas  été  non  plus  stérile  et  sans  effet  j  car  noua  coi^naiBsons 
la  droiture  et  la  bonté  de  son  cœi?x  ;  et  le  poste  qu'il 
occupa  le  mettait  à  portée  de  bous  l^tr^  utile  dans  Toeca- 
sion.    iblais  ce  qui  eut  encoure  mim^  valu  pour  noi^f, 
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c'était  de  favoriser  cet  Evêque.  de  Taider  de  doter  le 
nouvel  Etablissement.  Car  nous  aurions  eu  part  du  bien 
que  cet  Etablissement  aurait  produit  ;  et  nous  pouvions 
espérer  une  protection  particulière  de  Dieu  pour  notre 
Séminaire,  la  conservation  de  ses  privilèges  et  de  ses 
biens.  La  conduite  contraire  pourra  aboutir  au  discrédit 
et  à  la  ruine. 

Les  Séminaires  doivent  être  les  appuis  de  la  Eeligion 
et  les  boulevards  du  Diocèse.  En  qui  l'Evêque  se  con-^ 
liera-t-il,  et  à  qui  aura-t-il  recours  pour  sa  défense,  si  ce 
n'est  pas  à  eux  ?  Et  s'ils  se  tournent  contre  lui,  et  en 
donnent  exemple  au  Clergé,  qu'arrivera-t-il  ?  Leurs  amis 
entrei^nt  dans  leurs  sentiments  :  ceux  qu'ils  ont  ins- 
truits et  élevés,  ayant  naturellement  confiance  en  eux 
suivront  volontiers  leurs  exemples  ;  critiqueront  la  con- 
duite de  l'Evêque,  s'opposeront  à  ses  volontés,  et  iront 
peut-être  jusqu'à  lui  résister  ouvertement,  et  abandonner 
son  obéissance.     Que  de  malheurs  à  craindre  ! 

Dans  la  contestation  présente,  si  les  Évêques  ont  le 
dessous,  on  l'imputera  aux  Prêtres  français,  qui  par  là 
deviendront  odieux  à  une  partie  du  clergé  et  des  Laïcs. 
Si  les  Evêques  ont  le  dessus,  ils  n'oublieront  pas  ceux 
qui  ont  excité  la  tempête  ;  et  les  Prêtres  Canadiens  qui 
les  auront  suivis  en  rejetteront  la  faute  sui*  eux.  De 
plus,  l'Evêque  Diocésain,  mécontent  des  Prêtres  français, 
en  fera  venir  d'autres  d'Europe  avec  peine,  et  pourra 
s'opposer  à  leur  venue  dans  ce  pays. 

Enfin,  le  Séminaire  est  mal  vu  des  Evêques,  qui  n'ont 
plus  de  confiance  en  lui,  et  qui  sont  persuadés  qu'ils 
affaiblissent  l'obéissance  Canonique  dans  les  Étudiante 
et  dans  le  Clergé.  Les  nouvelles  maisons  d'éducation 
qui  se  sont  établies  en  peu  de  temps,  et  celles  qui  pour- 
ront se  former  encore,  se  fortifieront  et  seront  favorisées 
à  mesure  que  le  Séminaire  déchoira  ;  et  il  pourra  se  faire 
que  l'éducation  nous  soit  enlevée. 

Pour  remonter  à  celui  qui  tient  tout  entre  ses  mains^ 
souvenons-nous  que  N.   S.   a  dit  que   ^' tout  Eoyaume 
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diviaé  sera  "désolé,  et  qae  les  maisons  seront  renversées 
l'une  sur  l'autre.  "  Et  qu'on  remarque  bien  qu'il  ne  dit 
pas  :  plusieurs  royaumes  divisés,  maia  tout  royaume,  sans 
en  excepter.  Craignons  que  cette  menace  ne  s'exécute 
sur  nous  et  notre  pays. 

Il  pourra  se  faire  que,  dans  quelque  temps,  nous  nous 
repentions  de  ce  que  nous  avons  dit  et  fait  contre  notre 
Confrère,  et  que  nous  soyons  forcés  de  dire  :  merito  hœc 
patimur,  ijuia  peccavimus  infratrem  nostrum,  dàm  depre- 
caretur  nos,  et  non  audivimus  :  idcirco  venit  super  nos  tri- 
bulatio. 

N.  S.  disait  aux  Juifs  ;  "  La  pierre  qui  a  été  rejetée 
"  par  ceux  qui  bâtissent  est  devenue  la  principale  pierre 

"  de  l'angle celui  qui  tombera  sur  cette  pierre  s'y 

'■  brisera."  Mat.  21,  42.  Je  ne  prétends  pas  faire  l'appli- 
cation de  ces  paroles  ;  mais  je  pense  qu'elles  méritent 
notre  attention,  aussi  bien  que  celle-ci  :  Quiconque  s'élève 
sera  abaissé.  Luc.  14,  11. 

La  Providence  veille  surtout.  Tôt  ou  tard  la  vérité 
ot  ïc  bon  droit  se  feront  connaître,  et  Dieu  mettra  ait 
grand  jour   ce  que  l'on  trame  avec  bien  du  secret.  (1) 

Nous  usons  de  raisons  subtiles  contre  les  autres  :  on 
lions  a  déjà  rendu  la  pareille,  et  on  poi-rra  encore  le  faire  ■ 
à  notre  détriment.     L'homme  est  puni  par  où  il  a  péché. 
Puisque  nous  nous  plaignons  des   autres  en  ce  point,  ne 
les  imitons  pas. 

Le  Séminaire  n'est  pas  assuré  de  son  existence.  On 
lui  a  conteste  ses  droits  et  ses  possessions  ;  ot  nous  avons 
sujet  de  craindre  pour  l'avenir.  Pour  nous  soutenir, 
nous  avons  besoin  d'une  Providence  particulière,  que 
nous  n'obtiendrons  que  par  l'humilité,  la  charité  et  une" 
solide  piété.  Or  ces  vertus  sont-elles  bien  compatibles 
avec  l'opposition  et  la  division  où  l'on  vit  ?  D'ailleurs 

<i)  Ces  parolH  da  vjoérabls  Sulpicicn  étucDt  piopbitiquei  :  La  CoiDddie  laléiDale 
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pour  obtenir  cette  protection  spéciale  do  Dieu,  qui  nous 
est  si  nécessaire,  nous  devrions,  étant  faibles  comme  nous 
sommes,  secourir  les  faibles  :  Beat  us  qui  intelligit  super 

egenum  it pauperum et  non  pas  profiter  de  l'état  de 

faiblesse  et  de  dépendance  où  ils  sont. 

Enfin,  l'union  avec  eux  nous  rendrait  forts  et  peut- 
être  invincibles  :  F  rater  qui  adjuvatur  a  Fratre,  quasi 
civit'isfihna.  Prov.  18,  19. 

Il  y  a  des  peines  canoniques  contre  ceux  qui  arrêtent 
l'effet  des  Bulles  et  Brefs  des  Papes. 

Article  YI. 

Effets  des  contestations  par  rapporta  V  Eglise  que  Mgr. 

de  Tehnesse  fait  construire^, 

A  quoi  aboutissent  les  efibrts  et  les  oppositions  du 
Sérain  aire  ?  l'Eglise  de  St.  Jacques  et  la  Maison  Episco- 
pale  se  construisent,  et  sont  plus  considérables  qu'on 
n'aurait  [osé  l'attendre.  "  Il  n'a  j)u  avoir  que  4  livres 
**'  10  sols,  d'une  partie  considérable  d'un  faubourg,  dîsait- 
^'  on,  et  encore  celui  qui  faisait  la  quête  ou  souscription, 
<' a  reçu  bien  des  avanies."  Il  faut  avouer  que  cette 
somme  s'est  bien  multipliée  ;  les  secours  abondent  de 
plusieui's  côtés  ;  et  ce  que  le  Clergé  a  fait  pour  ces  édi- 
fices, annonce  en  même  temps,  et  ses  bonnes  dispositions 
pour  les  Evêques,  et  son  opposition  pour  le  Séminaire. 

jÂ^u  resté,  on  n'a  pas  à  reprocher  à  Mgr.  de  Telmesse, 
d'avoir  flatté  nos  Paroissiens  pour  obtenir  leurs  secours. 
Car,  dès  le  commencement,  il  leur  a  déclaré  nettement  que 
le  terrain  de  l'Eglise  et  de  ses  dépendances  lui  apparte- 
nait en  propre  ;  que  l'Eglise  de  St.  Jacques  lui  appar- 
tiendrait aussi  :  qu'il  en  aurait  la  clef  ;  qu'il  la  fermerait 
quand  bon  lui  semblerait  ;  et  que  pour  retirer  le  revenu 
de  cette  Eglise,  il  n'avait  pas  besoin  des  syndics  qu'on 
lui  proposait,  mais  seurement  de  son.  Bedeau.  Malgré 
ces  déclarations,  malgré  le  refus  que  nous  avons  fait 
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d'annoncer  la  Quête  qu'il  voulait  faire  faire  dans  la  Pa- 
roisse, les  nouveaux  édifices  s'avancent  et  prospèrent,  et 
laissent  une  place  suffisante  (sur  un  emplacement  régu- 
lier, borné  par  quatre  rues,  de  180  pds.  sur  350)  pour 
construire  de  nouveaux  corps  de  bâtiments  pour  l'édu- 
cation, etc.  Et  ces  édifices  seront  une  preuve  toujours 
subsistante  de  la  mauvaise  volonté  du  Séminaire,  et  de 
l'impuissance  de  ses  eiforts. 

Plusieurs  prétendent  qu'un  des  motifs  qui  nous  a  portés 
.à  construire  une  nouvelle  Eglis«  Paroissiale,  était  d'em- 
pêcher que  l'Eglise  de  St.  Jacques  n'eut  lieu  (1).  Si  cela 
est,  notre  Eglise  sera  appuyée,  non  sur  la  Pierre  angu- 
laire, qui  représente  l'union  et  N.  S.  lui-même,  Ângu- 
laris  fundavienti  lapis  Ohristus  missus  est^  hymn.  Dedic, 
mais  sur  un©  pierre  de  division,  ce  qui  m'afflige  et  me 
fait  craindre  beaucoup  pour  le  succès.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  pour  empêcher  de  commencer  l'Eglise  de  St. 
Jacques,  quelqu'un  de  considération  a  employé  un  stra- 
tagème, où,  sans  le  vouloir,  j'ai  servi  d'instrument.  J'ai 
vu  ensuite  qu'on  se  jouait  de  moi,  ce  qui  n'est  pas  un 
^rand  mal  ;  mais,  de  plus,  qu'on  se  jouait  aussi  de  nos 
Evêques,  ce  qui  m'a  désolé.  On  m'a  fait  promettre  là- 
dessus  de  garder  le  secret  ;  ce  que  j'ai  observé,  sans 
croire  cependant  y  être  obligé.  Au.  reste,  cette  intrigue 
n'a  eu  aucun  succès  ('2). 

On  ne  devait,  dit-on,  construire  l'Eglise  de  St.  Jacques, 
sans  l'aveu  du  gouvernement.  Mais' nous-mêmes,  nous 
avons  fait  bâtir  le  Petit  Séminaire  et  sa  Chapelle  sans  cet 
^veu.  Il  en  est  de  même  de  la  Chapelle  des  Tanneries  des 
JloUands  et  de  celle  de  la  Côte  des  Neiges  :  et  il  me  paratt 
même  que  nous  avons  fait  construire  ces  deux  Chapelles, 
.sans  en  prévenir  l'Evêque.  Car  il  dit  un  soir,  à  notre 
-Réfectoire  :    "J'ai  passé,  en  venant  ici.  par  la  Côte  des 


(i)  Voyez,  à  la  fin,  les  5e.'.  et  6e.  Appendices. 
}2)  Voyez,  à  la  fin,  le  7e.  Appendice. 
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*^  IN'eiges,  et  j'y  ai  vu  une  espèce  de  Chapelle  avec  un 
,  *'  clocher  singulièrement  placé.  J'ai  pensé  que  c'était 
**  une  Chapelle  protestante.  "  Ces  paroles  marquent 
assez  qu'il  n'avait  aucune  connaissance  de  cette  Cha- 
pelle ;  et  je  pense  qu'il  en  était  do  même  pour  l'autre. 

Article  YIIj 

Effets  des  contestations  présentes  par  rapport  aux  Mar- 

guilliers. 

Nous  avons  certainement  témoigné  beaucoup  de  bonté 
et  de  complaisance  aux  Marguilliers  de  notre  Paroisse, 
'  et  en  particulier  c'est  pour  leur  plaire  que  nous  avons 
refusé  de  publier  la  Quête  mandée  par  Mgr.  de  Québec. 
Malgré  cela,  dans  le  temps  même  qu'on  les  favorisait,  un 
des  principaux  d'entre  eux  a  dit  à  un  de  nos  anciens  Con- 
frères :  ^^  Pourquoi  les  Supérieurs  Ecclésiastiques  se  mê- 
*'  lent-ils  de  régler  la  forme  qu'on  doit  donner  aux  Egli- 
"  ses  que  l'on  veut  bâtir  ?"  Le  même  Marguillier  disait 
encore  au  même  Prêtre  :  "  Il  serait  à  désirer  que  le  Cler- 
"  gé  fut  pauvre  comme  dans  les  premiers  siècles  ;  il  est 
'*  trop  riche." 

Les  Marguilliers  paraissent  d'ailleurs  conserver  la  pré- 
tention qu'ils  ont  depuis  longtemps,  de  ne  pas  laisser 
présider  un  Prêtre  dans  leurs  Assemblées.  Eux  et  les 
autres  LaïCB  nous  rendront  au  centuple  les  désagrements^ 
que  nous  aurons  causés  à  nos  Supérieurs  Ecclésiastiques. 

Dans  la  Bequête  présentée  à  Mgr.  die  Québec,  pour  ob- 
tenir la  permission  de  construire  à  Montréal  une  nou- 
velle Eglise  paroissiale,  il  n'est  fait  nulle  mention  du 
Curé,  non  plus  que  dans  les  lettres  patentes  du  Eoi.  qui 
permettent  d'acquérir  différents  terrains  à  cet  effet.  Tout 
est  au  nem  des  Marguilliers,  ce  qui  est  contraire  aux 
règles,  à  ce  que  je  pense.  Ainsi,  les  Marguilliers  font  les 
choses  sans  nous,  et  paraissent  nous  faire  la  loi.  Mais 
nous  n'en  disons  mot  :  nous  réservons  nos  oppositions 
pour  les  Evoques. 


—  SS- 
II peut  se  faire,  cependant,  qu'en  cela  les  Marguilliers 
raient  agi  de  concert  avexî  le  Séminaire  :  et  alors  ce  sera 
une  preuve  de  notre  extrême  complaisance  pour  eux,  et 
du  peu  de  zèle  que  nous  apportons  à  soutenir  nos  droits 
de  Curés,  quand  il  ne  s'agit  pas  de  les  opposer  à  ceux 
des  Evêques. 

Article  YIII. 

Effets  par  rapport  au  Gouvernement. 

Quant  au  Gouvernement,  un  moyen  de  conserver  sa 
protection,  était  de  demeurer  unis  aux  Supérieurs  Ecclé- 
siastiques, et  de  ne  former  qu'un  seul  corps  avec  eux. 
li' union  fortifie  ;  et,  dans  des  temps  do  crises,  un  Evêque 
peut  obtenir  beaucoup  en  faveur  do  ses  Séminaires. 
D'ailleurs,  les  Evêques,  les  Séminaires,  les  Curés  et  tous 
les  Fidèles,  unis  ensemble,  forment  un  tout  qui  impose 
autrement  qu'une  Maison  isolée,  soutenue  par  une  Pa- 
roisse ou  peut-être  par  quelques-unes. 

D'ailleurs,  le  grand  motif  que  l'on  présente  au  Gouver- 
nement pour  conserver  le  Séminaire,  c'est  que  cette  Mai- 
son est  établie  pour  soutenir -et  perpétuer  la  Eeligion,  en 
formant  des  Prêtres,  en  instruisant  et  conduisant  les. 
peuples,  et  particulièrement  les  Sauvages,  suivant  leur^ 
institution.  Mais  ce  motif  s'affaibliera  et  même  dispa- 
raîtra si  la  division  continue.  Car  on  verra  que  l'Evê- 
que  peut  se  passer  d'eux  pour  l'éducation,  et  que  même 
il  désire  s'en  passer.  On  saura  qu'il  peut  conduire  Mont- 
tréal  comme  Québec,  par  un  Curé  et  des  Prêtres  qui  n'ap- 
partiennent pas  à  un  Séminaire  ;  et  qu'il  peut  mettre  aussi 
de  ses  Prêtres  à  la  tête  de  la  Mission  du  Lacs  des  Deux- 
Montagnes,  comme  à  la  tête  de  celle  du  Sault-St. -Louis 
et  de  St.  Eégis,  qui  ne  sont  pas  sur  un  plus  mauvais 
pied  que  celle  du  Lac.  En  un  mot,  on  dira  que  le  Sémi- 
naire est  à  charge  à  l'Evêque,  qu'il  est  plus  nuisible 
qu'utile  à  la  Eeligion,  et  qu'il  est  facile  de  faire  acquitter 
par  d'autres  ses  différentes  fondations.  L'Evêque  con- 
sulté alors,  que  répondra-t-il,  s'il  est  mécontent  ? 
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Article  IX. 


Bans  les  contestations  présentes,  lequel  des  deux  Partis 

V emportera  sur  Vautre, 

Il  est  à  "craindre  que  le  Séminaire  ne  soit  forcé  de 
céder  à  ses  adversaires.  Car  il  a  contre  lui  l'Evèque  de 
Québec,  Mgr.  le  Coadjuteur,  Mgr.  de  Telmesse,  Mgr.  de 
Ehésine,  Mgr.  de  Eose,  Mgr.  de  Juliople  ;  car  Mgr.  le 
Coadjuteur  et  les  Evêques  Auxiliaires  de  ce  Diocèse  ont 
approuvé  l'Etablissement  fait  à  Montréal  par  notre  Evê- 
que.  Le  Séminaire  a  encore  contre  lui  Mgr.  Poynter, 
Vicaire  Apostolique  du  District  Episcopal  de  Londres, 
et  il  s'est  prononcé  bien  fortement,  et  enfin  tous  les  Prê- 
tres de  ce  District,  qui  ont  signé  leur  adhésion  à  la  con- 
duite de  Mgr.  de  Québec.  Or,  il  est  difficile  que  le  Sémi- 
naire l'emporte  sur  sept  Evêques,  et  sur  le  plus  grand 
nombre  des  Prêtres  de  ce  District. 


CONCLUSIOÎT  DE  TOUT  CET  ECEIT. 

Telles  sont,  en  partie,  les  observations  qui  m'ont  déter- 
miné à  prendre  la  résolution  où  je  suis  maintenant.  Il 
est  vrai  qu'en  plusieurs  occasions  j'ai  tâcjié  de  m'unir  de 
sentiments  à  mes  confrères,  malgré  les  doutes  ©t  les  inquié- 
tudes que  j'éprouvais,  j'ai  même  poussé  les  choses  jusqu'à 
faire  des  reproches  assez  peu  ménagés,  à  notre  Bvêque 
et  à  son  Auxiliaire,  soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit.  Mais 
la  patience  qu'ils  m'ont  témoignée,  et  surtout  les  lumières, 
qu'ils  m'ont  communiquées,  et  les  raisons  qu'ils  m'ont 
données,  m'ont  fait  suspendre  mon  jugement.  J*ai  donc 
examiné  sérieusement  leurs  raisons  et  les  nôtres  :  et  plu» 
j'ai  examiné,  plus  j'ai  trouvé  que  leur  droit  augmentait,. 
en  même  temps  que  le  nôtre  me  paraissait  plus  faible.  (1> 


(i)  Voyez  à  la  fin,  le  8e  Appendice. 
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J'ai  crû  voir  aussi,  du  côté  de  leurs  adversaires,  une 
chaleur  et  un  ton  qu'on  ne  doit  jamais  se  permettre  à 
l'égard  des  Supérieurs,  des  moyens  d'attaque  et  de 
défense  trop  violents  et  qui  tendaient  à  assujetir  la  Eeli- 
gion  dans  ce  pays  à  une  espèce  de  servitude.  Tout  cela 
m'a  décidé  en  faveur  de  nos  Evêques,  qui,  quand  bien 
même  ils  auraient  manqué  à  certaines  précautions  et 
formalités,  ce  que  je  ne  vois  pas,  sont  cependant  de  très- 
bons  Evêques,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  n'ont  que  de 
bonnes  intentions,  et  n'agissent  qu'en  vertu  d'un  Bref 
Apostolique  en  bonne  forme,  et  obtenu  "par  des  voies 
canoniques.  J'ai,  comme  plusieurs  autres,  fait  la  lec- 
ture de  ce  Eref,  et  je  n'y  ai  rien  trouvé  que  d'intelligi- 
ble, et  de  conforme  à  la  sagesse  et  à  la  puissance  du 
Yicaire  de  J.-C.  et  si  l'on  savait  pourquoi  notre  Evêque 
ne  l'a  pas  publié,  quoiqu'il  ait  désiré  de  le  faire,  et  qu'il 
en  ait  tenté  les  moyens,  on  conviendrait  aisément  qu'il 
devait  faire  comme  il  a  fait.  'Quoique  je  ne  sois  pas  au- 
torisé à  divulguer  les  raisons  qui  l'ont  arrêté,  je  pourrai 
cependant  en  faire  part  à  M.  le  Supérieur,  s'il  le  juge  à 
propos; 

Je  renouvelle  la  déclaration  et  les  protestations  que 
j'ai  faites  ci-dessus  ;  et  j'ajoute  que  je  suis  très-content 
de  n'avoir  jamais  été  consulté  sur  les  mesures  de  rigueur 
que  l'on  a  adoptées  contre  les  deux  Evêques  que  je 
défends.  Car,  je  ne  l'ai  été  que  pour  décider,  comme 
nous  avons  fait,  que  l'on  continuerait  de  laisser  dans 
l'Eglise  le  Ti*ône  Episcopal  pour  Mgr.  de  Telmesse. 

Je  souhaite  ardemment  que,  pour  la  gloire  de  Dieu, 
Futilité  de  son  Eglise,  et  l'avantage  de  ce  Séminaire, 
toutes  les  choses  soient  rétablies  dans  l'état  où  elles 
doivent  être  ;  et  que  la  charité,  la  bonne  intelligence  et 
la  subordination  régnent  pour  toujours  entre  notre  Evê- 
que,  son  Auxiliaire,  et  tout  le  Clergé  de  ce  District: 

Séminaire  de  Montréal,  ce  quinze  juin,  1824: 

(Signé,)        J.  B.  Ch.  Eédard,  Pire. 
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APPENDICES 

Du  Cahier  intitulé  :  Déclarations  et  Observations 
PRÉSENTÉES  PAR  J.  B,  Ch.  Bédard,  ETC. — 1ère.  Partie, 
1ère.  Question,  §  IIL-tEallait-il  publier  le  Bref 
DU  1er.  Février  1820. — Titre  :  Eéponse  aux  preuves 

DES   ADVERSAIRES,    TIRÉES    DU    DROIT    Ek:JCLÉSIAS TIQUE 

ET  Civil  de  France,  page  8. 

lo.  Z)es  Libertés  de  r Eglise  G-allicane. 

^  ^jf  .         Pour  prouver  qu'il  aurait  fallu  demander  le  consente- 

^iJ^J—^^^       ment  du  Clergé  et  du  Peuple  dans  l'affaire  présente, 
^i/ff^jf /UJuT       obtenir  le  consentement  du  Roi,  publier  le  Bref  du  1er. 

Février  1820,  on  s'appuie  sur  les  Libertés  de  l'Eglise  Gal- 
licane, et  on  en  fait  l'éloge.  Mais  la  manière  dont  on  a 
parlé  ci-devant  des  Libertés  Gallicanes,  et  dont  on  en  a 
instruit  les  jeunes  Etudiants,  était  bien  différente  de  ce 
qu'on  en  dit  actuellement.  M.  Bossuet,  disait-on,  n'est 
plus  reconnaissable  quand  il  défend  ces  Libertés  :  il 
affaiblit  les  textes  dont  il  faisait  un  si  bel  usage  contre 
les  Protestants.  Ce  qui  l'excuse  c'est  qu'il  craignait  un 
schisme,  et  qu'il  ne  trouvait  d'autre  moyen  de  l'éviter 
qu'en  soutenant  les  quatre  fameux  articles.  Mais  au- 
jourd'hui on  loue  ces  mêmes  libertés;  on  en  trouve  la 
doctrine  très-bonne  :  elle  est,  dit-on,  la  sauvegarde  de  la 
Keligion,  et  sans  elle  l'Eglise  serait  hr.ïe  et  persécutée  de 
tous  côtés.  # 

Cependant,  nous  sommes  dans  des  circonstances  bien 
différentes  de  celles  où  se  trouvait  Bossuet.  Car  si  nous 
sommes  menacés  d'un  schisme  en  Canada,  ce  sera  préci- 
sément pour  avoir  voulu  faire  valoir  ces  mômes  Libertés 
de  l'Eglise  Gallicane  ;  x)our  avoir  exigé  que  le  Bref  de 
Mgr.  de  Telmesse  fût  enregistré  dans  les  Cours  des  Par- 
lements qui  n'existent  point  ici  ;  i)Our  avoir  prétendu 
qu'il  ne  pouvait  exercer  ses  pouvoirs  de  Eome,  sans  avoir 
suivi  les  formalités  présentes  en  France  pour  l'érection 
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d'un  Bvêché.  Si,  après  la  publication  du  Mandement  de 
Mgr.  de  Québec,  on  n'eut  pas  élevé  toutes  ces  difficultés, 
tout  ne  serait-il  pas  resté  dans  la  paix  et  l'union  ? 

Quoiqu'il  en  soit,  sommes- nous  obligés  de  nous  assujet- 
tir à  toutes  ces  Libertés  ?  En  ejffet,  une  Loi  qui  n'est  pas 
juste,  n'est  pas  une  Loi  véritable.  Or,  les  Libertés,  telles 
qu'elles  étaient  observées  en  France,  étaient-elles  toutes 
conformes  à  la  justice  et  à  la  Eeligion  ?  Et  peut-on  sou- 
tenir  qu'on  fût  obligé  en  conscience  de  les  suivre,  quand 
elles  étaient  employées  à  asservir  le  Clergé,  et  à  humilier 
la  Eeligion  ? 

Mais  maintenant  on  distingue  deux  sortes  de  Libertés 
Gallicanes  :  celles  qui  étaient  maintenues  par  le  Clergé, 
et  qui  sont  très- bonnes,  dit-on  ;  et  celles  qui  étaient  sou- 
tenues par  les  Parlements  qui  y  avaient  joint  leurs  pré- 
tentions injustes.  Mais  dans  les  Lois  du  Eoyaume,  et 
dans  la  pratique,  distinguait-on  ces  deux  espèces  de 
Libertés? 

On  dit  que  ces  Libertés  ont  sauvé  la  Eeligion  dans 
l'Europe,  particulièrement  parcequ' elles  décident  que  le 
Pape  ne  peut  délier  les  sujets  d'un  Souverain  du  serment 
de  fidélité  ;  que  cet  article  des  Libertés  a  été  adopté  par 
toutes  les  Universités  Catholiques  ;  et  que  sans  cela  les 
Protestants  ne  se  seraient  jamais  réunies  à  l'Eglise.  Mais 
ce  serait  grandement  s'abuser  que  de  croire  que  ce  fût  un 
privilège  particulier  à  l'Eglise  Gallicane,  de  ne  pas  croire 
au  pouvoir  des  Papes  pour  déposer  les  Eois.  Malgré  les 
prétentions  de  quelques  Ultramontains,  on  n'admettait 
depuis  longtemps  ce  pouvoir,  pas  plus  en  Espagne  ou  en 
Italie,  qu'en  France  ;  et  il  n'y  a  plus  à  craindre  que  les 
Souverains  Pontifes  cherchent  à  l'exercer.  (1) 


(i)  On  voit  par  cette  phrase  que  M.  Bédard,  malgré  son  esprit  droit,  n'avait  pu  s'affran- 
chir entièrement  des  idées  qui  avaient  cours  à  St.  Sulpice.  S'il  avait  eu:  le  bonheur  de 
vivre  au  milieu  d'une  société  plus  catholique,  il  aurait  sans  doute  su  que  le  Pape  a  le  droit 
de  déposer  les  Souverains,  ainsi  que  l'Eglise  l'enseigne.— (Note  Editoriale.) 
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Consultons  maintenant  l'histoire  pour  nous  former  une 
juste  idée  des  Libertés  dont  il  s'agit.  La  déclaration  du 
clergé  de  France  en  1682  a  été  condamnée  et  annulée 
ingloho   par   trois   Papes   (1),    Alexandre    VIII,   par  sa 

Eulle  du  4  Août  1690,  Clément  XI,  par  son  Bref  du 
31  Août  1706,  et  Pie  Yl,  par  sa  Bulle  du  28  Août  1794 
contre  le  Concile  de  Pistoie.  Benoît  XIV  dans  sa 
Bulle  à  r  Archevêque  de  Compostelle  du  2  Juillet  1748  (2), 
dit  que  la  défense  de  cette  déclaration  méritait  une  con- 
damnation expresse,  parcequ'il  est  difficile  de  trouver 
un  ouvrage  aussi  contraire  à  la  doctrine  professée,  sur 
l'autorité  du  St.  Siège,  dans  toute  l'Eglise  Catholique,  la 
France  seul  exceptée,  mais  que  Clément  XII  ne  s'abstint 
de  le  faire  que  par  égard  pour  la  mémoire  de  Bossuet,  et 
par  crainte  d'exciter  de  nouveaux  troubles.  Dès  que 
cette  déclaration  parut,  l'Université  de  Douai  en  fit  ses 
plaintes  a  Louis  XIV  (3)  :  la  Sor bonne  refusa  de  l'enre- 
gistrer ;  et  ce  fut  le  Parlement  qui  se  fit  apporter  les  Re- 
gistres de  la  Faculté,  pour  y  faire  transcrire  les  quatre 
articles  :  l'Eglise  de  Hongrie  la  déclara  absurde  et  dites- 
table,  par  son  Décret  du  24  Octobre  1682  :  les  Evêques 
nommés  qui  avaient  signé  la  déclaration  se  rétractèrent 
ensuite  :  le  Procès-verbal  de  lîAssemblée  de  1682  ne  fut 
pas  même  déposé  dans  les  Ai'chives  du  Clergé.  Qui  ne  sait, 
d'ailleurs,  que  le  Becueil  des  Libertés  Gallicanes  fait  par 
Pithou  et  Dupuis,  et  où  tous  les  autres  ont  été  puisés,  fût 
condamné  par  le  Clergé  de  France  le  9  Février  1639, 
comme  un  ouvrage  détestable,  masquant  des  hérésies 
formelles  ?   (4)  Qui  ne  sait  que  grand  nombre  de  ces 


(i)  Il  faut  y  ajouter  Innocent  XI,  par  son  Bref  du  ii  Avril,  1652.   t  J.  J.  £v.  de  T. 

(2)  Peut-être  veut-il  parler  de  sa  lettre  du  13  Juillet  1748,  au  Grand  Inquisiteur  d'Es- 
pagne, t  J.  J.  Ev.  de  T. 

(3)  De  Mais.tre,  de  l'Eglise  Gallicane,  liv.  2.  ch.  5. 

(4)  Le  Conseil  du  Roi  l'avait  dëjà  supprimé  par  arrêt  du  30  Décembre  1638.  t  J.  J* 
Ev.  de  T. 
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Libertés  étaient  appuyées  sur  la  pragmatique-sanction 
de  Charles  VII,  que  Léon  X  en  l'annulant,  (1)  nefaria  et 
corruptela  f  Si  la  plupart  des  Papes,  après  Alexandre 
YIII,  ont  fermé  les  yeux  sur  les  thèses  où  Ton  soutenait 
ces  Propositions,  c'est  que  Louis  XIY  assura  ce  Pon- 
tife (2)  qu'il  avait  publié  une  déclaration  (3)  pour  révo- 
quer l'Edit  où  il  avait  ordonné  au  Clergé  de  les  ensei- 
gner ;  et  parcoque,d'ailleur8,  ce  n'était  pas  l'enseignement 
commun  même  en  Frariee.  Au  reste,  les  Papes  ont  toléré 
plusieurs  autres  abus,  tel  que  celui  par  lequel  quelques 
Bvêques  de  France'  supprimaient  des  Fêtes  générales  de 
l'Eglise,  etc.,  sans  pour  èela  les  approuver.  (4) 

2o.  Des  Parlements  de  Fra?ice. 

On  fait  valoir  contre  nos  Evêques  l'autorité  et  la  con- 
duite des  Cours  de  Parlements.  Mais  en  France  même,  on 
regardait  l'autorité  des  Parlements  comme  opposée  i\ 
l'autorité  de  l'Eglise.  En  effet,  sous  prétexte  d'Aj^pol 
comme  d'abus,  ils  s'emparaient  des  causes  du  for  Ecclé- 
siastique, et  décidaient  contre  les  Evêques  et  les  Abbés, 
en  faveur  de  leurs  inférieurs.  Les  Evêques  étaient  heu- 
reux que  le  Eoi  prît  leur  cause  en  main,  et  cassât  les 
sentences  des  Parlements.- 

Los  Parlements,  disait-on  ici  autrefois,  avaient  pour 
principe  de  protéger  les  inférieurs  contre  leurs  Supérieurs^ 
les  Religieux  contre  leurs  Abbés,  les  Curés  et  les  Cha- 
noines contre  leurs  Evêques  ;  les  Marguilliers  contre 
leurs  Curés  ;  et  en  général  les  Laïcs  contre  les  Ecclésias- 
tiques. Comment  donc  leur  Arrêt  peuvent-ils  être  de^ 
modèles  de  justice  à  suivre  ? 


(i)  C'est  Jules  II  qui  proscrivit  la  Pragmatique,  et  Léon  Xqui  mit  en  force  le  con- 
cordat, t  J.  J.  Ev.  de  T. 

(a)  Ce  n'est  pas  à  Alexandre  VIII,  mais  à  Innocent  XII,  que  Louis  XIV,  ércit  ainsi. 
t  J   J.  Ev.  de  T. 

(3)  Il  n'y  est  pas  parlé  de  déclaration,  tyais  d'ordres  donnés,  t  J-  J-  Ev.  de  T. 

(4)  Enjoignant  Clément  XII  et  Benoît  XIV,  aux  quatre  autres  Papes,  ci-dessus 
nommés,  ce  ne  sera  pas  moins  de  six  Papes  qui  ont  donné  leur  sentiment  contre  la>- 
dédaration.  t  J.  J.  Ev.  de  T. 
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Quand  ces  Parlements  furent  détruits, on  s'en  applaudit. 
Ils  sont  bien  morts  de  leur  belle  mort,  disait-on  ;  per- 
sonne ne  les  regrettera  ;  et  on  ne  s'occupera  jamais  de 
les  rétablir. 

On  sait,  d'ailleurs,  qu'ils  étaient  généralement  entachés 
de  Jansénisme.  Malgré  tout  cela,  on  dit  aujourd'hui  que 
ces  Tribunaux  étaient  très-respectables.  On  dit  aussi 
^ue  les  Evêques  recouraient  à  leurs  jurisdiction.  Mais 
comme  ils  étaient  forcés  d'y  recourir  pour  avoir  gain  de 
cause  au  Civil,  cela  ne  prouve  pas  que  les  Evêques 
approuvassent  les  prétentions  des  Parlements. 

Pour  nous  qui,  heureusement,  né  sommes  pas  soumis  à 
un  pareil  Tribunal  ;  nous  qui,  comme  les  autres  Prêtres 
et  les  fidèles  catholiques,  reconnaissons  que  l'Eglise  est 
une  puissance  entièrement  indépendante  pour  les  choses 
spirituelles  ;  et  qui  savons  qu'il  n'est  rien  de  plus  spiri- 
tuel que  TElection  de  ces  Pasteurs,  comment  pourrions- 
nous  regarder  comme  non-canonique,  l'Election  de  Mgr. 
de  Telme&se,  lors  même  que  la  Puissance  temporelle  ne 
fi' en  serait  pas  du  tout  mêlée  ?  Surtout  quand  le  Concile 
de  Trente  prononce  anathème  contre  quiconque  dira  que 
les  Evêques  choisis  par  le  Pape  ne  sont  pas  des  Evêques 
légitimes,  c'est-à-dire  appointés  selon  les  Lois  Canoni- 
ques. Or,  n'avons-nous  pas  une  certitude  morale  et  suffi- 
sante, que  le  St.  Siège  a  choisi  Mgr.  Lartigue  pour 
gouverner  ce  District,  en  qualité  d'Auxiliaire  et  de 
Vicaire-Général?  Et  de  bonne  foi  a-t-on  jamais  demandé 
à  voir  les  Brefs  des  Evêques  avant  Mgr.  de  Telmesse  ?  ou 
plutôt  ne  s'est-on  pas  contenté  de  cette  certitude  morale  ? 

L'Autorité  des  Parlements  était,  dit-on,  très-grande  en 
France  ;  leurs  Arrêts  formaient  la  Jurisprudence  du 
Eoyaume,  et  on  était  obligé  de  s'y  soumettre.  Oui,  on 
^tait  obligé,  c'est-à-dire  forcé  de  s'y  soumettre  ;  mais 
non  pas  obligé  en  conscience  d'y  obéir  dans  bien  des 
matières  ecclésiastiques.  En  eifet  pour  que  les  Loix 
soient  obligatoires  par  rapport  à  la  conscience,  il  faut 
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qu'elles  soient  conformes  à  la  justice.  Mais  si  ces  Loix 
et  leur  application  faite  par  les  Parlements  étaient  con- 
formes à  la  justice,  pourquoi  disait-on  qu'on  était  heureux 
que  le  Eoi  de  France  s'opposât  aux  Parlements,  et  proté- 
geât le  Ciorgé  contre  eux.  Jlt  en  effet,  comment  peut-on 
croire  que  ces  Parlements  aient  eu  droit  de  limiter 
comme  ils  ont  voulu  faire,  la  puissance  du  Pape  et  des 
Bvêques,  et  de  les  asservir  à  l'autorité  séculière  ? 

On  était  si  persuadé  de  l'injustice  des  Parlements  à 

cet  égard,  que  l'on  a  dit  plus  d'une  fois  :  "  Si  l'on  intro- 

^'  duit  ici  Jousse  et  les  autres  Auteurs  qui  ont  compilé 

•^  les  Arrêts  et  les  Maximes  de  ces  Tribunaux,  c'en  est 

*  fait  des  droits  des  Curés  ;  les  Marguilliers  leur  feront 

<  la  loi.     On  doit  donc   craindre,  ajoutait-on,   que  le» 

^  Ouvrages  de  ces  Jurisconsultes  ne  tombent  entre  le» 

'  mains  des  Avocats,  et  ne  soient  suivis  dans  les  Cour» 

'  de  Justice." 

Ainsi  pensait-on  et  parlait-on  alors.  Mais  actuellement 
on  dit  que  ces  mêmes  Ouvrages  renferment  et  expliquent 
le  Droit  français,  tel  qu'il  existait  avant  la  Conquête  du 
Canada  par  les  armes  Britanniques.  Droit  juste  et  légi- 
time, ajoute- t-on,  auquel  nous  devons  nous  soumettre. 

On  prétend  donc  que  nous  sommes  obligés  de  suivro 
ici  les  Lois  françaises,  (^telles  qu'expliquées  par  Jousse 
et  autres,)  dans  ce  qui  concerne  la  Eeligion,  pour  le» 
objets  mixtes,  par  exemple  pour  la  formation  et  l'érection 
des  Paroisses.  Et,  cependant,  on  a  voulu  donner  une 
partie  de  la  Paroisse  de  Montréal,  pour  augmenter  celle 
de  la  Chine,  et  cela  en  employant  seulement  les  voie» 
de  conseil  et  d'insinuation,  sans  observer  aucune  forma- 
lité. 


Va 


*  3o.  Voyez  la  'page  32. 

Extrait  d'une  lettre  de  Mgr.  l'Evêque  de  Ehésine  a 
!Mgr.  l'Evêque  de  Québec,  datée  de  Londres, 

LE  28  Février,  1824. 

Je  ne  crois  pas  que  le  sot  ouvrage  de  M.  Chaboillez 
puisse  beaucoup  nuire  à  la  cause  de  la  Eeligion  en  Ca- 
nada. Je  pense  que  ce  Monsieur  et  tout  autre  qui  pour- 
rait avoir  mis* la  main  à  cet  ouvrage  déshonorant,  doivent 
être  grandement  honteux  d'eux-mêmes^ car  cet  écrit  doit 
immanquablement  leur  attirer  le  mépris  de  tous  les 
partis.  Le  seul  mauvais  effet  que  j'appréhende  de  nos 
malheureuses  querelles,  est  de  fournir  à  nos  ennemis 
l'occasion  d'adopter  le  fatal  système  de  divide  et  impera. 
Mais  j'espère  de  la  bonté  de  Dieu,  que  nos  frères  trom- 
pés, reconnaissant  leur  erreur,  reprendront  le  chemin 
de  la  rectitude  et  de  la  soumission.  Je  dis  nos  frères, 
<j^uoique  je  pense  que  M.  Chaboillez  a  peu  d'associés,  si 
même  il  en  a  quelqu'un.  J'ai  vu  tous  les  Pamphlets  que 
yotre  Grrandeur  me  mentionne,  etc. 

4o.  Voyez  la  page  33. 

L'Eglise  est  gouvernée  par  Notre  S.  Père  le  Pape  et 
,par  les  Evêques  :  or,  dans  les  matières  contestées,  il 
^'agit  certainement  du  Gouvernement  de  l'Eglise.  Car 
c'est  le  Pape  lui-même  qui,  à  la  demande  de  notre  Bvê- 
q^ue,  décide  que  le  Diocèse  sera  divisé  en  cinq  Districts  ; 
^t  que  le  District  de  Montréal  on  particulier,  sera  gou- 
verné dans  le  spirituel  par  Mgr.  l'Evêque  de  Telmesse. 
Les  Prêtres  et  les  simples  Fidèles  n'ont  donc  rien  autre 
chose  à  faire  dans  tout  cela,  qu'à  obéir  au  Pape,  à  l'E- 
vêque Diocésain,  et  à  l'Evêque  Auxiliaire  qui  nous  est 
envoyé  par  le  St.  Siège,  et  proclamé  par  notre  Evêque. 

Si  l'on  prétend  que  notre  Evêque  a  manqué  à  son 
devoir  dans  ce  qu'il  a  demandé  au  Souverain  Pontife, 
ou  dans  la  manière  doi>t  il  a  conduit  ces  affaires,  le 
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Clergé  et  les  Fidèles  ont  seulement  droit  d'en  appeler 
au  Pape  ;  mais  en  attendant  sa  décision  ils  doivent  se- 
soumettre  et  obéir. 

5o.  Emprunt  pour  la  construction  de  V Eglise. 

Voyez  page  51. 

Les  Marguilliers,    sans  demander   la   permission  de 
Mgr.  do  Québec,  comme  le  Droit  le  prescrit,  et  même 
sans  le  prévenir,  ont  obtenu  de  la  Cour  du.  Banc  du  Eoi, 
la  permission  pour  la  Fabrique,  de  faire  un  emprunt  de 
vingt  mille  louis,  pour  fournir  aux  frais  de  la  construc- 
tion de  la  nouvelle  Eglise,'  somme  qui  est  moindre  que 
la  valeur  des  Bienfonds  de  la  Paroisse  de  Montréal  et 
hypotéquée  sur  ces  biens.     On  dit  qu'il  n'était  pas  néces- 
saire de  demander  à  Mgr.  sa  permission,  ni  même  de  le 
prévenir,  parce  qu'il  est  dit  dans  la  Eequête  présentée  à 
Sa  Grandeur,  pour  obtenir  la  permission  de  construire 
cette  Eglise,  qu'on  ne  pourra  fournir  aux  frais  de  cons- 
truction, par  les  seules  contributions  volontaires,  mais 
qu'il  faudra  avoir  recours  à  des  emprunts  ;  et  que  comme 
Mgr.  a  accepté  cette  Eequête,  il  est  censé  avoir  accordé 
en  même  temps  la  permission  de  faire  ces  emprunte. 
Cependant,  dans  des  affaires  de  ce  genre,  est-il  permis 
de  se  contenter  d'une  autorisation  ainsi  présumée,  sans 
©n  obtenir  une  qui  soit  expresse,  en  forme,  et  qui  règle 
le  mode  de  l'emprunt,  sa  quantité,  ses  conditions  ?  î^o 
fallait-il  pas  aussi  que  cette  autorisation  fût  mentionnée 
dans  la  sentence  ou  décision  des  Juges,  pour  conserver 
le  droit  de  l'Evêque  ;  et  même  avant  de  recourir  aux 
Juges  civiles  pour  autoriser  une  Fabrique  à  emprunter^ 
ce  qui  n'avait  jumais  eu  lieu  dans  ce  pays,  ne  convenait- 
il  pas  d'avoir  l'avis  de  l'Evêque,  ou  au  moins   de   l'en 
prévenir.     Au  lieu  de  penser  ainsi,  même  actuellement^ 
on  fait  l'éloge  des  Marguilliers  dans  ceci  comme  dans  le^ 
reste,  on  relève  leur  prudence,  et  l«ur   attention  à  n© 
rien  faire  que  d'après  la  consulte  des  meilleurs  Avocat»^ 
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Et  on  dit  ouvertement,  en  présence  de  la  communauté, 
et  d'étrangers,  et  sans  en  être  repris,  (au  Eéfectoire,  le 
1er  Octobre,  1824,  au  soir)  que  la  permission  des  Juge» 
vaut  autant  et  mieux  que  celle  de  TEvêque.  (1) 

6o.  Bénédiction  de  la  première  pierre  de  V Eglise 

Paroisssiale,  le  1  Septembre  1824. 

Voyez  page  51. 

Pour  cette  Bénédiction  on  n'invita  pas  Mgr.  de  Tel- 
messe,  qui  était  sur  les  lieux,  parce  que,  disait-on,  cela 
ne  serait  pas  agréa  ble  aux  Marguilliers.  On  invita  Mgr; 
de  Québec,  à  venir  faire  cette  Bénédiction,  on  à  prier 
son  Coadjuteur  de  venir  la  faire.  Mais  il  se  trouva  que 
de  leur  côté  les  Marguilliers  avaient  fixé  et  fait  annoncer 
dans  les  gazettes,  le  jour  de  cette  Bénédiction.  Comme 
M.  le  Supérieur  n'en  savait  rien,  n'ayant  pas  été  pré- 
venu, il  fut  forcé  d'écrire  à  Mgr.  de  Québec,  que  s'il 
n'arrivait  pas  pour  le  1er  Septembre,  il  ne  pourrait  faire 
la  cérémonie,  fixée  à  ce  jour  par  les  •Marguilliers. 

Le  Lieutenant-Grouverneur  s' étant  trouvé  à  la  Béné- 
diction, dit  qu'il  frapperait  sur  la  pierre  bénite,  mais 
après  tout  le  Clergé,  ce  qu'il  fit,  ainsi  que  sa  suite  ;  et 
le  Dimanche  suivant  M.  Boussin  prêchant,  fit  marquer 
à  ses  auditeurs  que  cette  pierre  avait  été  aifermie  par 
Son  Excellence  le  Lieutenant-Gouverneur  ;  ce  qui 
devait  encourager  à  fournir  pour  la  construction  de 
l'Eglise. 

To.  Explication  du  fait  indiqué  ci-dessus, 
page  51,  vers  la  fin. 

Environ  trois  semaines  avant  la  Bénédiction  de  la  pre- 
mière pierre  de  l'Eglise  St.  Jacques,  M.  L..  me  dit  que 
la  division  qui  régnait  dans  le  Clergé,  était  trôs-fôeheuse  ; 
qu'il  fallait  priep  pour  obtenir  la  paix  ;   que  lui-même 


(i)  Qui  a  bu,  boira  !  I  I  Note  Editoriale. 
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avait  fait  chanter  plusieurs  Messes  à  Bonaecours,  k  ceito 
intention.  Qu'il  serait  à  désirer  (jue  la  Fabrique  pro- 
curât b,  Mgr.  de  Telmesse,  un  logement  convenable,  avec' 
une  cour  et  un  jardin  suffisant,  au  Presbytère  de  Bonse- 
cours,  afin  qu'il  pût  y  demeurer  pendant  que  l'on  cons- 
ti-uirait  l'Eglise  ot  la  maison  Episcopale  de  St.  Jacques  ; 
et  que  cependant  il  pourrait  venir  officier  i  la  Paroisse, 
de  temps  tyi  temps,  et  que  cetto  réunion  produirait 
beaucoup  de  bien  pour  la  Iteligion.  Il  ajouta  que  sans 
en  être  chargé  pai-  lo  Sûminairo,  il  me  conseillait  de 
recommander  à  mon  l'rèro  avocat  d'^n  parler  à  quelques 
Jiarguilliers,  poar  connaître  leurs  dispositions.  Je  com- 
muniquai tout  cola  à  Mgr.  do  Telraesse,  et  j'en  écrivis  à 
Mgr.  de  Québec,  qui  répondirent  que  pour  la  bien  de  la 
paix,  ils  feraient  tous  les  sacrifices  compatibles  avec 
leur  caractère  et  leur  dignité. 

Mon  frère  fit  sans  beaucoup  de  suecèa  les  démarches 
que  je  lui  avais  demandées  ;  mais  au  bout  de  quelques 
semaines,  me  laissant  des  délais,  j'allai  trouver  M,  Lar 
Marguillier,  qui,  après  quelques  plaintes,  me  dit  que 
le  projet  de  faire  cesser  les  divisions,  li|t  plaisait  beau- 
coup ;  et  que  quaft  i  Bonsecoui-s,  si  le  Séminaire  trou- 
,  vait  bon  qu'on  y  logeât  Mgr.  do  Telmesse;  il  pensait  que 
les  Marguilliei;sy  consentiraient  aussi  bien  que  lui.  Cette 
réponïe.me  remplit  d'espéi-ance  et  de  joie  ;  j'en  lis  part 
à  Mgiv  de  Telmesse,  et  je  la  rapportai  ensuite  i  M.  L. 
qui  mo-blSma  beaucoup  ;  ot  me  dit,  entre  autres  choses, 
que  puisque  la  première  pierre  de  l'Eglise  do  St.  Jacques 
était  bénite,  rien  ne  pressait  pour  ces  affaires.  Un  autre 
pour  toute  réponse,  me  dit  que  j'avais  mal  fait,'  et  que  je 
m'étais  mêlé  de  ce  qui  ne  nie  regardait  pas.  Ainsi  se 
termina  cette  intrigue  ou  ce  stratagème  qui  ne  tendent 
qu'à  retarder  la  construction  de  l'Eglise  de  St.  Jacques, 
ou  à  la  faire  manquer,  en  amusant  les  Ëvèques  par  des 
jiëgociations  qui  n'avaient  rien  de  solide  ni  de  sincère. 


So.    Voyez  page   54. 

On  dit  que  lo  différond  eiitro  M.  Ch.  et  ies  Evcc[ue9,  est 
qjie  matière  de  pure  opinion.  On  ne  peut  donc  mo  blit- 
mer  si  je  parle  et  si  je  pense  autrement,  car  les  opinions 
sont  libres.  Mais  ce  qui  aux  yeux  des  autres  est  matière 
d'opinion,  ne  l'est  pas  pour  moi  ;  car  JQ  suis  persuadé 
que  ees  questions  intérL'ssont  lu  lïeligion  et  la  blessent. 
Je  dois  donc  m'oppoaerà  ces  principes,  parcequ'ils  ne 
sont  nolletnent  indifférents  pour  moi  comme  pour  plu- 
sieurs autres,  et  que  je  me  crois  obligé  en  conscience  i 
les  combattre  selon  mon  pouvoir.  Quand  les  supérieurs 
ecclésiastiques  auront  décidé  que  j'ai  tort,  et  que  je  ne  ' 
combats  que  la  vérité  ou  des  opinions  libres,  je  mo  sou- 
mettrai. 

Il  est  fîcheu.x,  dit-on,  que  dans  une  Communauté,  un 
membre  se  déclare  hautement  contre  son  Supérieur  et 
tous  ses  confrères.  Oui,  à  moins  que  des  raisons  de  cons- 
cience et  de  religion  no  l'excusent  et  ne  le  justifient.  J© 
ne  me  suis  lait  Hulpieien  que  pour  appartenir  davantage 
à  Dieu  et  à  la  lïeligion  ;  et  je  n'ai  jamais  prétendu  être 
exempt  dans  cette  vaison,  de  la  soumission  que  tout 
chrétien  et  tout  Prêtre  doit  aux  premiers rasteurs. 

En  agissant  ainsi,  vous  désapprouvez  et  vous  condam- 
nez lei  sentiments  et  lu  conduite  de  votre  Communauté. 

Oui,  remarques  toutefois  que  c'est  dans  des  choses  qui 
concornont  non  lo  Gouvernement  de  ma  Communauté, 
mais  celui  de  l'Kglise,  qui  est  au-dessus  de  ma  Commu- 
iiautiS  Au  reste,  je  n'ai  l'ait  connaître  d'abord  mes  senti- 
ments qu'à  mes  confrères  eux-mêmes.  Si  ce  que  j'ai  dit  ou 
écrit  est  connu  au  dehors,  ce  sont  mes  confrères  qui  l'ont 
manifesté. 

S'est-ce  pas  une  présomption . blâmable,  de   prétendre 

penser  mieux  quo  tout  le  corps  dont  on  est  membre  ? 

Oui,  quand  on  n'a  pas  lieu  de   croire  qu'on  est   nni  de 
sentiments  i  un  orps  beaucoup  plus    (locsidérable.     La 
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tseule  Communauté  qui  jouisse  du  pri 
bilité,  est  celle  de  l'Eglise  ;  tout  autr( 
leurs,  je  ne  m'éloigne  du  sentiment  d(  : 
pour  m'unir  à  la  partie  la  plus  respec  i 

On  trouve  que  je  ne  ménage  pas  t  \ 
Je  crois  le  ménager  autant  que  le  bic  : 
permet  ;  et  plus  que  M.  Ch.  ménage  i  \ 
pendant  on  trouve  son  premier  écri 
a  d'ailleurs  des  circonstances  où   l'o 
des  choses  désagréables  qu'on  ne  d 
qu'on  ne  dirait  pas  sans  cela. 

Enfin,  pour  me  justifier  du  repro  1 
m'a  fait  de  trahir  le  Séminaire  on  m 
des  Evoques,  et  combattant  les  maiso 
je  pourrais  citer  ces  paroles  de   St 
officiorum,  Chap.  15. 

^*  Et  scriptura  quidem  ait  :  clava  e 
"  ferrata  :  sic  homo  est  testimonium    i 
''  sus  amicum  suum.     Sed  considéra  : 
*^  testimonium  reprehendit  dictum  ii 
'<  sum  testimonium.     Quidenim  si  D   1 
^'  trise,  cogatur  aliquis  dicere  testin  : 
"  praeponderare  débet  amicitia  relio  ; 
«  caritati  vitium  ?  "     (Ex  Sect.   VI; 
Ereviar  Eom.)   Or,  c'est  pour  Dieu  < 
aussi  pour  le  bien  de  mon  pays,  que    : 
Séminaire.     Si  cela  est  faux  qu'on  ei 

(Signé,) 

J.  B. 


9o.   Voyez  ci-dessus  pr( 

Quoique  je  sois  persuadé  que  ne 
pour  rien,  on  a  osé  répandre  dans 
dire  à  liome,  que  l'Evêque  de  Québe 
avaient  dessein  de  détruire  le  Sémin 
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que  le  premier  visait  à  s'emparer  ensuite  de  ses  bions. 
D'abord,  personne  n'ignore  ici  que,  quand  même  ces 
deux  Evêques  auraient  une  pareille  convoitise,  ils  n'en 
auraient  pas  civilement  le  pouvoir.  Mais  quant  à  l'Evê- 
que  de  Telmesse,  il  suffit  pour  confondre  cette  calomnie, 
de  se  rappeler  ce  qu'il  a  fait,  lors  de  son  voyage  en 
Europe,  pour  assurer  ces  mêmes  biens  à  notre  Maison  ; 
et  pour  ce  qui  est  de  Mgr.  de  Québec,  le  Mémoire 
suivant,  qu'il  présenta  en  1819  à  la  Cour  de  Londres, 
prouve  invinciblement,  non-seulement  qu'il  a  toujours 
fait  son  possible  pour  nous  conserver  ces  propriétés, 
mais  encore,  comme  lui  fit  observer  un  de  ses  amis  et 
conseillers,  qui  avait  alors  le  secret  du  Cabinet,  qu'ils 
risquait,  par  la  chaleur  qu'il  mit  dans  cette  aifaire, 
de  compromettre  son  propre  crédit  auprès  des  Minis- 
tres du  Eoi,  lesquels  étaient  à  cette  époque  très-décidés 
à  s'emparer  de  notre  temporel  :  en  sorte  que  nous  devons 
peut-être  à  ce  Mémoire,  plus  qu'à  tout  le  reste,  do 
n'avoir  pas  été  troublés  depuis  dans  nos  possessions. 
Le  voici  : 

Mémoire  présenté  au  Très-îlonorable  Comte  Bathurt, 
p^LÛncipal  Secrétaire  d'Etat  de  Sa  Majesté  Britannique 
pour  le  Département  des  Colonies. 

Je,  soussigné,  Evêque  Catholique  de  Québec,  et  en 
cette  qualité  plus  intéressé  que  qui  que  ce  soit  à  la  con- 
servation des  biens  ecclésiastiques  de  son  Diocèse,  a  vu 
avec  un  regret  inexprimable  que  l'on  avait  suggéré  au 
Gouvernement  Britannique  du  Bas-Canada  de  s'emparer 
des  propriétés  des  Ecclésiastiques  Sulpiciens  du  Sémi- 
naire de  Montréal.  Si  cette  démarche  procède  de  la  persua- 
sion que  ces  Ecclésiastiques  ne  sont  pas  vrais  propriétai- 
res des  biens  qu'ils  occupent,  ils  offrent  de  donner  des 
preuves  satisfaisantes  et  péremptoires  de  la  légalité  de 
leur  possession.  Si  cette  attaque  a  été  suggérée,  sous  le 
prétexte  du  profit  qui  en  pourrait  revenir  au  Gouverne- 
ment, le  Soussigné  se  permet  humblement  de  présenter 


leB  conaidérationg  Huivantes  :  lo  Ce  profit  se  réduira  il 
peu  de  chose,  quand  on  aura  retranché  les  frais  d'admi- 
niatration,  l'aL-quittement  des  charges,  et  l'entretien  de 
]a  commnnant^.  que  l'on  a  vraisemblablement  pas  l'in- 
tention de  détruire.  2o  Quand  il  en  devrait  résulter  un 
profit  de  quoique  conséquence  au  Gouvernement  Provin- 
cial, cet  avantage  ne  saurait  balancer  le  mécontente- 
ment ot  la  désaifection  qu'un  te!  procédé  excitera  dans 
les  esprits  dos  sujets  catholiques  de  S.  M.  en  cette  Pro- 
vince, principale  ment  de  ceux  du  District  de  Montréal, 
témoins  journaliers  de  l'emploi  vraiment  exemplaire  et 
honorable  que  les  Eec lés i astiques  de  co  Séminaire  font 
de  leurs  revenus,  3o  Le  Gouvernement  de  S.  M.  ayant 
toujoui'S  traité  les  sujets  Catholiques  du  Canada  avec 
une  bonté  sans  exemple,  avant  même  que  leur  loyauté 
lui  fat  bien  couTiue,  ce  n'est  pas  au  sortir  d'une  guerre 
où  ils  eu  ont  donné  dos  preuves  si  éclatantes,  qu'ils 
ttoivent  s'attendre  à  une  mesure  rigoureuse,  et  do  nature 
il  les  alarmer  tous.  4o  En  dépouillant  do  ses  biens  le 
Séminaire  de  Montréal,  on  prive  l'Egliso  Catholique  du 
Canada  d'une  de  ses  principales  ressources  pour  l'ins- 
truction de  la  jeunesse,  et  pour  la  formation  et  propa- 
gation de  sou  Clergé.  Eo  Ce  dépouillement  d'une  des 
Communautés  Ecciésiastiquos  ne  peut-être  considéré 
par  les  habitants  du  pays,  que  comme  le  signal  du 
dépouillement  do  toutes  les  autres.  60  Attaquer  les  biens 
du  Clergé,  c'est  paralyser  son  influence  sur  les  Peuples  : 
or,  dam  un  pay<  presque  tout  catholique,  où  depuis  GO 
ans  de  conquête,  les  efforts  du  Clorgé  ont  été  constam- 
ment et  efficacement  dirigés  à  inspirer  aux  Fidèles  la 
dépendance,  la  soumission  due  au  lïoi  et  à  son  Gouver- 
nement, on  ne  peut  affaiblir  cotte  influence  sans  blesser 
le  nerf  Je  plus  puissant  qui  attache  le  peuple  de  ce  Pays 
au  Gouvernement  de  S.  M.  savoir:  celui  de  la  Eeligion 
qu'il  professe. 
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Je,  soussigné,  prie  Dieu  de  ne  pas  le  laisser  vivre  asse^ 
longtemps  pour  être  témoin  des  funestes  suites  de  la  me- 
sure dont  il  s'agit,  si  elle  est  mise  a  exécution.  En 
attendant,  il  prend  la  liberté  de  conclure  que  ceux  qui 
l'ont  suggérée  au  Gouvernement  n'ont  consulté,  ni  sa 
dignité,  ni  sa  gloire,  ni  les  vrais  intérêts  et  le  mérite 
d'une  Province  qui,  par  sa  fidélité  soutenue,  paraît  avoir 
des  droits  particuliers  à  la  bienfaisance  et  à  l'affection, 
paternelle  de  son  Souverain. 

Londres,  20  Août,  1819. 

(Signé,) 

P.  O.  Plessis,  Ev.  Cath.  de  Québec. 


Cri  peut  juger  psr  ce  Mémoire,  si  un  homme  qui  tenait 
il  y  a  peu  do  temps  un  pareil  langage  aux  Ministres  de 
Sa  Majesté,  mérite  d'être  soupçonné,  sans  la  moindre 
preuve,  de  vouloir  la  destruction  d'une  Maison,  pour  le 
salut  de  laquelle  il  sacrifiait  alors  ses  propres  intérêts. 


Je  Soussigné,  Prêtre  du  Séminaire  de  Montréal,  ayant 
lu  le  présent  Manuscrit,  reconnaît  et  certifie  qu'il  est 
entièrement   conforme   au  Cahier  que  j'ai  écrit  de  ma. 
propre  main,   et  fini  le  3  janvier  1S?5. 


Bédard,  Ptrc. 


Montréal,  le  4  janv.  1  -25. 
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A  M.  DucLAUx,  Pire.,  Supérieur  du  Séminaire  de  St. 
Sulpice,  à  Paris. 

Monsieur  et  très- honoré  Père, 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  un  cahier  qui 
contient  une  Déclaration  et  des  Observations,  que  j'ai 
adressées  à  mes  confrères  dans  ce  Séminaire,  au  sujet 
des  affaires  Ecclésiastiques  qui  nous  occupent  ici  depuis 
plusieurs  années.  J'ai  été  longtemps  sans  en  venir  à 
cette  démarche  ;  mais  à  la  fin,  j'ai  cru  que  la  conduite 
du  Séminaire  dont  je  suis  membre  ne  pouvait  s'accorder 
avec  les  principes  de  la  soumission  que  nous  devons  tous 
aux  pi*emiers  Pasteurs,  et  que  dans  cette  2)ersuasion,  je 
ne  devais  pas  seulement  le  témoigner  de  vivo  voix  à  mes 
confrères,  mais  encore  leur  déclarer  par  écrit,  et  motiver 
ma  déclaration.  Trois  de  nos  Messieurs  ont  lu  mon 
écrit  ;  plusieurs  ont  refusé,  quoiqu'honnêtement,  de  le 
lire  ;  quelques-uns  l'ont  méprisé  et  injurié  ainsi  que  son 
auteur  ;  et  aucun  n'a  voulu  y  répondre  ou  y  avoir  le 
moindre  égard. 

Mécontent  de  ces  procédés,  et  voulant  être  utile  à  mon 
Evêque  et  à  son  Auxiliaire,  dans  une  cause  qui  me 
paraît  juste  et  importante  ;  j'ai  déclaré  que  j'avais  quel- 
que dessein  d'envoyer  mon  ouvrage  à  mon  supérieur 
général,  comme  je  fais  aujourd'hui,  et  que  j'étais  déter- 
miné à  en  envoyer  une  copie  à  la  Propagande,  ce  que 
j'ai  exécuté  au  milieu  d'Octobre  dernier.  J'ajoutai  ei> 
même  temps,  que  puisque  je  communiquais  mon  écrit 
avant  de  l'envoyer,  je  me  persuadais  aussi  que  l'on  me 
communiquerait  la  Héponse  que  l'on  y  ferait,  afin  que 
je  puisse  faire  la  Réplique  et  l'envoyer  de  même  :  mais 
mon  attente  a  été  vaine  jusqu'à  ce  joui*. 

Le  Cahier  que  j'ai  envoyé  à  Eome  est  semblable  h- 
celui-ci,  excepté  lès  deux  feuilles  imprimées  que  vous 
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trouverez  page  118,  et  les  pages  132  et  les  suivantejsr 
jusqu'à  li^  fin,  parce  que  ces  additions  ont  été  faites 
depuis  l'envoi. 

Maintenant  le  silence  a  succédé  aux  discussions  ;  et 
après  quelques  orages,  on  me  traite  à-peu-près  comme 
avant  les  troubles,  sans  toutefois,  je  pense,  m'estimer 
ni  m'aimer,  à  quoi  je  ne  suis  pas  insensible.  Cette  peine 
et  bien  d'autres,  seront  une  partie  de  mon  châtiment,  si 
j'ai  mal  agi  ;  et  pourront  être  la  matière  de  quelque  mé- 
rite, si  j'ai  bien  fait.  Au  reste,  il  me  semble  que  dans 
tout  ce  que  j'ai  dit  et  écrit,  je  n'ai  pas  eu  intention  de 
tromper  les  autres  j  et  si  je  me  suis  trompé  moi-même,  je 
me  soumets  dès  à  présent  à  ce  que  le  St.  Siège  voudra 
bien  décider. 

Quoiqu'il  importo  peu,  relativement  à  mon  ouvrage^ 
de  savoir  qni  je  suis,  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de 
vous  dire  que  je  suis  Canadien,  âgé  de  58  ans,  et  que 
j'appartiens  à  St.  Sulpice  depuis  le  28  Sept.  1792:  que 
j'ai  toujours  depuis  ce  temps,  chéri  et  estimé  notre  Con- 
gi*égation  ;  et  que  je  crois  avoir  écrit  autant  par  amour 
pour  elle,  que  pour  le  bien  de  la  Eeligion  en  ce  pays. 
M.  Thavenet  pourra  vous  en  dire  d'avantage,  pour  ou 
contre  moi,. car  il  me  connaît  assez. 

Quant  à  mes  connaissances,  elles  ne  sont  pas  bien 
étendues,  ayant  eu.  peu  de  temps  et  de  santé  pour 
étudier  ;  mais  je  me  suis  appliqué  particulièrement  à  con- 
naître la  Doctrine  de  l'Eglise,  sa  discipline,  les  principes 
de  son  Gouvernement,  les  droits  de  ses  Pasteurs,  et  en 
particulier  l'esprit  de  St.  Sulpice. 

Je  vous  prie  de  me  marquer  ce  que  vous  pensez  de 
mon  Cahier  :  vos  réprimandes  mêmes  seront  bien  reçues. 
Mais  j'espère  que  vous  ferez  plus,  et  que  pour  rétablir 
la  paix  et  faire  fleurir  la  Eeligion  dans  ce  pays  comme 
dans  le  vôtre,  vous  emploierez  vos  prières  auprès  de 
Dieu,  et  les  autres  moyens  que  votre  zèle  et  votre  pru- 
dence vous  inspireront. 


'■ 
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Permettez  que  nos  confrères  trouvent  ici  l'assurance 
du  respect  affectueux  que  je  conserve  pour  eux. 

J'ai  rhonneur  d'être,  avec  uii  respect  et  une  confiance 
filiale,  Monsieur  et  très-honoré  Père, 

Votre  très-humble  et 

Très-obéissant  Serviteur. 
(Signé,) 

J.  B.  Ch.  Bédard,  Ptre. 
Séminaire  de  Montréal,  4  janvier  1825. 

(Pour  copie) 

la.  BouRGET,  Ptre.  Secr. 
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EVÊQUE  DE  JULIOPOLIS. 


{Utf^^- 


Quand  j'ai  h^iX^  Montréal,  le  25  Novembre,  tout  le  monde 
paraissait  content  du  projet  d'ériger  la  ville  en  Evêché.  Les 
Evêques  voyaient  arriver  avec  plaisir  le  moment  de  cette  érec- 
tion impérieusement  nécessaire,  depuis  qu'il  y  a  un  Evêque  à 
Montréal,  parcs  qu'ils  la  considéraient  comme  devant  rétablir  la 
paix  dans  cette  partie  importante  du  diocèse  de  Québec.  Mais 
ils  s'attendaient  que  cette  érection  se  ferait  sans  condition  et 
que  le  nouvel  Evêque  ne  monterait  pas  sur  son  siège,  lié  d'avan- 
ce. 

Ni  l'Archevêque  de  Québec,  ni  l'Evêque  de  Telmesse,  ne  de- 
mandent pour  le  moment  un  coadjuteur  pour  Montréal,  mais 
seulement  l'érection  du  siège. 

L'Evêque  de  Telmesse  m'a  dit  lui-même  :  «  Quand  je  serai 
en  titre,  je  présenterai  des  sujets  au  St.  Siège.  » 

On  était  inquiet  dans  le  district  de  Montréal  au  sujet  de  ce 
coadjuteur,  parce  qu'un  bruit  s'était  répandu  qu'on  voulait  le 
prendre  parmi  les  Sulpicî^ns;  mais  Monseigneur  de  Telmes- 
se a  détruit  lui-même  ce  bruit  en  faisant  dire  aux  Curés  par  les 
deux  prêtres  chargés  de  faire  signer  la  requête  au  St.  Père,  qu'il 
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n^avaît  pas  intention  de  le  prendre  dans  cette  maison;  et  Mgr. 
m'a  dit  la  même  chose. 

Les  Curés  craignaient  que  si  le  coadjuteur  était  pris  dans  le 
Séminaire,  Tabbé  St.  Germain  ne  vint  à  sa  suite. 

Les  démarches  que  le  Séminaire  a  faites  pour  pousser  cet  ab- 
bé sur  le  siège  de  Québec,  ont  indisposé  contre  lui  le  clergé  pour 
toujours.  Il  n'en  avait  pas  l'estime  auparavant,  parce  qu'il  a 
toujours  été  chaud  partisan  du  Séminaire  contre  Mgr.  de  Tel- 
messe. 

Il  parait  cependant  qu'on  commence  à  intriguer  à  Rome  pour 
le  faire  parvenir  à  la  coadjutorerie  de  Montréal. 

Il  faut  que  le  Séminaire  soit  bien  sûr  des  dispositions  de  M. 
St.  Germain,  pour  se  donner  tant  de  trouble  pour  le  faire  parve- 
nir à  une  dignité  à  laquelle  personne  ne  l'appelle  et  d'où,  au  con- 
traire il  est  repoussé  par  tout  le  clergé,  comme  on  a  pu  en  juger 
par  la  requête  à  sa  Sainteté,  signée  de  tout  le  clergé  du  diocèse, 
demandant  l'émission  des  bulles  de  Mr.  Turgeon  maintenant 
Mgr.  de  Sidyme.  , 

M.  l'abbé  Thavenet  demande  au  St.  Siège  la  conservation  des 
privilèges  de  la  maison  St.  Sulpice  de  Montréal,  sans  en  donner 
la  liste  ni  aucun  détail  ;  seulement  il  nomme  le  privilège  accordé, 
ditril,  par  le  second  Evêque  de  Québec,  par  lequel  le  supérieur  de 
la  maison  était  Grand- Vicaire  né  et  perpétuel  du  diocèse  de  Qué- 
bec. 

Il  offre  au  nom  de  ses  confrères,  à  cette  condition,  l'église  pa- 
roissiale de  Montréal  pour  cathédrale,  une  vingtaine  de  chanoi- 
nes dans  la  maison,  et  enfin  de  pourvoir  au  besoin  de  tout  ce  mon- 
de ;  autant  d'articles  qui  demandent  quelques  réflexions. 

lo.  Le  Supérieur  Gra/ad-Vicaire  né  et  perpétuel^  etCy  etc. 

Mais  qui  peut  répondre  que  ce  supérieur  sera  toujours  digne 
et  capable  de  cette  haute  fonction  ?  , 

Le  Supérieur  est  nommé  par  le  Conseil  de  la  maison,  par  con- 
séquent ce  sera  ce  Conseil  qui  nommera  le  Grand-Vicaire  que 
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l'Evêque  sera  forcé  de  reconnaître  quand  bien  même  il  aurait  des 
raisons  de  le  refuser. 

On  dit  que  le  second  Evêque  de  Québec  a  accordé  ce  privilège, 
mais  cet  Evêque  mort  il  y  a  plus  d'un  siècle,  pouvait-il  lier  tous 
ses  successeurs  ? 

Pouvait-il  surtout  lier  un  Evêque  de  Montréal,  qui  ne  devait 
venir  que  plus  d'un  siècle  après  sa  mort  ? 

Ce  privilège  a-t-il  été  recon:njn  en  Canada  ?  Peut-on  citer 
un  Supérieur  d  u  Séminaire  de  Montréal,  qui  ait  été  reconnu 
pour  Grand-Vicaire,  et  qui  en  ait  exercé  les  fonctions,  sans  lettres 
deJ'Evêque  de  Québec  et  renouvelées  par  son  successeur  ? 

Le  Supérieur  actuel  dit  qu'il  est  Grand-Vicaire,  mais  comme 
il  n'a  jamais  reçu  de  lettres  de  l'Evêquo  de  Québec  qui  lui  don- 
nent ce  titre,  il  n'en  a  jamais  fait  les  fonctions,  et  son  nom  n'a 
jamais  été  porté  sur  la  liste  des  Grands- Vicaires. 

Comment  l'Evêque  de  Québec  aurait-il  pu  associer  à  son 
aiftorité  un  homme  qui  emploie  toute  son  influence  pour 
s'opposer  à  ses  plans  les  mieux  concertés  pour  le  bien  de  son  dio- 
cèse  et  contre  lesquels  il  n'y  a  jamais  eu  de  réclamations  ? 

Tous  ces  étrangers  ne  cherchent  qu'à  se  soustraire  à  l'auto- 
rité des  Evêques  en  se  retranchant  tantôt  sur  un  privilège,  tan- 
tôt sur  une  exemption. 

Que  le  supérieur  marche  dans  la  soumission  qu'il  doit  à  son 
Evêque,  qu'il  cesse  de  le  contrarier  et  il  pourra  devenir  Grand- 
Vicaire  comme  l'ont  été  ses  prédécesseurs.  Jusqu'à  ce  moment 
l'Evêque  de  Québec  n'aurait  pu  le  faire  son  Grand-Vicaire  sani^ 
faire  pousser  un  cri  général  de  mécontentement  dans  tout  le 
clergé.  Croira-t-on  qu'une  dizaine  de  prêtres  étrangers  ont  plus 
de  jugement,  plus  de  bon  sens,  plus  de  science,  plus  d'amour  du 
bien  que  tous  les  Evêques  et  le  clergé  du  pays  ? 

Si  la  maison  n'avait  pas  ses  grands  biens,  les  prêtres  français 
ne  seraient  pas  si  empressés  d'aller  au  Canada,  malgré  l'évêque 
diocésain. 

2o.  L^ Eglise  paroissiale  pour  Cathédrale,  etc,  etc. 

Mais  cette  Eglise  n'appartient  pas  au  Séminaire  ;  elle  a  été 
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bâtie  par  la  fabrique  et  par  la  ville  ;  cette  Eglise  eet  très-endet- 
tée.  Le  Séminaire  offre  cette  Eglise  pour  Cathédrale  :  proba- 
blement sans  que  les  marguilliers  en  sachent  rien. 

Qui  sait  si  ces  hommes  à  hautes  prétentions  voudront  cette 
mesure  ? 

Qui  osera  répondre  ici  qu'ils  n*y  mettront  pas  des  conditions 
que  le  nouvel  Evêque  ne  pourra  pas  accepter  ?        • 

Ce  sont  encore  les  mêmes  marguilliers,  du  moins  en  grande 
partie,  qui,  il  y  a  quinze  ans,  ont  forcé  Mgr.  de  Telmesse  de 
sortir  de  leur  Eglise,  en  décidant  qu'il  n'aurait  plus  de  trône, 
dais,  etc.,  etc. 

Ces  marguilliers,  au  reste,  n'étaient  que  les  champions  du 
Séminaire,  qui  aurait  voulu  que  le  nouvel  Evêque  abandonnât 
4a  ville,  pour  se  retirer  dans  quelque  cure  de  campagne. 

Il  se  retira  à  l'Hôtel-Dieu,  où  il  demeura  jusqu'à  ce  que  le 
pays  et  principalement  le  clergé  lui  eût  bâti  le  bel  établissement 
qu'il  possède  et  où  il  s'attend  de  rester  en  devenant  Evêque  en 
titre.  Lui-même  m'a  écrit  dans  mes  missions,  au  mois  d'avril 
dernier,  et  m'a  dit  avant  mon  départ  de  Montréal,  que  telle  était 
son  intention. 

3o.  Une  vingtaine  de  Chanoines  dans  le  Séminaire ^  etc.,  etc. 


Les  prêtres  du  Séminaire  sont  curés  de  la  ville  ;  il  ont  en 
cette  qualité  assez  d'ouvrage,  sans  les  mettre  chanoines  de  l'E- 
vêque.  Il  est  clair  que  le  Séminaire  veut  par  là  avoir  TEvêque 
de  Montréal  à  sa  nomination.  Sans  doute  il  a  ara  soin  de  nommer 
des  hommes  qui  seront  dans  ses  intérêts. 

Ils  prétendent  déjà  avoir  un  homme  de  cette  qualité  dans  la 
personne  de  Mgr.  de  Telmesse,  en  disant  qu'il  s'est  réconcilié 
avec  ses  confrères,  et  que  s'il  devient  en  titre,  il  laissera  venir 
des  prêtres  de  France.  D'abord,  Mgr.  de  Telmesse  ne  favori- 
sera pas  plus  l'introduction  des  étrangers  que  l'Evêque  de  Qué- 
bec. 

Il  est  sur  ses  gardes  à  l'égard  des  démonstrations  de  politesse 
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de  là  part  du  Séminaire  ;  il  m'a  dit  lui-même  :  ^^  Je  n'ai  pas 
'"  voulu  être  moins  poli  qu'eux,  ils  m'ont  invité  à  officier  dans 
"  leur  Eglise  et  à  aller  chez  eux  plus  souvent,  je  l'ai  fait  ;  tout 
"  ira  bien .  tant  que  les  choses  se  feront  comme  je  l'ai  toujours 
'*  entendu  ;  s'ils  veulent  faire  autrement  je  leur  dirai,  ce  n'est 
"  pasmoi  qui  vous  ai  Techerchés,  pourquoi  m'avez  vous  demandé  ? 
"  il  fallait  me  Taisser  chez  moi  ;  je  veux  mes  droits  ;  vos  polites- 
"  ses  ne  me  les  feront  pas  perdre  de  vue.  " 


4o.Le  Séminaire  pourvoira  arix  besoins ^  etc.,  etc. 

Je  sais  que  le  Séminaire,  avec  ses  grands  biens,  peut  faire  fa- 
ce à  cette  dépense,  qui  se  réduit  pourtant  à  rien  à  l'égard  des 
chanoines,  puisqu'ils  seraient  membres  de  la  maison  et  par  consé- 
quent auraient  droit  de  vivre  à  ses  dépens. 
.  La  générosité  du  Séminaire  à  l'égard  de  l'Evêque  est  un  peu 
tardive. 

C'est  le  même  Evêque  auquel  il  a  refusé  du  pain  et  un  abri 
îl  y  a  seize  ans  :  cet  Evêque  était  pourtant  alors  envoyé  par  le 
St.  Siège  à  la  demande  de  l'Evêque  diocésain,  comme  aujour- 
d'hui. • 

Le  Séminaire  savait  très-bien  que  ce  n'était  la  faute  ni  du  St. 
Siège,  ni  de  l'Evêque  de  Québec,  mais  le  refus  du  Grouvemement 
qui  avait  empêché  de  lui  donner  le  titre  d'Evêque  de  Montréal, 

Il  lui  offre  un  logement  maintenant  qu'il  en  a  un  beau  ;  il  lui 
offre  du  pain,  mais  depuis  seize  ans  il  n'en  a  pas  manqué,  sans  le 
tenir  du  Séminaire. 

Si  cette  maison  lui  eut  fait  alors  une  petite  part  de  ses  grands 
biens,  elle  se  serait  fait  honneur,  et  peut-être  que  le  Gouverne- 
ment n'aurait  pas  montré  tant  d'empressement  à  s'en  emparer,  à 
l'abri  des  troubles  qui  agitaient  alors  le  pays. 

En  effet  il  pouvait  penser  que  c'était  le  moment  le  plus  favora- 
ble pour  frapper  ce  coup  qu'il  méditait  depuis  longtemps. 

Il  se  trompa,  le  clergé  et  le  peuple,  par  ses  représentants,  n'en 
furent  que  plus  ardents  à  demander  au  Gouvernement  Britannique 
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la  conserration  des  biens  de  cette  maison.  Il  y  a  espérance  qu^ils 
obtiendront  l'effet  de  leur  demande  ;  le  Gonvemeor  dn  Canada, 
et  des  Commissaires  Rojanx  sont  chargés  de  terminer  cette  gran- 
de question  ainsi  que  bien  d'antres,  sur  la  politique  du  pays.  Il 
pourrait  arriver  qu'ils  mettraient  pour  condition  que  cette  maison 
ne  se  recrutera  plus  en  pays  étranger  ;  ce  qui  a  déjà  été  signifié 
par  le  ministre  des  colonies. 

An  reste  il  me  semble  qu'une  question  aussi  importante  que 
celle  de  faire  une  Cathédrale,  des  chanoines,  etc.,  etc.,  aurait  du 
être  traitée  au  Canada,  entre  les  Evêques,  le  Séminaire  et  même 
les  marguilliers  de  Montréal,  avant  que  d'en  avoir  dit  un  mot 
à  Rome.  ^ 

N'est-ce  pas  vouloir  surprendre  la  religion  du  St.  Siégé,  que 
de  faire  des  offres  si  pompeuses  et  en  apparence  si  généreuses, 
sans  la  participation  de  tous  ceux  qui  se  trouvent  intéressés  dans 
cette  affaire.  ^ 

Pour  moi  qui  crois  connaître  un  peu  mieux  le  but  de  toutes 
ces  'démarches,  je  n'y  vois  que  le  désir  effréné  de  se  saisir  de  l'Ëvê- 
que  de  Montréal  par  l'appas  des  richesses  et  des  honneurs,  mais 
qu'il  se  trouvera  dans  une  espèce  de  nécessité  de  payer  par  des 
concessions  de  privilèges,  exemptions,  etc.,  etc.,  etc.,  qui  toutes 
tendront  à  soustraire  cette  maison  à  la  jurisdicÛon  de  FEvéque 
diocésain. 

M.  l'abbé  Thavenet  dit  partout  que  l'Evêque  de  Québec  veut 
s'emparer  des  biehs  du  Séminaire  de  Montréal  :  que  c'est  pour 
cela  qu'il  ne  veut  plus  laisser  entrer  de  prêtres  finançais  en  Cana- 
da, afin  de  laisser  mourir  ceux  qui  y  sont  et  de  s'emparer  ensui- 
te des  biens  d^  la  maison  ;  que  c'est  dans  la  même  intention  qu'il 
n'a  pas  envoyé  la  requête  du  clergé  de  Montréal  demandant  l'é- 
rection de  la  ville  en  Ëvêché,  dans  l'espérance,  diè-il,  que  Mgr. 
de  Telmesse  dont  la  santé  est  faible  mourra  bientôt  et  qi^alors 
il  pourra  encore  nommer  un  Evêque  de  Montréal  qui  aura  la  mê- 
me hostilité  que  lui  contre  le  Séminaire. 

Il  est  difficile  de  réunir,  dans  si  peu  de  mots,  tant  d'accusations 
hardies,  fausses  et  calomnieuses. 

Si  une  grande  charité  peut  excuser  Mr.  Thavenet  de  mauvai- 


BQ  fcH,  aaaurémeat  il  n'y  a  pas  moyen  d'eseuser  ses  confrères  de 
Montréal,  qui  lui  fournissent  les  matériaux  de  toutes  ces  aeonaa- 
tions  qu'ils  font  répandre  en  Europe  et  qu'ils  n'ont  jamais  o&ê 
dire  ouvertement  en  Canada,  oil  tout  le  monde  les  démentirait  ; 
cependant  j'ai  eu  la  douleur  d'entendre  répéter  cette  accusation 
en  France  depuis  Boulogne  jusqu'à  Marseille  ;  tous  les  Erfe^ues 
et  les  prêtres  avec  lesquels  j'ai  lié  conversation  m'ont  dit  :  voua 
trouverez,  à  Kome,  Mr.  Thavenet  qui  travaille  à  empêcher  les 
BvSques  du  Canada  de  s'emparer  des  biens  de  ses  confrères  de 
Montréal.  Non  seulement  ou  le  disait,  mais  on  le  croyait  :  ou  a 
par  conséquent  une  singulière  idée  des  Evêques  du  Canada  que 
l'on  suppose  capables  de  voler  de  si  grands  biens  que  ceux  du 
Séminaire  de  Montréal,  et  que  l'on  croit  par  là  même  les  des- 
tructeurs des  établissements  religieux  du  pays. 

Sans  doute  ils  mériteraient  l'animad version  du  monde  entier, 
si  une  accusation  aussi  grave  était  vraie,  mais  je  n'hésite  pas  & 
dire  que  c'est  un  mensonge  et  une  calomnie.  L'Evêque  de  Qué- 
bec veut  l'érection  de  Montréal  en  Evêché  ;  il  a  envoyé  la  requê- 
te du  clergé  du  district  demandant  eette  mesure  ;  s'il  a  retardé 
quelque  temps,  c'est  qu'il  attendait  une  réponse  du  gouverneur 
du  Canada,  qui  lui  avait  fait  espérer  qu'il  en  donnerait  une,  soit 
décisive  s'il  se  croyait  autorisé  à  le  faire,  soit  de  référence  au 
Ministre  des  Colonies  à  Londres  ;  j'accompagnais  l'Evëq^ue  de 
Québec  quand  il  fit  cette  demande  au  Gouverneur. 

Je  puis  dire  que  non  seulement  l'Evéque  de  Québec  veut  l'é- 
rection de  l'Evêehé,  mais  qu'il  se  réjouit  d'avance  d'être  déchargé 
de  cette  partie  de  son  Diocèse,  qui  lui  a  causé  tant  de  déboires 
et  de  chagrins,  depuis  qu'il  est  Evêque  de  Québec. 

Son  prédécesseur  immédiat,  le  vénérable  Evêque  Panet,  n'en 
avait  pas  eu  moins,  et  son  anti-prédécesseur  Mgr.  J.  C.  Plessis, 
dont  la  mémoire  vivra  éternellement  en  Canada,  en  était  telle- 
ment abreuvé  et  accablé  qu'il  était  las  de  vivre. 

Il  m'écrivait  dans  mes  missions  :  "  Je  vis  trop  longtemps  ; 
"  j'aurais  dft  mourir  en  arrivant  de   fiome,  pour  ne  pas  être  té- 

L'Evêque  de  Québec  a  refusé  l'entrée    des    prêtres   français 
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dans  son  diocèse,  parceqne  ces  étrangers  ne  voulant  vivre  en  har- 
monie ni  avec  le  clergé,  ni  avec  le  peuple,  étaient  évidemment 
les  auteurs  des  troubles  qui  régnaient  dans  le  district  de  Mont- 
réal, et  qu^ils  intriguaient  sans  cesse  à  Kome  pour  renverser  ses 
plans  les  mieux  concertés  pour  le  bien  du  pays. 

Deux  fois  il  a  été  dans  la  nécessité  d'envoyer  des  agents  à  Ro- 
me ;  ils  ont  réussi  à  faire  connaître  la  vérité,  mais  quelle  dépense 
pour  payer  les  frais  de  ces  agents. 

Si  encore  les  prétentions  de  cette  maison  étaient  finies  ;  mais 
non,  Mr.  Thavenet  est  toujours  ici,  faisant  ce  qu'il  peut  pour  sou- 
tenir les  prétentions  de  ses  confrères  ;  tout  cela  se  fait  en  des- 
sous et  en  cachette. 

Mais  une  bonne  cause  ne  craint  pas  de  se  traiter  à  la  lumière. 

La  plus  grave  et  la  plus  calomnieuse  accusation  portée  contre 
TEvêque  de  Québec,  c'est  celle  de  vouloir  s'emparer  des  biens  de 
la  maison,  en  refusant  des  prêtres  pour  remplacer  ceux  qui  meu- 
rent. 

Il  est  vrai  que  l'Evêque  '  de  Québec  refuse  l'entrée  de  cette 
maison  aux  étrangers,  ce  que  le  gouvernement  refuse  aussi  ;  mais 
il  ne  refuse  pas  d'y  laisser  entrer  des  prêtres  canadiens,  ou  du 
moins  sujets  anglais. 

Il  y  a  déjà  dans  ïk  maison  autant  de  canadiens  que  de  Fran- 
çais, c'est  sur  ceux-là  que  retombe  la  plus  grande  partie  de  l'ou- 
vrage de  la  cure. 

Ils  n'ont  aucune  des  places  honorables  ;  hommes  vertueux  et 
sans  prétentions,  ils  ont  toujours  eu  le  bon  esprit  de  ne  jamais  s'en 
plaindre,  quoique  presque  tous  ne  fussent  du  sentiment  de  ceux 
qui  sont  à  la  tête  de  la  maison. 

On  m'a  dit  encore  avant  mon  (Jépart  que  plusieurs  fois  la  mai- 
son avait  refusé  d'admettre  des  prêtres  du  pays  parce  qu'elle  espè- 
re toujours  avoir  des  prêtres  de  France.  Ainsi  la  maison  ne  pour- 
rait s'éteindre  que  par  sa  faute,  en  s'obstinant  à  ne  pas  admettre 
des   Evêques  qui  sont  disposés  à  en  donner. 

C'est  une  chose  bien  étonnante  qui  ne  se  rencontrera  jamais 
qu'au  Canada,  que  de  voir  une  dizaine  d'étrangers  encore  jeunes, 
venus  de  France,  placés,  par  le  conseil  de  la  maison,  aux  premiers 
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rangs,  dev^iifô  tout-àrooup  de  grands  seigneurs,  de  les  voir,  dis-je,  ^ 

vouloir  faii^  la  loi  dans  le  pays,  heurter  ouvertemenf  Fopinion  du 
dergé  et  du  peuple,  s'obstiner  à  introduire  dans  le  diocèse  des 
étrangers,  malgré  TEvêque  diocésain,  forcer  toutes  barrières  pour 
piarvenir  à  leur  but,  en  venir  enfin  jusqu'au  point  de  vouloir  don- 
ner des  Evêques  au  Canada,  sans  qu'on  en  sache  rien  dans  le 
pays  ;  c'est  ce  qu'on  a  vu  ici  à  la  nomination  du  dernier  coadju- 
teur  de  Québec  et  à  la  nomination  de  Mr.  Tabeau  pour  Mont- 
réal 

Ces  deux  hommes  n'étaient  pas  des  ambitieux.  Mgr.  Tur- 
geon  avait  refusé  la  coadjutorerie  de  Québec  en  1825,  Mr.  Tabeau 
a  refusé  d'accepter  ses  bulles,  et  est  mort  peu  après  l'arrivée  d'un 
rescrit  de  Rome  qui  l'engageait  à  les  accepter. 

La  charge  d'Evêque  est  dtevenue  si  désagréable  depuis  quel- 
ques années  au  Canada,  que  ceux  qui  en  sont  dignes  ne  veulent 
pas  l'accepter.  * 

Dire  que  l'Evêque  de  Québec  veut  s'emparer  des  biens  <iu  Sé- 
minaire, c'est  une  de  ces  assertions  hardies  et  fausses  que  l'on  a 
cru  pouvoir  débiter  en  France  et  à  Rome,  maïs  que  l'on  a  jamais 
osé  mettre  au  jour  en  Canada,  parce  que  toute  la  population  du 
pays  l'aurait  démentie. 

M.  Roux,  Su  périeur  de  la  maison,  qui  vint  à  Rome,  il  y  a 
quelques  années,  avait  obtenu  du  St.  Siège  la  permission  de  ven- 
dre les  biens  du  Séminaire  au  gouvernement  anglais. 

L'Evêque  de  Québec  refusa  son  consentement  et  envoya  à 
'Rome  deux  agetits  qui  obtinrent  la  révocation  de  cette  permis- 
sion. 

Il  adressa,  avec  son  clergé,  une  requête  au  Gouvernement  pour 
demander  la  conservation  de  ces  biens,  le  parlement  se  geignit  au 
clergé  en  demandant  plusieurs  fois  que  ces  biens  restassent  tels 
qu'ils  avaient  toujours  été,  en  la  possession  du  Séminaire. 

Le  dei^é  comme  le  Parlement  considéraient  ces  possessions  com- 
me biens  religieux  du  pays,  séparés  d'intérêt  avec  St.  Sulpice  de 
Paris  depuis  que  le  Canada  est  passé  à  l'Angleterre  ;  ils  consi- 
déraient que  la  possession  des  fonds  était  beaucoup  plus  sûre 
qu'une  rente  sur  le  Gouvernement  ;  que  cette  rente  pouvait  aussi 
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bien  être  payée  en  pays  étranger  qu^en  Canada;  que  le  Gouvernement 
pouvait  changer,  enfin  qu'il  y  avait  à  craindre,  que  d'une  maniè- 
re ou  d'une  autre,  le  Canada  ne  se  trouvât  un  jour  privé  du  se- 
cours de  ces  grands  biens  pour  l'éducation. 

La  persévérance  du  clergé  et  du  Parlement  est  sur  le  point, 
j'espère,  d'être  couronnée  de  succès,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut; 
par  là  le  Séminaire  restera  malgré  lui  possesseur  de  ses  biens. 

Il  est  important  de  remarquer  dans  la  cause  que  je  défends, 
c'est-àrdire  l'honneur  et  la  réputation  de  l'Evêque  de  Québec, 
que  dans  tous  ces  procédés  du  clergé  et  du  parlement,  il  n'a  ja- 
mais été  question  de  changer  en  rien  la  manière  dont  ces  biens 
ont  été  gérés  jusqu'à  présent. 

Jamais  il  n'est  venu  dans  la  tête  de  personne  en  Canada,  de 
penser  que  l'Evêque  de  Québec  se  donnait  tout  ce  trouble  pour 
s'emparer  de  ces  biens.         ^ 

Il  veut,  avec  tout  le  pays,  qu'ils  soient  conservés  au  Séminai- 
re pour  être  administrés  et  dépensés  par  la  maison  selon  les  rè- 
gles de  sa  fondation  :  il  n'a  même  jamais  eu  la  prétention  de  con- 
naître soit  la  manière  dont  ils  sont  administrés,  soit  l'emploi 
qu'on  en  fait. 

On  dît  qu'il  n'y  a  pas  assez  de  prêtres  en  Canada  :  que  c'est 
une  raison  d'y  introduire  des  prêtres  de  France. 

Mais  à  qui  est-ce  à  juger  de  ce  besoin,  sinon  aux  Evêques  ? 
Est-ce  donc  pour  étendre  la  foi  parmi  les  sauvages,  dans  les  mis- 
sions pénibles  du  nord  de  l'Amérique,  qu'on  veut  forcer  l'Evê- 
que de  Québec  de  recevoir  des  sujets  étrangers  ?  Il  n'en  a  ja- 
mais été  question  ;  mais  plutôt  pour  aller  au  Séminaire  de  Mont- 
réal, où  il  fait  meilleur. 

L'Evêque  de  Québec  pourrait,  à  la  vérité,  employer  plus  de 
prêtres  dans  son  Diocèse  ;  cependant  un  clergé  laborieux  pourvoit 
aux  besoins  des  peuples  qui  lui  sont  confiés  et  personne  ne 
manque  des  secours  spirituels  dont  il  a  besoin  ;  l'Evêque  de  Qué- 
bec trouve  même  le  moyen  d'assister  les  Evêques  de  Charlotte- 
town  et  de  Kingston  en  leur  donnant  de  temps  en  temps  des 
prêtres  :  ce  qu'il  ne  ferait  pas  si  son  propre  troupeau  manquait 
de  pasteurs.     D'ailleurs  six  collèges  bien  administrés,  trois  dans 
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le  Diocèse  de  Québec  et  trois  dans  le  Diocèse  de  Montréal,  vont 
fournir  abondamment  des  sujets  à  ces  deux  Diocèses.  Quatre 
de  ces  collèges  ne  sont  en  activité  que  depuis  quelques  années  ; 
tous  cependant  ont  déjà  donné  des  sujets. 

Le  clergé  encourage  beaucoup  l'éducation,  une  bonne  partie  de 
ses  revenus  est  employée  à  la  procurer  à  des  jeunes  gens  pauvres 
et  presque  tous  les  testaments. des  Curés  sont  en  faveur  des  mai- 
sons d'éducation,  qui  ont  droit  en  vertu  de  leur  charte  ou  pa- 
tente, d'acquérir  des  fonds  pour  se  soutenir. 

Le  parlement  Provincial  seconde  les  vues  du  clergé  en  soute- 
nant les  maisons  d'éducation,  par  des  sommes  votées  annuelle- 
ment en  attendant  qu'elles  puissent  se  soutenir  par  elles-mêmes. 

n  fait  plus  ;  depuis  quelques  années,  il  vote  encore  vingt  cinq 
mille  livres  sterling,  tous  les  ans,  pour  établir  des  écoles  dans  les 
paroisses.  Ces  écoles  sont  l'aliment  des  Collèges  établis  dans  dif- 
férents cantons. 

Je  suis  bien  fâché  de  me  trouver  dans  la  nécessité  d'entrer 
dans  des  détails  désagréables  sur  les  affaires  du  Canada,  je  ne 
m'y  attendais  pas  en  le  quittant. 

Le  but  de  mon  voyage  était  de  rendre  compte  au  St.  Siège  de 
mes  missions  et  de  chercher,  en  Europe,  des  moyens  de  les  secou- 
rir ;  je  me  suis  occupé  de  ce  grand  objet/partout  où  j'ai  cru  pou- 
voir le  faire^ 

En  arrivant  à  Rome,  je  pensais  n'avoir  d'autre  chose  à  faire 
qu'à  solliciter  des  réponses  à  plusieurs  questions  présentées  par 
l'Evêque  de  Québec,  par  lequel  j'avais  fait  demander  la  solution 
de  plusieurs  cas  embarrassants,  qui  se  rencontrent  à  tout  moment 
dans  les  missions  infidèles. 

Pour  satisfaire  à  la  S.  C.  de  la  Propagande,  j'ai  donné  le  8 
de  ce  mois,  une  notice  sur  la  ville  et  le  district  de  Montréal,  le  12 
un  mémoire  sur  l'établissement  de  la  colonie  et  de  la  mission  de 
la  Rivière-Rouge,  et  aujourd'hui  ce  sommaire  des  affaires  du  Ca- 
nada, qui  ont  été  traitées  ici  en  détail  les  unes  seprès  les  autres, 
par  les  agents  de  l'Evêque,  et  dont  on  peut  trouver  les  preuves 
dans  les  archives  de  la  Propagande. 


/• 
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Jè  souhaite  t^ue  tôtiB  ces  Ecrits  tournant  à  k  goire  de  Dieu  et 
%,  là  ^îx  dans  ma  patrie. 

Je  suis  prêt  à  désavoue^-  ijônt  ce  qù«  Ton  me  pirouverà  être  ooiir- 
tre  la  vérité  que  j*ai  cru  dire  piaitout. 
^        Ry)me  20  Mkrs  1836. 

(Signé)        t  ^'  N.  Ev.  de  Juliopolis. 
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ENVOYéBS  A 


M.  PAILLON,  EN  AVRIL  1850 

suB  l'opinion  du 

DIOCESE  DE  MONTREAL 

JPar  M,  Jos.  MarcovXy  Missionnaire  des  Sauvages  du  Sault  St. 

Louis,  Caughnawaga. 


Dans  le  préambule  l'auteur,  qui  signe  son  nom,  fait  connaître 
À  M.  Faillon  que  c'est  à  l'instigation  d'un  bon  nombre  de  mem- 
bres du  clergé  qu'il  lui  envoie  ces  notes,  parceque  venant  ici 
•comme  visiteur,  quoique  ce  soit  directement  contre  la  loi  du  con- 
fieil  spécial,  sanctionnée  par  la  Reine,  il  doit  connaître  les  deux 
-côtés  de  la  question  entre  l'Evêque  et  le  Séminaire  pour  aviser 
^e  dernier  selon  l'esprit  de  M,    Olilier. 

Opinion  du  clergé  du  Diocèse  de  Montréal,  1847 — etc. 

Notes. 

1.  Grandes  œuvres  de  Mgr.  avec  peu  ou  point  de  ressources. 

Il  s'endette  même  pour  la  besogne  du  Séminaire  (pèlerinage 
flbeds)  et  le  Séminaire  a  cessé  même  les  modiques  secours,  qu'il 
offrait  à  l'Evêque  sous  le   précédent  Supérieur.. 

2.  Les  laïcs  sont  surpris  que  le  Séminaire  ayant  entre  les  mains 
tant  de  biens,  tous  afPectés  à  la  religion  ne  fasse  pas  une  part  annn^le 
à  l'Evêque  qui  fait  tant  pour  la  paroisse  et  nourrit  un  gimnd 
nombre  de  pauvres  qui,  sans  cela,  seraient  à  la  charge  du  Séo|d- 
aaaire. 
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Les  Jésuites  du  Maryland  étaient  riches,  un  Evêque  est  en- 
Toyé    dans  ce   pays,   n^ayant  rien,   il  s'adresse  aux  Eévérend» 

P.  J qui,  d'après  une  décision  du  Souverain  Pontife,  de-^ 

vront  lui  donner  sur  leurs  revenus  une  somme  annuelle  ou  par- 
tager avec  lui  leurs  biens  qui  sont  le  patrimoine  de  l'Eglise  et 
pai  conséquent  de  ceux  qui  servent  l'Eglise.^ 

Ils  finissent  par  lui  donner  7000,  piastres. 

Le  Séminaire  ne  se  trouve-t-il  pas  dans  le  même  cas  ? 

3.  Tout  le  monde  voit  que  Mgr.  est  seul,  qu'il  n'est  point  ap- 
puyé par  le  Séminaire,  ou  il  ne  rencontre  même  que  des  obsta- 
cles qu'il  est  obligé  de  renverser. 

EsUîe  là  l'esprit  de  M.  Ollier  ?  N'est-ce  pas  aller  contre  Dieit 
que  d'aller  contre  l'Evêque  et  doit-on  s'attendre  à  des  bénédic- 
tions où  à  de  terribles  châtiments  ? 

4o.  D'ailleurs  il  est  visible  que  Mgr.  est  dirigé  par  l'esprit  de 
Sieu.  L'opposition  du  Séminaire  à  ses  désirs  et  à  ses  projets 
régénérateurs  de  la  religion  dans  la  ville,  d'où  peut-elle  dipno  v^ 
nir,  si  ce  n'est  d'un  esprit  de  corps  mal  entendu  ? 

5o.  En  même  temps  que  Mgr.  a  l'esprit  de  Dieu,  il  a  aussi  l'es- 
prit de  son  siècle,  il  connait  les  nouveaux  et  urgents  besoins  que  des 
circonstances  nouvelles  ont  fait  naître.  Le  Séminaire  au  con- 
traire ne  veut  pas  sortir  de  l'ornière  ni  faire  un  pas  en  avant. 

6o.  Si  le  Séminaire  ne  veut  pas  donner  son  concours  à  l'œuvre 
de  Dieu,  n'importa,  elle  se  fera  bon  gré  mal  gré,  mais  ce  sera  à  la 
perte  et  à  la  ruine  du  Séminaire.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  pour 
l'honneur  du  Séminaire,  pour  l'acquit  de  sa  conscience  et  aussi 
pour  sa  conservation,  qu'il  consentit  à  sympathiser  et  à  partager 
avec  lui  ?. 

7o.  Il  y  avait  au  Séminaire  quelques  membres  dévoués  à  l'E- 
vêque; les  uns  sont  morts  de  chagrin,  et  les  autres,  ou  ont  été  for- 
cés de  quitter  la  maison,ou  ont  été  éloignés  de  la  ville.  Il  en  reste 
encore  quelques-uns,  mais,  qui  étant  séquestrés  des  consefls,  ne 
peuvent  que  gémir  en  voyant  la  maison  courir  après  sa  ruine. 

8o.  Les  Conseillers,  qui  seuls  prennent  part  à  l'élection  du  Su- 
périeur ne  se  recrutent  que  par  eux-mêmes,  en  donnant  l'exclu- 
;aioii  à  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  eux,  et  qui  peuvent  être 
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le  plus  grand  nombre,  au  mépris  des  usages,  suivant  lesquels 
c'est  le  plus  ancien  qui  doit  être  nommé. 

9o.  Le  Supérieur  du  Séminaire  doit  être  Français.  Pour- 
quoi ?  Politique  transatlantique,  qai  pourrait  bien  n'être  pas  de 
longue  durée. 

Ne  serait-il  pas  temps  d'avoir  un  Supérieur  élu  par  tous  les 
membres  de  la  communauté,  qui  doivent  tous  lui  obéir  sauf  au 
Conseil  des  douze  de  légaliser  cette  élection  aux  yeux  du  Gouver- 
nement. 

Recours  à  TEvêque  pour  cette  réforme  de  leurs  constitutions. 

On  peut  en  dire  autant  du  collège  qui  a  un  Directeur  Fran- 
çais incapable  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  même  des  chefs  qui 
disent  pour  s'excuser,  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autres  capables,  tan- 
dis que  MM.  Denis  et  Toupin  sont  très  capables,  mais  hélas  I 
iJs  sont  Canadiens. 

10.  Le  Supérieur  actuel  du  Séminaire  ne  sait  plus  penser  ni 
agir  par  lui-même,  il  suit  les  leçons  qu'on  lui  fait. 

H  se  garde  bien  de  consulter  TEvêque. 

On  rend  justice  à  sa  piété,  à  sa  science  et  à  son  bon  cœur,  mais 
ajoute-t-on  son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde. 

11.  Autrefois  la  conversion  des  Sauvages  était  quelque  chose 
pour  les  Sulpiciens  ;  aujourd'hui  c'est  autre  chose. 

Un  Père  Oblat  partant  pour  une  mission  lointaine  chez  les 
Sauvages  se  présente  au  Séminaire  avec  sa  bourse  vide,  on  lui 
fidt  la  grimace,  p^ur  l'exhorter  à  aller  gagner  des  âmes  infâme 
€i  siH. — ^A  la  fin,  on  lui  oflPre  quatre  piastres  I 

12.  Le  Séminaire  croulera  misérablement  comme  tant  d'autres 
maisons,  qui  n'ont  pas  fait  de  leurs  richesses  l'usage  que  Dieu 
Toulait  qu'elles  en  fissent.  Il  ne  faudrait  pour  cela  qu'une  cho- 
ae,  c'est  que  l'Evêque  et  son  successeur  s'accordassent  à  ne  plus 
recevoir  de  Français,  ce  que  personne,  ni  le  gouvernement  ne 
peut  les  empêcher  de  faire. 

13.  Les  MM.  du  Séminaire  qui  pensent  comme  l'Evêque  se- 
nâent-ils  en  petit  nombre,  ne  peuvent  ttre  dans  une  "ausse  voie. 
Ha  font  leur  devoir,  c'est  aux  autres  à  les  imiter. 


Ils  se  plaignent  qu'ils  n'ont  pas  d'excédant  dans  les  mauvaise» 
années  ;  qu'ils  vendent  une  partie  de  cet  immense  terrain  de  la 
montagne,  qui  est  une  inutilité,  pour  ne  rien  dire  de  plus  aux 
yeux  du  monde,  et  qui  lui  sera  arraché  un  jour,  s'il  n'en  est  dis- 
posé ad  honum  puhlicum. 

14.  Le  Séminaire  a  beaucoup  d'œuvres  à  soutenir,  tous  ses  re- 
venus suffisent  à  peine  et  si  on   le  croit  sur  parole,  c'est  à  son 

grand  regret  qu'il  ne  peut  rien  faire  pour  l'Evêque,  ni  pour  les 
œuvres  de  l'Evêque. 

Il  peut  se  faire  que  dans  ces  mauvais  temps  les  recettes  du 
Séminaire  ne  soient  pas  fortes  ;  mais  que  ne  se  fait-il  payer  ? 

Ou  sont  les  £68,000  qu'il  a  du  retirer  de  St.  Gabriel  ? 

Un  seul  membre  du  Séminaire  qui  voyage  en  Europe  qui  est 
maintenant  en  Angleterre  à  charge  d'âmes,  absorbe  en  deux  ans 
bien  des  cent  louis,  que  l'on  trouve  bien  à  lui  envoyer,  tandis 
qu'un  autre  membre  de  la  même  maison  parceque  sans  doute  il 
est  Canadien  et  dévoué  à  son  Evêque,  pour  un  voyage  ordonné 
strictement  par  les  médecins,  et  reconnu  nécessaire  par  l'admi- 
nistration elle-même  n'en  peut  obtenir  un  seul  sou  et  doit  tacher 
de  se  guérir  à  ses  dépens,  pour  revenir  ensuite  travailler  pour  le 
Séminaire  où  le  premier  ne  reviendra  jamais.  Et  ce  n'est  peut- 
être  pas  le  seul  exemple. 

15.  Il  est  certain  que  si  le  Séminaire  continue  à  se  conduire  à 
l'égard  de  l'Evêque,  comme  il  le  fait  au  grand  scandale  du  clergé 
et  du  peuple,  il  ne  lui  sera  bientôt  plus  permis  d'ouvrir  ses  portes 
à  aucun  Français,  et  on  l'obligera  à  renvoyer  ceux  de  ses  mem- 
bres qui  seront  un  obstacle  à  lentente  cordiale  entre  les  deux 
maisons. 

16.  L'Evêque  veut  perdre  le  Séminaire  a  dit  un  jeune  prêtre 
de  cette  maison,  lequel  sans  doute  n'a  été  qu'un  écho  fidèle. 
Plusieurs  des  membres  de  la  maison  disent  qu'à  présent  pour  être 
bon  Sulpicien,  il  faut  être  hostile  à  l'Evêque.  C'est  suivant  cet 
esprit  qu'on  les  forme,  et  c'est  ainsi  qu'on  représente  l'Evêque  à 
St.  Sulpice  de  Paris. 

Croyez-vous  disait  oe  jeune  prêtre  à  un  prêtre  étranger  à  la 
maison,  qu*il  serait  bien  p'aisant,  lorsque  nous  avons  une  maisoa 
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où  nous  serons  bien  logés,  de  nous  diviser  pour  aller  desservir 
dans  les  faubourgs  de  la  ville,  les  Succursales  que  Mgr.  veut 
nous  faire  bâtir  ? 

17.  On  dit,  mais  je  ne  puis  l'assurer,  que  le  Séminaire  a  fait 
payer  à  Mgr.  les  lods  et  ventes  de  plusieurs  terrains  qu'il  a  ac- 
quis pour  y  bâtir  des  Eglises,  y  placer  des  établisements  reli- 
gieuz. 

Lui  seul  le  sait. 

Au  refus  formel  du  Séminaire  dé  bâtir  une  Eglise  dans  le  fau- 
bourg Québec,  rue  de  la  Visitation,  (le  plus  débordé  des  fau- 
bourgs) Mgr.  à  qui  un  citoyen  venait  de  donner  un  terrain  ad 
hoc,  y  établit  les  Oblats,  qui  y  improvisent  une  chapelle  et  se 
mettent  à  l'œuvre. 

En  peu  de  temps  par  leurs  prédications,  qui  amènent  tout  le 
monde  à  confesse,  le  faubourg  change  et  devient  chrétien. 

Les  mauvaises  maisons  qui  le  couvraient  disparaissent  en  par- 
tie, les  mauvaises  filles  se  convertissent  ou  s'éloignent,  la  piété 
fait  place  à  l'indifférence  et  à  l'irréligion. 

18.  On  décide  de  faire  une  souscription  pour  bâtir  une  Eglise 
par  actions  remboursables  par  la  suite. 

On  présente  la  souscription  au  Séminaire  qui  refuse  de  coopé- 
rer à  cette  œuvre,  sous  le  prétexte  que  c'est  empiéter  sur  ses 
droits. 

Travailler  sous  la  direction  immédiate  de  l'Evoque  au  salut 
des  âmes,  à  l'instruction  des  ignorants,  faire  l'ouvrage  du  Sémi- 
naire à  son  acquit,  c'est  empiéter  sur  ses  droits  ! 

19.  Le  dernier  Sulpicien,  Mr.  Quiblier,  avant  que  l'Bvêque  fut 
en  titre  (n'étant  qu'Evêque  de  Telmesse)  a  dit  pltisieuis  fois 
dans  les  réunions  de  Curés  :  Si  nous  avions  un  Evêque  de  Mon- 
réal,  un  Ordinaire,  il  ne  nous  coûterait  pas  de  donner  quelques 
mille  louis,  tous  les  ans,  pour  doter  l'Evêché  et  rendre  l'Evoque 
indépendant. 

Qu'a-t-on  fait  lorsqu'on  a  eu  un  Evêque  de  Montréal  ?  Il  eut 
mieux  valu  ne  rien  dire. 

20.  Il  se  dit  que  l'agrandissement  de  la  chapelle  St.  Pierre  au 
faubourg  Québec,  intrigue  beaucoup  plusieurs  membres  du  Se- 
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minaire,  et  que  inde  irœ  etc.     Mais  ce  n*est  pas  aux  Révérends 
Pères  Oblats  que  Ton  doit  s'en  prendre. 

Ils  n'agissent  que  par  les  ordres  et  sous  la  direction  de  I'Etô- 
que  qui  ne  veut  pas  s'entendre  dire  un  jour  :  Parvuli  petierunt 
panem  et  non  erat  quifrangeret  eîs.  Si  l'on  est  mécontent  que 
l'on  aille  droit  à  l'Evêque  et  qu'on  lui  dise  sa  pensée. 

Si  on  prouve  qu'il  a  tort,  il  se  désistera.  Mais  si  l'on  s'effraye 
de  quelques  planches,  que  sera-ce  lorsqu'on  élèvera  un  beau  tem- 
ple en  pierre  au  printemps  prochain  ? 

21.  Si  avant  qu'il  fut  question  à  Montréal  d'un  Evêque,  v-g- 
avant  le  voyage  de  Mgr.  Plessis  à  Rome  en  1820,  on  eut  posé 
cette  question  au. Séminaire  de  Montréal  :  Tous  les  biens  du  Sé- 
minaire ne  sont-ils  pas  (les  bonnes  œuvres  à  part)  pour  l'usage 
de  ceux  qui  travaillent  au  ministère  dans  les  limites  de  la  paroisse 
de  Montréal  ? 

N'aurait-il  pas  répondu  affirmativement  et  sans  restriction  ? 

Eh  bien,  ce  qui  était  vrai  alors,  doit  être  encore  vrai  aujour- 
d  hui  et  doit  l'être  toujours  quoiqu'on  en  dise.  Tout  récemment 
on  m'a  dit  que  l'on  avait  découvert  dans  certains  titres  de  dona- 
tions au  Séminaire,que  tous  ceux  qui  travaillent  à  la  desserte  do  la 
ville  avaient  droit  au  partage  des  revenus. 

Donc  L'Evêque  etc. 

22.  Que  dit-on  dans  la  ville  de  certains  rapprochements  que 
l'on  a  faits  dans  le  temps  et  que  l'on  fait  aujourd'hui,  lo.  Que 
lorsque  Mgr.  de  Telmesse  a  bâti  son  Evêché,  on  a  bâti  l'église  pa- 
roissiale, qui  fut  bénite  à  huit-clos  ;  etc. 

2o.  Que  lorsqu'on  a  décidé  à  St.  Jacques  de  rebâtir  l'Erêché, 
en  s'est  empressé  de  rebâtir  le  Séminaire  ;  3o.  que  lorsque  la  pier- 
re est  rendue  sur  les  lieux  pour  bâtir  St.  Pierre,  le  Séminaire, 
après  l'avoir  refusé  depuis  10  ans;  veut  bâtir  une  autre  Eglise  à 
quelques  arpents  de  St.  Pierre. 

On  dît  qu'il  est  cl^ir  que  le  Séminaire  n'agit  que  par  opposi- 
tion à  l'Evêque,  pour  avoir  un  prétexte  de  ne  point  Taider  dans 
ses  établissements. 


Pour  répéter  tous  ces  on  dit,  on  dit  que  des  paroles  ne  suffisent 
jpas,  maisqu*il  faut  des  actes.  (1) 


No.    2. 
Beponse  de  Mr.  Faillon  a  ces  différentes  notes. 

Monsieur  et  très  honoré  confrère, 

Nous  vous  sommes  très  reconnaissant  de  la  confiance  que  vous 
nous  avez  témoignée,  en  ne  gardant  pas  l'anonyme  dans  les  ré- 
flexions que  vous  avez  cru  devoir  nous  faire.  Cette  bonne  et  ru- 
•de  franchise  nous  plait  et  nous  vous  prions  de  recevoir  nos  remer- 
«iments.  Nous  nous  étions  promis  jusqu'ici  d'aller  au  Sault  pour 
vous  visiter,  et  vous  donner  sur  ces  diverses  questions  indiquées 
dans  votre  lettre,  les  réponses  et  les  explications  dont  elles  étaient 
susceptibles. 

Mais  à  notre  retour  du  Lac  des  deux  Montagnes,  nous  avons 
iarouvé  à  Montréal  une  lettre  de  nos  messieurs  de  Paris,  qui  nous 
apprend  la  mort  de  notre  Supérieur  Général  et  nous  oblige  à  rer 
partir  promptement  pour  la  France. 

La  précipitation  de  ce  départ  qui  nous  impose  la  nécessité  de 
nous  borner  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  dans  nos  affaires  à 
Montréal  et  à  Baltimore,  nous  prive  de  l'avantage  d'aller  à  Qué- 
bec, pour  faire  des  recherches  qui  nous  auraient  été  précieuses, 
^t  même  à  la  paroisse  de  Lachine,  pour  en  voir  les  Eégistref, 
malgré  le  désir  que  nous  en  avons  toujours  eu,  sans  parler  encore 
-de  la  bibliothèque  de  Washington^  où  nous  nous  proposions  de 
travailler. 

Cette  même  nécessité,  qui  nous  prive  aussi  de  l'honneur  d'aller 
vous  visiter  au  Sault  nous  met  (vous  comprenez  assez)  dans 
^'impossibilité  de  répondre  suffisamment  par  une  simple  lettre  à 
la  hâte  aux  questions  si  nombreuses  que  vous  nous  proposez. 

Ces  questions  sont  d'ailleurs  liées  à  des  faits  historiques  qui 
me  nous  ayant  pas  été  présentés  dans  leur  vrai  jour,  demande. 


(1)  Ces  notes  ont  été  envoyées  ea^rdr^A  Mr«  FéMlIoa  par  Taiiteur  lui-. 
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raient  avant  tout  des  éclaircissements  que  la  brièveté  du  tempae: 
ne  nous  permet  pas  de  donner. 

Nous  conservons  quelqu'espérance  de  revenir  en  Canada,  aprèet 
Télection  de  notre  Supérieur,  et  de  donner  suite  alors  aux  recher- 
«hes  que  nous  nous  étions  proposé  de  faire. 

Veuillez  en  attendant  agréer  nos  excuses  et  Thommage  de», 
sentiments  bien  respectueux  avec  lesquels  nous  sommes  en  N.  S.. 

Monsieur  et  très  honoré  confrère 

Votre  humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Faillon.. 
Montréal,  2  Juin  1850. 


No.  3. 
Bèponse  à  la  lettre  de  M.  Faillon  sur  les  notes  du  2  Juin  1850^ 

Sault  St.  Louis,  17  Août  1850. 
Monsieur^ 

Dans  la  courte  réponse  que  je  fis  à  votre  lettre  du  2  Juin  der- 
nier, je  vous  annonçai,  que  je  vous  écrirais  plus  tard  au  long, 
parce  que  je  n'en  avais  pas  le  temps,  étant  en  préparation  de^^ 
première  communion. 

Une  seule  ligne  de  votre  lettre,  dans  laquelle  il  n'y  pas  Tombre 
d'aveu,  va  motiver  ce  que  j'ai  à  vous  dire  aujourd'hui,  pour  la 
pins  grande  gloire  de  Dieu  et  le  salut  ou  la  perte  des  intéressés 
d'un  côté  ou  d'un  autre. 

Si  vous  trouvez  de  la  rudesse  dans  ma  franchise,  ce  que  je  ne 
désavoue  pas,  avouez  que  cette  rudesse  pâlit  devant  la  hardiesse 
de  votre  énoncé  :  Que  les  faits  ne  vous  ont  pas  été  présentés  dan» 
leur  vrai  jour.  Quoi  !  monsieur,  des  faits  qui  sont  clairs  comm» 
le  jour,  des  faits  qui  se  sont  passés  sous  mes  yeux,  qui  ont  scan- 
dalisé le  clergé  et  le  peuple,  de  pareils  faits  peuvent-ils  avoir  un 
bon  jour  ?  Vous  étiez   à  mille  lieues  de  la  scène,  et  rendu  îcf* 


TOUS  n'avez  pas  voulu  regarder  les  deux  côtés  de  la  médaille, 
T0usn*avez  consulté  que  les  intéressés,  et  vous  jugez  que  nous  qui 
sommes  sur  les  lieux  avons  été  trompés,  que  nous  sommes  par 
conséquent  des  sourds  et  des  aveugles. 

Oh  !  c'est  un  peu  fort  !  Que  dirait-on  d'un  juge  qui  ne  vou- 
drait entendre  que  des  témoins  à  charge,  et  qui  récuserait  tout 
témoin  à  décharge  ? 

Gomment  qualifierait-on  son  jugement  ? 

C'est  pourtant  la  position  où  se  mettent  ceux  qui  veulent  dé- 
cider entre  l'Evêque  et  le  Séminaire  après  n'avoir  entendu  qu'u- 
ne partie.  H  me  semble  qu'avant  de  prononcer  dans  cette  ma^ 
tière,  il  faut  la  prendre  ah  ovo,  et  lire  le  mémoire  de  M.  Bédard 
dont  vous  avez  une  copie  dans  vos  archives,  si  elle  n'a  pas  été 
supprimée.  On  m'assure  qu'à  Paris,  comme  à  Montréal  on  s'obs- 
tine à  ne  pas  lire  ce  mémoire,  si  fort  de  logique  et  de  vérité. 

^lors  il  n'y  a  plus  rien  à  dire,  si  l'on  ferme  les  yeux  pour  ne 
pas  voir  la  lumière,  et  la  postérité  croira  à  peine  à  un  pareil  état 
de  choses. 

Il  n'y  a  donc  pas  grand  espoir,  de  faire  changer  les  opinions. 
Cependant  je  tiens  à  répondre  par  des  faits  clairs  à  l'énoncé  de 
votre  lettre,  au  moins  pour  ceux  qui  viendront  après  nous. 

Ici,  monsieur,  il  est  clair  comme  le  jour  et  reconnu  par  le  cler- 
gé et  les  laïcs,  que  depuis  le  commencement  jusqu'à  maintenant 
il  a  y  eu  opposition  systématique  du  Séminaire  à  l'Episcopat  de 
Montréal. 

Quiconque  a  mal  parlé  des  Evêques,  a  toujours  été  en  haute 
faveur  au  Séminaire,  et  au  contraire  quiconque  s'est  prononcé 
pour  l'Episcopat  a  été  honni,  chassé  ou  forcé  de  s'en  aller. 

Les  faits  sont  nombreux  et  patents.  En  1842  ou  43,  M.  de 
Charbonnel,  ayant  différé  d'opinion  avec  l'Evêque,  parce  que 
oelui-ci,  de  lui-même  avait  réuni  à  la  Cathédrale  tous  les  enfantsi 
des  Ecoles,  pour  les  consacrer  à  la  Ste.  Vierge,  ce  dont  le  Sémi- 
naire était  fort  mécontent  (qmel  crime  aussi  I)  on  le  sut  aussitôt 
au  Séminaire  de  Paris,  et  de  suite  arriva  une  lettre  de  M.  Car- 
rière, maintenant  Supérieur  Général,  louant  extrêmement  M.  d» 
Charbonnel  et  l'exhortant  fort  à  maintenir  t-^TîjCuîs  les  droits  du 
bémmaîre,  contre  les  empiétements  de  VEvîque. 
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Jugement  prématuré  et  uniquement  appuyé  Bur  des  préjugés 
non-fondés. 

Alors  les  MM.  de  la  maison,  accablent  M.  de  Charbonnel  d'é- 
loges et  de  gracieusetés,  croyant  Tavoir  gagné  à  leur  parti. 

Mais  il  vit  le  piège  et  reconnut  son  erreur. 

De  ce  moment,  Paris  et  Montréal  changèrent  à  son  égard  et 
l'abreuvèrent  d'amertumes,  au  delà  de  ce  qui  se  peut  dire  en  peu 
^e  mots. 

J'en  ai  été  en  partie  témoin. 

Un  autre  fait  entre  mille  :  Si  M.  Pinsonnault  eut  voulu  sa- 
•«rifier  sa  conscience,  il  serait  aujourd'hui  une  puissance  dans  la 
maison,  et  son  voyage  lui  eut  été  payé  jusqu'au  dernier  sol. 

Personne  n'ignore  que  ce  voyage  fut  ordonné  par  les  méde- 
•«ins,  après  consultation  de  la  part  du  Séminaire,  comme  néces- 
saire au  rétablissement  de  ce  monsieur  qui  avait  gagné  cette  ma- 
ladie en  travaillant  pour  le  Séminaire^  et  que  M.  de  Courson  fut 
bien  étonné  d'apprendre  qu'il  voyageait  à  ses  propres  frais. 

Cependant  malgré  1»  promesse  de  M.  deCourson,  d'écrire  à 
M.  Billaudèle  pour  le  faire  rembourser,  il  n'en  a  rien  é*é  fait, 
quoique  M.  Billaudèle  eut  dit  d'avance  k  M.  Pinsonnault  et  à 
son  frère  qu'il  le  rembourserait  par  la  suite. 

Mais  quand  viendra  cette  la  suite  f  On  aurait  voulu  ache- 
ter M.  Pinsonnault,  mais  il  n'a  pas  voulu  se  vendre.  Il  a  mieux 
Aimé  tout  quitter,  et  la  maison  a  perdu  là  encore  un  prêtre 
de  talents  rares  qui  lui  aurait  fait  le  plus  grand  honneur.  Ce 
M.  aurait  bien  la  justice  légale  pour  lui,  mais  je  pense  qu'il  n'y 
fera  pas  appel,  il  ménagera  l'honneur  du  Séminaire  qui  ne  Ta 
pas  ménagé,  mais  qui  en  rendra  compte  un  jour  à  qui  de  droit. 

Ce  n'est  pourtant  pas  pour  une  pareille   misère  qu'il  a   quitté 

St.  Sulpice,  mais  bien  comme  je  le  lui  ai  entendu  dire,  parce  que 

jion-seulement  le  Séminaire  ne  veut  reconnaître  ses  vieux  péchés, 

mais  encore  parce  qu'il  est  aussi  opposé  à  l'Evêque  que  jamais- 

Si  sa  conduite  extérieure  est  un  peu  modifiée  en   mieux,   cela 
^ient  uniquement  à  ce  que  l'opinion   publique   est  en  faveur   de 
l'Evêque  qui  se   trouve  à   présent  le  plus  fort,  tandis  que  le  Sé- 
sninairc  devient  plus  faible  de  jour  en  jour. 
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Comment  expliquer  cette  conduite,  si  on  la  compare  à  celle 
^nue  envers  M.  Quiblier,  a  qui  on  a  fourni  des  sommes  considé- 
Tables  pour  faire  des  voyages  d'agrément  afin  de  dissiper  ses  cha- 
grins ? 

Sur  quoi  fondé,  lui  envoie-t-on  encore  tous  les  ans  plusieurs 
-centaines  de  louis,  après  qu'il  a  refusé  de  rester  dans  les  Sémi- 
naires de  France,  et  qu'il  a  mieux  aimé  accepter  un  bénéfice  avec 
•charge  d'âmes  en  Angleterre,  bénéfice  incompatible  avec  le  nom 
^de  Sulpicien. 

On  affecte  donc  de  récompenser  les  ennemis  de  l'Evêque  tan- 
*dis  que  Ton  répudie  ses  amis. 

Encore  un  autre  fait,  qui  ne  peut  être  présenté  sous  deux  fa- 
ces. Si  M.  Musard  n'eut  pas  été  dévoué  à  l'Evêque,  aurait-on 
«ongé  à  le  renvoyer  en  Europe  ?  On  lui  refuse  d'aller  so  réta- 
blir à  la  campagne,  et  lorsque  le  médecin  a  décidé  qu'il  n'est  pas 
capable  de  supporter  le  voyage,  qu'il  mourra  certainement  dans 
la  traversée,  on  est  si  pressé  de  s'en  débarrasser,  qu'on  ne  craint 
pas  de  lui  dire  :  «  Mon  cher^  il  vaut  mieux  mourir  de  cette  mtx- 
m,ière^  que  d'aller  œntré  les  usages  de  la  maison. 

Voilà  donc  les  usages  de  la  maison  aux  taux  des  préceptes  de 
l'Evangile  !     C'est  un  peu  fort. 

Ces  paroles  dans  la  bouche  d'un  Supérieur  ont  une  portée  qui 
B'a  pas  été  calculée. 

A  TEvêché  on  n'a  pas  été  si  sévère  ;  on  lui  a  conseillé  de  vi- 
vre, plutôt  que  d'aller  mourir  par  ordre  et  avant  le  temps,  pour 
devenir  la  pâture  des  poissons.  Et  bien,  aujourd'hui  M.  Mu- 
sard s'est  rétabli  parfaitement  à  la  Tortue,  il  a  pu  tout  récem- 
ment en  l'absence  du  Curé  chanter  la  messe  et  prêcher  sans  être 
fatigué. 

^ue  de  faits  analogues  à  ceux-ci  depuis  trente  ans. 

On  s'est  plaint  fortement  de  la  rigueur  de  Mgr.  de  Montréal 
dans  ses  transactions  avec  le  Séminaire  ;  et  mais,  ne  faut-il  pas 
sévir  lorsqu'on  a  des  enfants  indociles  et  désobéissants  ? 

Quel  est  l'Evêque  qui  dans  de  pareilles  circonstances,  n'eut  agi 
plus  rigoureusement  que  ne  l'a  fait  l'Evêque  actuel  de  Montréal^ 
<jui  est  tout  douceur  et  suavité  ? 
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On  lui  reproche  de  s*être  laissé  mener. 

Mais  lorsque  ce  St.  homme,  affirme  comme  il  Ta  fait,  qu'il  ne 
8*e8t  laissé  influencer  ni  conduire  par  qui  que  ce  soit,  dans  le» 
mesures  dont  il  a  cru  user  contre  le  Séminaire,  mais  qu'il  a  agi 
eeul  avec  Dieu  et  sa  conscience,  on  doit  le  croire,  ou  on  ne  croira 
plus  personne. 

Aujourd'hui  des  membres  du  Séminaire  disent  à  des  laïc» 
(sans  doute  pour  se  faire  des  partisans)  que  Mgr.  prétend  avoir 
la  moitié  des  revenus  du  Séminaire.  Lorsqu'on  n'a  pas  la  vérité 
pour  soi,  on  se  défend  aux  dépens  de  la  vérité. 

Ceux  qui  disent  cela  savent  très-bien  queMgr.  n'a  jamais  pensé 
à  demander  la  moindre  partie  des  biens  du  Séminaire,  dont  ce- 
pendant le  premier  devoir  serait  de  doter  l'Evêché  qui  travaille 
avec  un  si  grand  succès  dans  cette  immense  paroisse  de  Montréal, 
et  qui  a  sauvé  tant  d'âmes  qui  seraient  perdues  pour  toujours. 

Si  Mgr.  de  Montréal  eut  voulu  se  plaindre  à  Rome,  il  en  eut 
obtenu  tout  ce  qu'il  eut  voulu,  parce  qu'alors,  on  y  était,  et  de- 
puis longtemps,  au  courant  de  l'opposition  systématique  du  Sé- 
minaire vis-àrvis  de  l'Evêché  de  Montréal,  pour  lequel  il  avait 
une  affection  toute  singulière,  qu'il  a  témoigné  publiquement  en 
diverses  circonstances.  D'ailleurs  la  conduite  de  M.  Quiblier,  à 
cette  époque,  dans  la  capitale  du  monde,  aurait  suffi  pour  faire 
faire  perdre  tout  crédit  au  Séminaire.  (1)  Mais  le  bon  Evêque 
se  borna  à  demander  ce  qui  était  indispensable  au  bien  de  son 
Eglise,  et  ne  voulut  ni  contrister  ni  humilier  le  Séminaire,  quoi' 
qn'il  eut  été  bien  coupable  envers  lui. 

Quant  aux  manques  d'égards,  prévenances,  réparation  du  passé, 
etc.,  il  a  abandonné  tout  à  Dieu  et  à  la  conscience  de  chacun. 

Quelle  belle  occasion  cependant  de  se  venger  s'il  eut  été  tel 
qu'on  veut  le  faire  passer  ? 

A  sa  place  en  eut-on  agi  ainsi  envers  lui  ?  Oh  !  le  Séminaire 
B'est  montré  bien  petit  à  côté  de  l'Evêque. 

Un  jour  il  gémira  de  l'avoir  ainsi  contrarié,  car  Dieu  prendra 
en  main  l'œuvre  de  son  serviteur. 


(1)  Mgr.  Power. 
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M.  Bédard  n'a-t-il  pas  prédit  dans  son  mémoire  la  désolation 
^e  la  Maison  de  Montréal,  si  elle  ne  revenait  à  TEvêque  toto 
<€orde. 

Et  comment  expliquer  autrement  que  comme  un  commence- 
ment de  désolation,  la  désertion  de  la  maison  des  meilleurs  sujets 
canadiens  et  français  qui  n'y  peuvent  tenir  ? 

Depuis  un  nombre  d'années  limitées,  nous  comptons  une  dou- 
zaine de  prêtres  qui  ont  quitté  St.  Sulpice  de  Montréal,  parce 
<|u'ils  sympathisent  avec  l'Evêque. 

Le  grand  nombre  de  ceux  qui  sont  sortis  sont  des  hommes  au- 
-dessus du  commun,  on  en  fait  des  Evoques,  des  Grands-Vicaires, 
«des  Supérieurs  de  Collège,  des  Chanoines  titulaires  etc.  Autant 
de  perdu  pour  St.  Sulpice.  Ils  s'accordent  à  dire  qu'ils  n'ont 
pas  voulu  être  plus  longtemps  solidaires  de  cet  esprit  entaché  de 
gallicanisme,  protestant  ce  que  M.  Ollier  lui-même  a  protesté,  et 
se  rangeant  à  Vohiissance  aux  Prélats j  qui  sont  les  premiers  su- 
périeurs du  séminaire  selon  le  même  M.  Ollier.  Vide  infra. 

Il  est  donc  vrai,  que  dès  le  commencement  St.  Sulpice  a  été 
opposé  à  St.  Jacques,  fondé  par  le  St.  Siège,  il  ne  lui  a  jamais 
fait  que  du  mal  et  ne  Ta  jamais  aidé  lors  même  que  l'évêché  fai- 
sait sa  besogne,  à  son  acquit  devant  Dieu,  comme  dans  le  typhus 
«t  le  choléra. 

Dans  cette  année  tristement  mémorable  du  typhus,  l'Evêque 
faisait  venir  ad  turnum,  tous  les  curés  des  paroisses,  pour  avec 
lui  administrer  les  malades  irlandais  abandonnés  par  le  Sémi- 
naire. 

Il  les  nourrissait  et  leur  fournissait  le  linge,  et  même  les  sou- 
tanes de  recKange  (j'en  ai  vu  moi-même  aux  sheds,  affublés  de 
soutanes  épiscopales).  A  la  fin  de  cette  année  on  se  trouvait 
presque  sans  linge  à  l'Evêché,  il  fallut  en  acheter  à  crédit.  Tout 
cela  se  passa  sous  les  yeux  du  Séminaire,  qui  ne  donna  pas  un 
flol  à  l'Evêque.  Voilà  ce  qui  acheva  d'éloigner  tous  les  curés  de 
votre  maison. 

En  résuiné  l'Evêque  fait  l'ouvrage  du  Séminaire-Curé,  et  le 
Séminaire  qui  regorge  de  richesses,  ne  donne  rien  à  l'Evêché  qui 
«et  toujours  aux  expédients  pour  \ ivre,  n'ayant  pour  tous  revenu* 


—  In- 
fixés que  les  bancs  de  la  cathédrale,  qu'il  est  obligé  d'entretenir 
de  tout. 

Nous  qui  voyons  les  choses  de  nos  yeux  et  non  par  les  yeux 
des  autres,  nous  trouvons  que  ça  été  une  providence  toute  spécia- 
Je  d'avoir  eu  un  évêque  à  l'époque  où  on  Fa  donné. 

M.  Roux  déclinait  et  devenait  incapable  de  gouverner.  Qu'au- 
rait fait  la  ville  et  le  diocèse  entre  les  mains  de  M  Quiblier,  qui^ 
au  sentiment  de  tous  les  Sulpiciens  de  Montréal,  était  incapable^ 
de  gouverner  la  maison  ? 

S'il  y  a  encore  de  la  foi  à  Montréal,  à  qui  le  doit-on,  si  cen'est- 
i  l'Evêque,  qui,  malgré  le  Séminaire  a  rempli  la  ville  d'établïbse- 
ments  religieux  de  confréries,  de  sociétés  charitables,  de  tempé- 
rance et  de  charité  etc  ? 

Depuis  combien  de  temps  ce  St.  Evêque,  désolé  de  l'ignorance 

du  peuple  demande-t-il  des  offices  dominicaux,  dans  les  dififérent*. 

quartiers  de  la  ville,  afin  d'extirper  cette  ignorance,   suite  fatale^ 

du  système  de  centralisation  de  toute  la  population  de  la  ville,  dans: 

oette  grande  Eglise  qui  fut  bâtie  en  opposition  à  St.  Jacques,. 

bénite  clandestineiAent  à  huit-clos,  et  eut  l'effet   de  propager  V'v- 

gnorance  dans  la  ville  et  la  banlieue  I 

Combien  lui  a  t-il  fallu  souffrir  d'avanies,  avant  de  se  décider 
i  agir  par  lui-même  pour  obéir  à  sa  conscience  !  Est-ce  l'esprit- 
de  M.  OUier  qui  pousse  St.  Sulpice  à  lui  reprocher  d'avoir  mis^ 
en  ville  les  Jésuites  et  les  Oblats  pour  faire  ce  que  ne  veut  pas- 
faire  le  Séminaire  ! 

Le  péché  de  St.  Sulpice  est  donc  de  ne  s'être  jamais  comme 
corps,  acclimaté  en  Canada,  il  est  toujours  r  esté  systématique- 
ment français,  au  lieu  de  chercher  à  se  canadianiser,  comme  il 
l'eût  dû  faire  dans  le  principe. 

Toujours  et  en  tou*  cette  politique  transatlantique  ;  rien  de  bon 
que  ce  qui  est  français  j  ce  qui  est  Canadien  est  digne  de; 
pitié. 

Les  corps  religieux  ont  une  politique  contraire,  ils  se  font  Ca- 
nadiens avec  les  Canadiens,  Américains  avec  les  Américains^ 
Chinois  même  avec  les  Chinois,  etc.  Ils  se  font  tout  à  tous,  ils  se 
croient  obligés  de  respecter  partout  l'autorité  locale  dépositaire- 
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du  pouvoir,  et  de  se  conduire  par  elle,  sans  cela  il  n*y  a  pas  de' 
vrai  catholicisme.  Lorsqu'il  s'agit  d'abonder  dans  le  sens  de' 
l'Evêque,  on  s'intrigue  à  chercher  des  épouvantails  dans  la  helle 
loi  Quiblier.  On  consulte  les  avocats  pour  trouver  l'Evêque 
en  défaut,  mais  la  loi  étemelle,  la  loi  naturelle,  la  loi  ecclésiastique^ 
la  loi  de  la  conscience,  on  sait  éluder  toutes  ces  lois  au  besoin 
par  toutes  sortes  de  moyens.  V.  G.  N'est-il  pas  stipulé  dans  la  loi 
Quiblier,  -que  St.  Sulpicc  de  Montréal  sera  indépendant  de  St,- 
Sulpioe  de  Paris,  in  spiritualibus  et  in  temporalibus  ? 

Et  cependant  n'a-t-on  pas  reçu  dans  le  Séminaire  de  Montréal 
comme  envoyé  du  Supérieur  Général,  M.  Faillon,  qui  a  agi  avec 
autorité  contre  cette  loi  ? 

N'a-t  on  pas  à  la  moindre  difficulté,  recours  au  Séminaire  d# 
Paris,  contre  cette  même  loi  ? 

Elle  n'oblige  donc  pas,  quand  cm  ne  veut  pas,  sous  peine  de 
péohé.  Et  qui  a  payé  les  dépenses  de  ce  voyage  coûteux  ?  Cette 
loi  dont  on  s'étaye  pour  ne  rien  donner  à  l'Evêque  qui  est  cana- 
dien, devient  donc  une  lettre  morte,  lorsque  d'autres  intérêts  le 
demandent. 

On  sait  donc  l'interpréter  pour  soi,  mais  jamais  en  faveur  de 
l'Evêque,  qui  lui,  est  exclus  de  tout  bénéfice. 

On  s'est  plaint  que  Mgr.  tendait  à  éolipser  les  Sulpicien»,  on 
ne  veut  donc  pas  de  l' ITtinam  omnes  prophetent  f 

On  sait  cependant  qu'un  sentiment  aussi  bas  ne  peut  jamais 
trouver  entrée  dans  le  cœur  de  Mgr.  Bourget. 

Que  l'on  regarde  ses  précédents. 

D'ailleurs  l'Evêque  n'est-il  pas  le  premier  partout  ? 

N'est-ce  pas  sous  ses  ailes  que  les  pitres  doivent  se  tenir  pour 
demeurer  dans  la  bonne  voie  ?  N'est-il  pas  le  tronc  auquel  doivent 
tenir  les  branches  pour  produire  le  fruit  ? 

Et  ne  devrait-on  pas  être  fier  d'être  éclipsé  par  son   Evêque  ? 

Il  est  certain,  et  aucun  de  la  maison  ne  le  perft  nier  sans  aller 

contre  sa  conscience,  que  le  Séminaire  de  Montréal   a  fait   tout 

ce  qu'il  a  pu  pour  empêcher,   retarder  et  gêner  l'établissement 

de  rEvêqu«  de  Montréal. 

En  supposant  qu'il  y  aurait  eu  d'abord  quelques  irrégularité»' 


• 
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dans  ce  mode,  qui  était  nouveau  ici,  mais  qui  ne  l'était  pas  ail- 
leurs, elles  auraient  dû  disparaître  lorsque  cet  Evêque  est  de- 
venu titré  et  l'Ordinaire  du  diocèse. 

Mais  au  contraire,  le  Séminaire  a  continué  à  lui  faire  opposi- 
tion, comme  par  le  passé. 

Il  voulait  que  le  Gouvernement  [qui  est  protestant]  intervint 
dans  ce  changement,  paroeque  cela  se  pratiquait  en  France,  où  le 
roi  était  catholique. 

Mais  n'était-ce  pas  là  une  servitude  gallicane,  dont  nous  do- 
Tons  tous  être  fiers  d'être  délivrés  par  l'énergie  de  nos  Evêques  ? 
N'était-<îe  pas  là  vouloir  être  plus  catholiques  que  le  Pape,  et 
plus  loyaux  que  le  Roi,  puisque  l'un  avait  ordonné  et  l'autre  ap- 
prouvé ce  nouvel  état  de  choses. 

Trop  et  rien  sont  quelquefois  synonymes. 

Il  est  dit  :  Exfructihus  eorum  cognoscetis  eos. 

Que  l'on  compte  les  grandes  œuvres  de  Mgr.  Bourget. 

Elle  surpassent  les  années  de  son  épiscopat  ;  et  cependant  il 
est  pauvre  comme  Job. 

Mais  sa  confiance  est  en  la  Providence,  c'est  l'homme  de  Bien 
à  qui  Dieu  ne  refuse  rien. 

Des  Evêques  étrangers,  des  voyageurs  distingués  ont  demandé 
pourquoi  avec  tant  de  revenus,  le  Séminaire  faisait  aussi  peu 
d'oeuvres,  tandis  que  l'Evêque  en  faisait  tant  avec  rien. 

Je  reviens  maintenant  à  l'œuvre  de  M.  Quiblier,  à  la  loi 
j;  Quiblier  que  l'on  a  tant  vantée. 

J'y  connais  peu  de  choses,  mais  voici  comme  elle  a  été  apprô- 
H  ciée  par  le  juge  Vallières  de  St.  Real,  le  premier  jurisconsulte  du 

pays  :  ^'  Je  ne  comprends  pas  la  conduite  du  Séminaire  dans 
«  cette  affaire,  c'est  à  pure  perte  qu'il  a  sacrifié  une  partie  de  ses 
«  biens  pour  conserver  l'autre,  car  jamais  le  gouvernement  n'an- 
«  rait  osé  y  porter  une  main  spoliatrice. 

«  Même  dans  les  concessions  immenses  faites  par  le  Séminaire, 
û  le  gouvernement  aurait  fait  tout  ce  qu'il  a  fait  et  reconnu  pu- 
«  rement  et  simplement  les  droits  de  la  maison.  De  plus,  le  Se- 
u  minaire  n'avait  pas  le  droit  d'abandonner  au  Gouvernement  oe 
<  qu'il  a  abandonné  ;  les  familles  des  premiers  donateurs  peu- 
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«  vent  donc  réclamer  contr3  cette  aliénation  puisque  leura  inten- 
((  tions  ont  été  violées. 

«  D'ailleurs  le  Séminaire,  comme  Séminaire,  n'est  pas  proprié- 
«  taire,  mais  seulement  économe  et  dispensateur  de  ces  biens, 
((  d'après  les  fins  voulues  et  connues  des  premiers  donateurs. 

Voilà  cette  fameuse  affaire  que  l'on  prétend  faire  tant  d'hon- 
neur à  l'adresse  et  à  la  politique  de  M.  Quiblier.  Il  est  donc  au 
moins  douteux  si  la  maison  doit  lui  en  savoir  gré. 

((  Ainsi  l'ordonnance  1837,  ayant  sacrifié  une  partie  de  ces 
((  biens,  les  héritiers  des  dits  donateurs  ont   droit  de  l'attaquer  » 

Maintenant  je  demanderai  comment  concilier  l'opposition 
constante  du  Séminaire  et  son  mauvais  vouloir  vis-à-vis  de  l'E- 
vêché  teh  que  plusieurs  n'y  ont  jamais  mis  le  pied,  avec  ces  pa- 
roles du  fondateur  de  St.  Sulpice  que  je  trouve  dans  sa  vie  écri- 
te par  un  Sulpicien  ? 

«  Le  vrai  et  unique  supérieur  du  Séminaire  est  Mgr.  L'Evê- 
que  (tome  2,  page  354.) 

«  Le  Séminaire  de  St.  Sulpice  est  né  pour  servir  les  Evêques 
«  (item  page  334).  Les  sujets  de  la  maison  n'ont  point  de  vie  ni 
((  de  conduite,  que  dans  l'obéissance  de  Messgrs.  les  Prélats.  Il  n'y 
«  a  de  bénédiction  à  espérer  pour  eux  que  dans  l'union  de  leur 
((  Ciiarité  ;  et  si  je  savais  qu'il  dut  jamais  sortir  de  St.  Sulpice, 
))  quelque  sujet  qui  choquât  les  ordres  de  nos  Seigneurs  les  Pré- 
((  lats,  ou  appuyât  le  inolement  de  leur  respect,  je  demanderais  que 
((  la  maison  fut  détruite  et  devint  un  objet  d'anathôme  à  la  face 
((  de  l'univers,  et  s'il  y  avait  quelque  chose  au-delà  de  l'anathème 
«  et  de  rexécration,j'en  userais  pour  détester  et  condamner  une  si 
({  indigne  conduite,  n  Dieu  veuille  que  cet  anathème,  cette  exécra, 
tion  ne  tombe  pas  sur  les  MM.  du  Séminaire  de  Montréal  !  Pour- 
tant.le  clergé  et  le  peuple  sont  là  pour  prouver  que  depuis  trente 
ans,  le  Séminaire  a  choqué  les  ordres  de  nos  SS.  les  Evêques,  vio- 
lé lui-même  et  appuyé  le  violement  de  leur  respect. 

M.  Ollier  manque  d'expressions  assez  énergiques  pour  détester 
et  condanmer  une  si  indigne  conduite,  le  Séminaire  de  Paris  sou- 
tient celui  de  Montréal  contre  l'Evêque,  et  ne  trouve  pas  une  pa- 
role de  blâme  pour  une  si  indigne  conduite. 
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Qa*il  y  a  loin  de  cette  condaite  du  Séminaire  de  Paris  avec 
celle  de  M.  Tronson,  qui  force  M.  Coudère  d'abandonner  sa  cure, 
plutôt  que  d'y  travailler  contre  les  ordres  et  la  volonté  de  FE- 
vêque  (Item  tome  2  page  385.) 

«  Or,  cependant  le  curé,  remarque  M.  Tronson,  travaillait 
<(  avec  une  grande  bénédiction,  mais  contînue-t-il,  telle  est  la 
u  règle  de  TEglise,  et  c'est  la  règle  toujours  suivie  par  les  suc- 
((  cesseurs  de  M.  OUier.  » 

Si  cette  règle  a  toujours  été  suivie  en  France,  on  est  forcé  de 
dire  ici  qu'elle  est  loin  d'avoir  été  suivie  en  Canada. 

De  là  vient  que  le  Séminaire  de  Montréal  n'a  plus  la  moindre 
Influence  dans  la  ville  :  toute  son  influence  actuelle  est  une  influ- 
ence d'argent,  comme  Seigneur  temporel. 

Les  idées,  les  manières  et  les  usages  du  Séminaire  sont  si  peu 
en  harmonie  avec  les  idées  et  les  coutumes  du  pays^  que  le  Se- 
mmaire  avec  ses  allures  bizarres,  est  un  sujet  de  railleries  et  de 
pitié  pour  toute  la  ville  et  tout  le  clergé. 

On  estime  les  vertus  privées  des  membres  du  Séminaire,  mais 
on  blâme,  on  méprise  la  corporation  du  Séminaire  qui  passe  dans 
le  pays  comme  le  type  de  la  gaucherie,  de  l'apathie,  des  idées  étroi- 
tes et  de  l'immobilité  dans  un  temps  et  dans  une  ville  où  tout  est 
activité,  et  les  besoins  immenses. 

Le  Séminaire  est  débordé  de  toutes  parts,  et  pourtant  il  se  croit 
capable  de  tout,  et  voudrait  tout  faire  et  tout  faire  seul. 

L'Evêque,  les  Jésuites,  les  Oblats,  les  institutions  de  eharité, 
tout  l'offusque. 

Le  bien  qui  se  fait  en  dehors  de  son  action,  lui  déplait,  loin 
qu'il  s'en  réjouisse  comme  il  le  devrait,  il  regarde  ce  qui  se  fait 
par  d'autres  que  par  lui,  comme  autant  d'empiétements  sur  ses 
droits  de  Curé. 

Combien  d'âmes  sont  allées  au  ciel  malgré  lui,  y  conduites  par 
St.  Jacques,  par  les  Oblats,  les  Jésuites,  les  institutions  épisco- 
pales,  etc. 

Ce  n'esi  pas  là  le  <(  Dum  omni  modo Christus  anmindetur 

et  in  hoc  gaudeo  sed  et  gaudeho  n  de  St.  Paul. 

Chose  remarquable,  les  évêques  du  pays,  tout  le  clergé  du  Ca- 
nada, les  citoyens  les  plus  distingués  par  la  religion  et  leur  posi- 
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tion  sociale,  gémissent  du  mal  immense  que  le  Séminaire  p^*  sa 
conduite  et  sans  s'en  douter  cause  à  la  religion,  tandis  que  les  pre^ 
testants  et  les  catholiques  indifférents  n'en  disent  ni  bien  ni  mal, 
et  ne  s'en  oceupent  pas  plus  que  s'il  n'existait  pas. 

Ainsi  les  bons  se  plaignent  et  souffrent,  et  les  méchants  s'acco- 
modent  à  merveille  de  la  manière  d'être  du  Séminaire. 

Voilà  un  fait  incontestable,  on  ne  le  détruira  pas  en  disant 

qu'il  n'a  pas  été  présenté  sous  un  vrai  jour. 

Si  le  Séminaire  continue  dans  la  même  ligne  de  conduite  il  uni- 
ra par  donner  raison  au  Solitaire  qui,  lors  du  voyage  de  Mgr.  en 
Europe^  aurait  bien  désiré  défaire  sa  biographie. 

Mais  le  bon  évêque,  qui  ne  voulait  pas  compromettre  le  Sémi- 
naire, s'y  opposa  de  toutes  ses  forces,  et  il  défendit  aux  prêtres  qui 
l'accompagnaient  de  lui  rien  dire  sur  Montréal.  Lui  tièndra-t-on 
ciMnpte  de  eette  discfétion  charitable  ?  Probablement  comme  le 
reste.  Que  doit  donc  faire  le  Séminaire  pour  réparer  le  passé^  se 
relever  dans  l'avenir,  et  abonder  dans  le  sens  du  pays  ?  Le  voici 
en  trois  mots. 

lo.  Doter  l'Evêché  d'une  manière  permanente. 

2o.  Rembourser  M.  Pinsonnault  pour  arrêter  les  langues  qui 
criait  à  l'injustice. 

3o.  Agir  en  tout  avec  l'Evêque,  ne  rien  faire  sans  lui,  mais 
que  par  lui,  selon  l'esprit  de  M.  OUier.  Oh  !  alors  il  n'y  aura 
plus  de  Grec,  d'esclave,  ni  d'affranchi,  etc.  mais  nous  serons  tous 
un  en  J.  C. 

Vous  avez  bien  le  droit  de  dire  ici  que  c'est  Gros  Jean,  qui 
remontre  son  curé,  soit,  je  le  permets.  Mais  Gros  Jean  dit  sou- 
vent la  vérité,  et  Dieu  se  plait  aussi  souvent  à  se  servir  des  petits 
pour  aviser  les  grands. 

Mais  il  est  grand  temps  d'en  finir,  quoique  je  puisse  encore  si- 
gnaler bien  d'autres  faits. 

Votre  patience  doit  être  à  bout  et  ma  réputation,  si  j'en  dois 
conserver  une  ombre,  ruinée  de  fond  en  comble. 

Tant  de  pages  pour  répondre  à  une  toute  petite  phrase  de  votre 
lettre,  et  que  je  n'aurais  point  écrite,  si  cette  petite  phrase  ne  s'y 
fut  pas  trouvée. 
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Veuillez  donc  Mons.  me  pardonner  ma  rude  franchise  et  croire 
que  même  après  tout  cela  (et  bien  d'autres  choses)  les  Sulpioiens 
sont  individuellement  mes  amis. 

C'est  même  un  Sulpicien  qui  est  mon  confesseur. 

Personne  n'aime  St.  Sulpioe  plus  que  moi,  mais  le  vrai  St. 
Sulpice,  et  non  la  contrefaçon  de  St.  Sulpice. 

J'ai  depuis  longtemps  sur  mon  bureau  une  gravure  de  M. 
Ollier  bien  encadrée  avec  une  de  ses  reliques  y  enchâssées. 

Oh  !  je  l'ai  regardé  souvent  en  vous  écrivant. 

Encore  une  fois  donc  Mons.  pardonnez-moi  ma  rudesse  sau- 
vage. Voila  38  ans  que  je  vis  avec  les  enfants  des  bois,. s' ils  ont 
pris  quelque  chose  de  moi,  il  est  bien  difficile  que  je  n'ai  pas 
awssi  moi  pris  quelque  chose  d'eux,  au  moins  dans  les  formes. 
Je  prie  Dieu  qu'il  ne  vous  laisse  de  repos  en  ce  monde  que  lors- 
que vous  aurez  identifié  votre  maison  de  Montréal  avec  notre 
St.  Evêque,  par  ce  qu'il  y  en  a  qui  disent  que  c'est  le  péché 
contre  le  St.  Esprit  de  résister  à  l'autorité,  péché  quelque  fois  im- 
perceptible, parce  qu'il  est  aisé  même  à  une  communauté  de  se 
faire  une  mauvaise  conscience  (V.  G.  Port  Royal  etc.).  sans  trop 
s'en  apercevoir. 

Los  savants  ne  sont  pas  plus  exempts  de  cette  misère  que  les 
autres. 

M.  Paillon  Ptre.  St.  Sulpice,  Paris. 

J'ai  rhonneur  d'être  etc.  etc. 
J.  Marcoux  Ptre. 

P.  S.  J'écris  à  l'insu  des  Evêques  et  du  chapitre,  quoique  j'ai 
communiqué  avec  plusieurs  bons  prêtres  influents  du  Diocèse 
qui  partagent  entièrement  ma  manière  de  voir,  et  qui  enchéris- 
sent même  depuis,  par  la  raison  qu'on  ne  peut  différer  sur  des 
faits  publics. 

Croyez  que  je  ne  suis  l'instrument  de  la  politique  de  person- 
ne. L'Evêché  à  fait  ses  preuves,  il  ne  se  cache  point  derriè- 
re le  rideau. 

Il  n'est  pas  reconnu  capable  d'une  pareille  bassesse.  Je  sou- 
haite donc  que  les  Saints  s'entendent,  ad  majorem  Dei  ghrimn. 

J.  M. 


